This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


\ 


t 


/i 


BULLETIN 


DE  tk 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 


Cinquième    Série. 


LISTE 

DES  PRÉSIDENTS  HONORAIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  (1). 


MM. 

*  Marquis  de  Laplace. 
*Marquisde  Pastoret. 
*V*«  de  Chateaubriand. 

*C*^  CflABROJ.  DE  VOLVIC. 

*  Becodey. 

*C*«  Chabrol  de  Crousol. 
♦Baron  Georges  Cuvier. 
*Bon  Hyde  de  Neuville. 
*Duc  de  Doudeauville. 
*Comle  d'Argout. 
*J.  B.  Eyrjès. 
*Le  vice-amiral  de  RiGMY. 
*Le  cont.-am.  d'Urville. 
*Duc  Degazes. 

*  Comte  de  MOntalitet, 
Baron  de  Baiante* 


MM. 
*Le  général  baron  Pelet. 

GUIZOT. 

*De  Salvandy. 

*  Baron  Tupimer. 
Comte  Jaubert. 

*  Baron  de  Las  Cases. 
Yillemain. 

^Cmïm-GRIDAINE. 

*  L'amiral  bftroa  Rôtissm. 
*L'am.  baron  de  Mackau. 
*Bon  Alex,  de  Humboldt. 
*Le  vice-amiral  Halgan. 

*  Baron  Walckenaer. 

*  Comte  Mole. 
I^  La  Roqustte. 

*iOMARD. 

Dumas. 


MM. 
Le  contre-amir.  Mathieu. 
Le  vice-amiral  La  Place. 
*Hippolyte  Fortoul. 
Lefebvre-Duruflé. 
guigniaut. 
*Dadssy. 
Le  général  Daumas. 

ÉL1E  DE  BEAUMONT. 
s.  Exe.  M.  ROHLAND. 

s.  £xc.  l'am.  Desfossés. 
Le  comte  de  Grossoles- 

Flamarens. 
S.  Exe.  M.  le  duc  de  Per- 

SIGNY. 

Le  contre^amiral  de  La 

BoRCIÉiE  LE  KOUtT. 


COMPOSITION  DU  BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ 

POUR  1863-1864. 

Président S.  Exe.  M.  le  comte  Walewski,  ministre  d'État. 

v     T>  d  A         S  ^-  *®  vicomte  Fleurjot  de  Langle,  contre-amiral. 

YtcG-Fresumis  |  m.  Reinaud,  membre  de  l'Institut. 

^      ,  ,  (  M.  de  PoNGERViLLE,  membre  de  Tlnstitut. 

Scrutaxmrs,..  \  „.  séd.llot. 

Secrétaire M.  Edouard  Charton. 

TRÉSORIER  DE  LA  SOCIÉTÉ  : 

M.  Meignen,  notaire,  rue  Saint-Honoré,  370. 

AGENCE  : 

Au  siège  de  la  Société,  rue  Christine,  3. 

M.  N.  NoiROT,  agent. 
M.  A.  NoiROT,  adjoint. 
M.  Ch.  Aubry,  commis. 


(1)  La  Société  a  perdu  tout  les  Présidents  dont  les  noms  sont  précédés  d*iui  *. 


BULLETIN 


DE  LA 


^  ^ 


SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE 

RÉDIGÉ  SOUS  LA  DIBBCflON 

DE  LA  SECTION  DE  PUBLICATION 


V.  A.  MALTE  BRUN 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale 

V.  A.  BARBIE  DU  BOCAGE  sr  C,  MAUNOIR 

Secrétaires  adjoints. 


CINQUIÈME  SÉRIE  — TOME  SEPTIÈME 

ANNÉE  186& 
JANVIER  — JUIN 


PARIS 

AU  BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Eue  Christine^  3 

ET  CHEZ  M.  ARTHW  «ËRTRAND,  LIBRAIRE  DE  LA  fOGIÉTË 

Rne  Hauiefenille^  21 

1864  r        /  '      ' 


A8mi,LKN0XANO 
TILDE»  rOUHOÀXIOtn 


lOliPOSltlON  Du  BUREAU 

ITIONS  DE  LA  COMMISSION  CENTRALE 

POUR  1864. 


BUREAU. 


Président M.  D'àvezàc. 

Vice-PrésidenU M.  Vivien  de  SAiNT-MARnN. 

M.  de  QuATREFAGES,  membre  de  Tlnstitat. 
Secrétaire  général, . .  M.  Y.  Â.  Malte-Brun. 
Secrétaires  adjoints.,  M.  Y.  A.  Barbie  pu  Bocage. 

M.  G.  Maunoir« 


Section  de  Correspondance. 


MH«  d'Àbbadie,  corresp.  de  rinsiitut. 
Alexandre  Bonneau. 
Edouard  Gharton. 
G^*  d'Escayrac  de  Lauture. 
De  Froidefond  des  Farges,  secr* 
Victor  Guérin. 


MM.  Auguste  Himly. 
Gabriel  Lafond. 
De  La  Roquette,  président, 
A.  Maury,  de  l'Institut. 
Ernest  Morln.      -, 
Noël  des  Vergers,  c(^r.  de  l'Instit. 

Section  de  Publication. 


MM.  Buisson. 

Eugène  Gortambert,  président, 
Alfred  Demersay. 
Ernest  Desjardins. 
Jules  Duval. 
Guigniaut,  de  Tlnstitut. 


MM.  Alfred  Jacobs. 
Lourmand. 
Morel-Fatio. 

Elisée  Reclus,  secrétaire, 
SédiUot. 
Trémaux. 


Section  de  Comptabilité. 


MM. 


Douillet. 
Deloche. 
S.  Jacobs,  secrétaire. 


MM.  Lefebvre-Duruflé,  président. 
Poulain  de  Bossay. 


Membres  adjoints  de  la  Commission  centrale. 


MM.  Arthus-Bertrand. 
Richard  Gortambert^ 
Delalleau. 
J.  J.  Dubochet. 
Lucien  Dubois. 
Henricy-Bey. 
Francis  Lavallée* 
Lecocq.  * 


MM.  G.  Lejean. 

D'  Martin  de  Moussy. 

D'  Moure. 

Georges  Perrot. 

Reinaud. 

V(«  de  Rostaing. 

Talbert. 

Vallon. 


BULLETIN 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

JANTIEK  —  FÉYRIER  186A. 

■léinolFes,  Notlees,  été. 


NOTICE 
SUR  U  BASSE-COGHINCHINE 


Messieurs, 

La  science  géographique  à  laquelle  de  beaux  travaux 
donnent  tous  les  jours  une  impulsion  nouvelle,  n'estpas 
du  tout  ce  que  nous  l'ont  trop  souvent  représentée  des 
traditions  surannées  ou  d'injustes  dédains.  Parmi  nos 
souvenirs  d'enfance,  ceux  que  nous  ont  laissés  nos 
classes  de  géographie,  ne  sont  certes  pas  les  plus  gra- 
cieux :  on  en  fait  d'ordinaire  Tépouvantail  de  nos  jeunes 
années  en  les  réduisant  par  une  vieille  routine  classique 


(M 

aux  limites  étroites  d'accolades  arides  et  de  nomencla- 
tures indigestes.  Et  cepen(]|iQt  qqeUf  place  immense 
cette  science  ne  tient-elle  pas  dans  l'universalité  des 
connaissance  humaines  !  C'est  elle,  en  effet,  qui  explore 
le  globe,  démêle  l'origijîe  des  races  diverses,  rapproche 
les  p^up^iss^  obiserv^  Içs  moeurs,  analyse  les  caractères, 
étudie  les  institutions,  nous  fait  connaître  enfin  les 
ressources  précieuses  des  contrées  nouvelles,  nous 
menant  ainsi  graduellement  et  par  les  étapes  obligées 
du  génie  humain  à  la  connaissance  totale  de  la  planète 
sur  laquelle  la  Providence  nous  a  jetés. 

Vous  voyez  donc,  messieurs,  à  combien  de  choses 
touche  la  i^nce  géaff»phiqu#t  et Uii^ueHU nombre 
qu'il  est  difficile  d'imaginer  dans  la  vie  une  occupation 
qui  ne  s'y  rattache  pas  par  quelque  côté.  Pour  ne  parler 
ici  que  de  nous-mêmes,  n'est-elle  pas  le  bagage  fon- 
damental du  militaire  ?  N'est-ce  pas  par  elle  que  Ton 
dirige  les  flottes  ou  les  armées,  que  l'on  combine  leurs 
divers  mouvements  stratégiques,  que  l'en  fait  vivre  ou 
reposer  les  troupes,  que  l'on  administre  un  pays  con- 
quis ou  une  colonie  naissante  ?  Les  expéditions  maritimes 
et  lointaines  qui  semblent  dans  le  goût  du  çiècle  et 
qu'ont  rendu  nécessaires  le  rayonnement  de  notre 
Influence  extérieure  et  l'expansion  de  notre  vie  com- 
merciale, ont  quelque  peu  déplacé  les  centres  d'activité 
et  les  foyers  de  la  vieille  Europe,  et  par  un  jeu  bizarre 
de  la  fortune,  jeté  plus  d'une  fois  les  soldats  de  la 
France  aux  deux  extrémités  du  globe.  Emportés  ainsi 
par  notre  devoir  dans  cette  course  à  travers  le  monde, 
il  noas  a  été  donné  de  temps  à  autre  de  consacrer 
(pielques  loisirs  à  l'étude  des  pays  qu'on  nous  faisait 
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trav^mr.  Mtis  qu'on  m  s'y  trompa  pas  ;  l^  militaire 
n'est  pi  touriste  ^i^é,  ni  pacifique  g^ograplie  ;  oq  pooyapt 
dooo  pas  toujours  prendre  soa  beura  ou  aop  tempa 
pour  bien  voir  et  tout  observer,  il  est  obligé  de  crayou- 
Der  60S  notes  entre  deux  bivouacs  ou  deux  relâcbes^  et 
de  regarder  souvent  ce  qui  se  passe  ^  travers  un  sabord 
ou  une  embrasure,  Il  a  donc  besoin  de  beaucoup  d'in- 
dulgence, et  pour  mon  compte,  messieurs,  j'ose  espé- 
rer qua  la  vôtre  ne  im  n^anquera  pas« 


L'Indo-Chme  projette  vers  l'équateur  une  vaste 
fmsqu'lle  dont  l'extrémité  méridiçu^ile  vieut  wouirirà 
la  pointe  du  Cambodge.  A  premiôre  vue,  q»  q' aperçoit 
dans  cette  région  qu'un  amas  très^oufus  de  oours d'eau 
eoQsiituant  les  embouchures  d'un  fleuve  immense  qui 
côtoie  r Annam  dans  toute  sa  longueur,  pour  venir  9e 
perdre  au  sud  des  mors  de  Chiue.  I^e  point  le  plus 
remarquable  du  fleuve  est  le  lieu  dit  les  quatre  bf^ 
{nam^vang),  oii  se  fait  le  partage  des  eau^  de  qq  V9,ate 
bassin,  ta  branche  principale  {Mé-kmg  ou  $ôisig^lQ(n§) 
roule  un  volume  d'eau  d'une  vitesse  de  3  i  4  miUesà 
l'heure  par  20  à  30  métrés  de  fond,  avec  une  largeur 
de  200  i  âOO  mètres*  Elle  est  W)uroise  à.  des  crues 
périodiques  dont  la  cause  est  l'éD^rme  avalanche  d'eau 
produite  par  la  fonte  des  neiges  d^Tbibet,  Obligée  ainsi 
à  refluer  un  instant  sur  elle-même»  elle  donne  uaî^- 
aaace  à  un  magnifique  lac  intérieur  qui  occupe  le  ceutre 
du  Cambodge.  Dana  les  fortes  a*ues»  «e  grand  rés«r- 
vûîr  sert  de  dérivatif  à,  la  brencbe  origineUo  du  fleuve» 
•I  pendant  les  eauz  basaea  il  rend  h  son  cours  infé- 
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rieur  le  trop-plein  qu'il  en  avait  reçu.  Les  deux  em- 
branchements méridionaux  (Tien-giang  eXHang-giang) 
coupent  en  deux  la  basse  Gochinchine,  puis  s'épanouis- 
sent bientôt  en  plusieurs  dérivations  diESciles  à  saisir, 
elles  inondent  des  terrains  d'alluvion  qui  s'avancent 
vers  la  mer  en  saillies  très-allongées;  une  de  ces  em- 
bouchures {Ham-luong)  est  devenue  célèbre  par  le 
naufrage  du  Weser. 

Dans  toute  cette  partie  de  son  cours,  le  fleuve  du 
Cambodge  manque  de  profondeur;  aussi  a-t-il  fallu 
nous  préoccuper  de  la  barre  de  6  mètres  qui  se  trouve 
à  l'entrée  des  deux  bras  nord  et  sud  de  My-tho  {cua 
Trieu  et  ctuz  Daî).  Les  jonques  du  pays  trouveront  bien 
toujours  assez  d'eau;  mais  il  est  malheureusement  vrai 
que  jusqu'ici  nos  canonnières  de  première  classe  ont 
pu  seules  passer.  Je  me  souviens  qu'à  mon  départ  de 
Saigon  on  devait  essayer  de  faire  franchir  la  barre  à  la 
Persévérante^  grosse  frégate  de  premier  rang,  mais  je 
ne  puis  dire  si  la  tentative  a  réussi.  Du  reste,  ces 
bouches  du  Cambodge  ne  sont  pas  encore  bien  connues, 
et  l'on  y  pratique  actuellement  des  sondages  qui  feront 
peut-être  découvrir  plus  de  profondeur  à  l'entrée. 

Tel  est  l'aspect  général  du  bas  Cambodge.  L'en- 
semble de  cet  immense  delta  m'a  rappelé  celui  du  Nil 
msds  avec  des  proportions  plus  vastes,  des  horizons  plus 
étendus,  des  eaux  plus  volumineuses  et  des  rives  plus 
noyées.  Ne  craignez  pas,  messieurs,  que  j'essaye  de  vous 
guider  au  milieu  du  dédale  inextricable  des  lignes 
d'eaux  qui  parcourent  cette  contrée  si  extraordinaire. 
Cependant  et  pour  borner  cette  notice  à  l'étude  de  la 
Basse-Cochinchine,  j'en  mentionnerai  quelques-unes, 
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auxquelles,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  peut 
rattacher  toutes  les  autres.  Ce  sont  de  Test  à  l'ouest, 
le  Don-nai  (Dong-nai,  champ  des  serfs) ^  la  belle 
rivière  de  Saigon,  et  les  deux  Vaïco.  Elles  forment 
pour  ainsi  dire  le  squelette  hydrographique  de  la 
Basse-Cochinchine  et  les  innombrables  arroyos  (1)  qui 
s'interposent  entre  ces  vastes  fossés  originels,  peuvent 
en  être  considérés  comme  les  sections  transversales. 
De  tous  ces  cours  d'eau  secondaires,  je  ne  citerai  ici 
que  le  Grand  arroyo  commercial^  superbe  canal  d'eau 
douce  qui  relie  le  fleuve  du  Cambodge  à  Saigon  et  par 
lequel  a  lieu  presque  tout  le  mouvement  des  affaires 
du  pays. 

Je  placerai  ici  une  remarque  que  je  crois  essentielle, 
parce  que  le  fait  qu'elle  signale  me  paraissant  une 
exception  curieuse  aux  lois  de  la  géogolie,  crée  ainsi  à 
la  Basse-Cochinchine  un  cachet  incomparable  d'ori- 
ginalité :  c'est  que  toutes  ces  eaux,  malgré  le  caractère 
presque  complètement  plat  du  pays,  sont  très-profondes 
et  partant  navigables  à  nos  plus  grands  navires.  Les 
conséquences  qui  en  découlent  n'échapperont  à  per- 
sonne :  d'une  part,  elles  donnent  une  facilité  merveil- 
leuse au  commerce  interfluvial  ;  au  point  de  vue  de  la 
conquête,  elles  nous  assurent  de  précieux  éléments 
pour  la  garde  et  la  surveillance  de  cette  riche  colonie. 

Le  système  orographique  de  la  Basse-Cochinchine, 
on  peut  le  prévoir,  se  borne  à  très-peu  de  chose.  La 
longue  chaîne  des  Moi  qui  forme  la  charpente  osseuse 


(1)  Mot  espagnol  qui  signifie  rut550at»,  mais  qui  a  été,  par  exteniiony 
appliqué  à  tous  les  cours  d*eau  secon<][aires  de  la  Biisse-Cochinchine. 
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de  l'empire  d'Annam,  se  relève  tout  à  coup  après  avoir 
dépassé  la  province  de  Binh-thuan  par  les  deux  points 
d'attache  où  viennent  se  souder  les  derniers  épanouis- 
sements qu'elle  projette  sur  notre  territoire.  Ces  deux 
points  remarquables,  reliés  entre  eux  par  une  rangée 
de  collines  doucement  mamelonnées,  sont  :  au  nord,  le 
pic  verdoyant  et  presque  isolé  du  Thieng-ba-den  {Bien- 
ban)  (hauteur,  6  à  600  mètres),  (juî  semble  avoir  été 
placé  là  comme  par  une  distraction  de  la  nature  ;  au 
sud,  les  pâtés  montagneux  du  Dinh  et  de  Baria  (hau- 
teur, 3  à  400  mètres),  dont  les  relèvements  boisés  qui 
forment  le  cap  de  Saint-Jacques,  peuvent  en  être  con- 
sidérés comme  le  simple  appendice. 

Ce  cap  célèbre  auquel  se  rattachent  plusieurs  sou- 
venirs historiques,  et  qui  a  aujourd'hui  pour  nous  un 
intérêt  tout  particulier,  est  le  premier  point  de  la  Basse- 
Cochinchine  que  Ton  rencontre,  quand  pour  entrer  dans 
le  Don-nai,  on  vient  de  quitter  notre  belle  station  de 
l'île  de  Poulo-Kondor.  11  offre  l'aspect  de  trois  petits 
massifs  qui  sont  étranglés  en  arrière  par  une  prise 
d'eau  nommée  le  bras  de  Méduse,  et  qui  se  jette  dans 
la  baie  de  Gan-ray.  En  avant,  un  phare  de  première 
classe  (1)  et  le  poste  blokaus  de  Loc-an  surplombent 
la  jolie  baie  des  Cocotiers,  au-dessous  de  laquelle  a  lieu 
la  station  des  bâtiments  arrivant  au  lest  ou  au  mouil- 
lage. Entre  le  cap  de  Saint- Jacques  et  les  embouchures 
proprement  dites  du  Grand  fleuve,  la  côte  creusée  en 
véritable  estuaire  présente  un  rentrant  considérable, 

(1)  Fea  blanc  et  fixe  d*une  portée  théorique  de  28  milles.  Haateur 
du  plateaa  de  la  tour,  147  mètres.  Latitude  de  la  tour,  18*  19'  40' 
N.  ;  loagitude,  lOi»  i4'  26''.  E.  de  Paris. 
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où  le  Soirap  et  le  Dang«-trang  viennant  ee  déveiiser 
au  milien  de  passes  sablonneuses  et  inabordables.  Le 
premier  de  ces  grands  cours  d'eau  reçoit  les  deux  Vaïco 
après  leur  jonction  ;  le  second  est  la  subdivision  la  plus 
considérable  du  bas  Don-nai.  Les  bras  secondaires  se 
séparent  un  peu  au-dessus  d'un  banc  de  corail,  dont 
H.  le  conamandant  d*Ariës  a  relevé  tous  les  sondages, 
et  se  réunissent  au  lieu  dit  les  Quatre  bras.  En  face  de 
la  baie  de  Gan-ray  se  trouve  le  mouillage  de  Gangiu, 
qui  est  bien  abrité  pendant  les  deux  moussons.  Ce  point 
est  destiné  à  acquérir  de  l'importance.  Sous  les  man» 
darins  il  s'y  faisait  déjà  un  commerce  considérable  de 
poissons.  On  va  y  établir  sûrement  la  station  des  pilotes 
et  des  remorqueurs. 

La  configuration  de  la  Basse-Gochinchine  a  cela  de 
particulier  qu'elle  affecte  une  pente  géqérale  priae  à 
Test  dans  les  dernières  ramifications  des  Mai  et  s^fit- 
clinant  à  travers  les  bouches  du  Gambodge  jusqu'au 
golfe  de  Siam.  Il  suit  de  là  que  les  lignes  de  partage 
d'eau  et  les  plateaux  qu'elles  embrassent,  sont  de  plua 
en  plus  surbaissés  au  fur  et  à  mesure  que  Von  s'avance 
vers  l'ouest.  Gette  loi  d'abaissement  graduel  se  trouve 
surtout  vérifiée  dans  la  partie  de  la  Basse-Cocfainchine 
que  nous  avons  prise  aux  Annamites  et  qui  occupa, 
comme  on  le  sait,  toute  la  rive  gauche  des  embouchures 
du  Cambodge. 

D'après  cela,  pour  se  faire  une  idée  suffisamment 
nette  de  l'état  du  sol ,  il  faut  imiaginer  notre  territoire 
partagé  du  sud-ouest  au  nord-ouest  en  trois  zones  à 
peu  près  parallèles.  La  première  zone  comprendra  le$ 
terres  basses.  Si  les  eaux  y  sont  stagnantes,  on  ne  voit 
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à  perte  de  vue  qn'immenaes  palétuviers  composés  d'un 
croisé  inextricable  de  brousses  et  d'arbustes  verts, 
d'une  hauteur  de  1  à  3  mètres.  C'est  probablement  la 
trop  grande  abondance  des  eaux  qui  maintient  ces 
jeunes  plants  à  l'état  rudimentaire.  Si  au  contraire  les 
eaux  ont  pu  se  renouveler  par  la  circulation,  on  trouve 
ces  rizières  célèbres  qui  ont  fait  à  la  Basse-Gochin- 
chine  une  réputation  plus  grande  peut-être  que  ne  le 
comportait  son  étendue.  C'est  dans  cette  partie  du  pays 
que  les  cours  d'eau  sont  les  plus  nombreux,  ce  qui  sem- 
blerait devoir  occasionner  beaucoup  de  marais  ;  mais 
par  une  précaution  que  la  Providence  a  ménagée  comme 
à  dessein,  la  surface  du  sol  où  se  croisent  cette  mul- 
titude d'arroyos,  est  façonnée  en  dos  d'âne  aux  pentes 
très-adoucies.  Ce  phénomène  est  visible  à  l'inspection 
des  points  de  partage,  qui  assèchent  à  marée  basse.  Les 
eaux  d'une  même  rivière  entraînées  ainsi  par  moitié 
dans  des  directions  contraires,  s'écoulent  aisément  vers 
les  grands  déversoirs  qui  les  avoisinent  et  permettent, 
par  ce  mouvement  périodique  et  réglé,  de  transformer 
en  rizières  les  vastes  espaces  qu'elles  arrosent. 

Dans  la  deuxième  zone,  si  les  eaux  ne  peuvent  se 
mouvoir,  les  terres  privées  de  la  force  productive 
qu'elles  conservent  encore  dans  les  palétuviers,  restent 
à  l'état  de  marécages  et  se  couvrent  simplement  de 
roseaux  et  de  joncs.  Si  les  eaux  se  sont  entièrement 
retirées,  on  obtient  une  terre  légèrement  sèche  et  très- 
fertile.  Enfin  si  l'on  arrive  à  la  troisième  zone,  il  y 
existe  encore  quelques  plaines  de  joncs,  des  plateaux 
plus  accentués  et  des  rangées  de  faibles  collines  cou- 
rant le  long  des  fleuves.  Toutefois,  l'ensemble  du  pays 
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offre  l'aspect  de  vastes  forêts.  Dans  ces  diverses  2ones 
le  terrain  formant  la  bordure  des  fleuves  y  est  d'une 
admirable  fécondité.  La  terre  y  est  très-substantielle, 
boueuse,  noirâtre,  et  parait  composéed'un  humusde plu- 
sieurs pieds  d'épaisseur;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  région 
des  cocotiers,  des  aréquiers  et  en  général  de  tous  les 
arbres  à  fruits.  C'est  là  aussi  où  les  villages  sont  les 
plus  nombreux,  parce  qu'ils  y  ont  en  outre  le  voisinage 
des  fleuves  ;  seulement  comme  ces  rives  sont  le  plus 
souvent  marécageuses  ou  inondées,  ces  centres  de 
population  ne  communiquent  guère  entre  eux  que  par 
les  grandes  lignes  d'eaux,  le  long  desquelles  ils  se 
trouvent  échelonnés.  J'avais  dans  ma  sous-préfecture 
une  vingtaine  de  communes  au  moins  placées  dans  ces 
conditions  assez  singulières. 

LaBasse-Cochinchine,  voisine  de  l'équateur,  s'étend 
du  10*  au  12*  degré  de  latitude  nord.  Aussi  la  chaleur  à 
peu  près  stationnaire,  n'y  varie-t-elle  qu'entre  17  et  3A 
degrés  centigrades.  Dans  la  saison  sèche,  qui  dure  d'oc- 
tobre en  avril,  la  mousson  du  nord-^st  maintient  par  des 
courants  périodiques  une  fraîcheur  relative  qui  semble 
en  contradiction  avec  le  thermomètre.  Les  seules  cha- 
leurs véritablement  fortes  ont  lieu  en  février  et  mars. 
Dans  la  saison  des  pluies  qu'amène  la  mousson  du 
sud-ouest,  l'atmosphère,  toujours  humide,  laisse  le 
corps  dans  une  moiteur  désagréable.  Somme  toute,  le 
climat  de  la  Basse-Gochinchine  vaut  mieux  que  sa  ré- 
putation. Il  est  chaud,  j'en  conviens,  et  débilitant  par 
l'excès  d'une  transpiration  fréquente,  mais  il  est  assu- 
rément beaucoup  moins  chaud  que  le  Sénégal  et  plus 
sain  que  la  Guyane,  où  nous  sommes  établis  depuis 
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nombre  d'années.  U  est  aujourd'hui  parfaitement  dé- 
montré que  de  toutes  les  terres  brûlantes  placées  aux 
abords  de  la  ligne,  notre  nouvelle  colonie  est  une  de 
celles  où  les  afTections  endémiques  ont  le  moins  d'inten- 
sité et  ne  se  montrent  qu'à  intervalles  très4rréguliers. 
Les  principales  de  ces  affections  sont  le  choléra,  qui  ne 
se  montre  que  sous  la  forme  sporadique,  quelques  dy- 
senteries, des  accès  pernicieux,  des  fièvres  intermit- 
tentes et  des  maladies  de  peau.  Un  séjour  prolongé 
dans  le  pays  amène  un  peu  d'anémie  dans  les  natures 
sanguines  et  des  affections  du  foie  chez  les  tempéra- 
ments bilieux. 

La  Basse-Gochinchine  présente  une  plus  grande 
variété  de  produits  que  ne  le  feraient  supposer  tout 
d'abord  son  peu  d'étendue,  l'égalité  de  son  climat  et 
le  caractère  presque  identique  de  son  sol.  Les  quantités 
énormes  de  riz  qu'elle  fournit  dans  les  terrains  d'allu- 
vion,  en  avaient  fait  le  grenier  d'abondance  d'un  grand 
Empire,  et  tout  en  rapportant  les  plus  grosses  sommes 
à  rimpôt,  constituaient,  avant  la  conquête,  une  bonne 
partie  de  ses  exportations.  Dans  les  terres  d'élévation 
moyenne,  les  indigènes  font  pousser  toutes  les  plantes 
un  peu  moins  avides  d'humidité  que  le  riz,  et  que  j'ap- 
pellerai les  sept  produits  de  grande  culture.  Ce  sont  le 
coton,  le  tabac,  l'arachide,  la  canne,  le  maïs,  l'indigo 
et  le  bétel.  Ce  bétel,  dont  les  plants  ressemblent,  à 
s'y  méprendre,  à  nos  houblons  de  France,  est,  avec 
le  tabac,  une  des  cultures  que  les  Annamites  affection- 
nent le  plus,  et  à  laquelle  ils  se  livrent  avec  un  soin 
presque  religieux.  D'après  les  essais  qui  viennent  d'être 
faits  à  la  manufacture  impériale,  ce  tabac  doit  être. 
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après  celui  des  Philippines,  classé  comme  le  meilleur 
de  Textrême  Orient.  Les  plus  estimés  dans  la  colonie 
sont  ceux  de  Bien-hoà  et  de  la  sous-préfecture  du  Binh- 
long.  J'ai  eu  la  satisfaction  de  revoir  à  Paris  quelques- 
uns  des  échantillons  qui  m'avaient  été  demandés  par 
le  vice-amiral  Bonard.  Les  Annamites  cultivent  aussi 
les  deux  variétés  de  sésame,  conjointement  avec  Tara- 
chide,  mais  ils  les  destinent  surtout  à  l'exportation. 
Quant  à  la  canne,  Charpentier-Cossigny  dit  qu'aucune 
contrée  de  l'Asie  n'offre  un  sol  plus  favorable  à  sa 
bonne  venue  que  celui  des  deuxGochinchines.  La  Chine, 
qui  ne  produit  pas  assez  de  sucre  pour  sa  propre  con- 
sommation, en  reçoit  de  ces  pays  chaque  année  pour 
plus  de  àO  millions  de  kilogrammes.  Pendant  la  saison 
sèche,  les  terrains  de  la  zone  moyenne  durcissent  un 
peu,  mais  en  revanche  on  y  trouve  l'eau  presque  par- 
tout à  une  profondeur  de  quelques  mètres.  Cette  cir- 
constance est  précieuse  pour  le  tabac,  le  bétel  et  quel- 
ques autres  plantes  annuelles  ou  permanentes  qui 
souffrent  des  chaleurs  de  la  saison  sèche.  Enfm  les 
terres  les  plus  élevées,  presque  toutes  couvertes  de 
forêts,  fournissent  une  grande  variété  de  bois  d'essence 
dure,  dont  les  espèces  les  plus  connues  sont  le  bois  de 
tek  et  ceux  que  l'on  nomme  dans  le  pays  cây-go  et 
cây-vap. 

Outre  ces  produits  généraux  classés  par  zones,  la 
Basse  -  Cochinchine  en  présente  encore  beaucoup 
d'autres  qui  poussent  indistinctement  sur  toute  la  sur- 
face de  son  sol.  Je  mentionnerai  :  l*"  T  arbre  à  thé  ;  les 
indigènes  n'en  retirent  que  le  thé  vert  (thé  tau),  que 
l'on  a  jusqu'ici  trop  calomnié  ;  il  faudra  bien  cependant 
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qu'ils  se  décident  à  le  torréfier,  comme  on  le  fait  en 
Chine  et  comme  on  commence  à  le  pratiquer  à  Java  ; 
2^  des  baumes,  gommes  et  résines;  3""  une  foule  de 
matières  oléagineuses,  tinctoriales,  tannantes  et  médi- 
cinales :  je  citerai  entre  autres  l'huile  de  coco  (cây-dua) 
et  celle  que  l'on  extrait  de  Farbre  à  l'huile  {cdy-mu" 
tru)y  arbre  magnifique  et  très-commun  en  Cochinchine, 
la  noix  d'arec,  qui  a  une  réputation  établie  dans  tout 
rOrient  et  que  les  Annamites  enroulent  et  mâchent 
dans  une  feuille  de  bétel,  saupoudrée  d'un  peu  de  chaux 
vive,  teinte  en  rose  chez  les  plus  raflSnés;  â*  beaucoup 
de  produits  animaux  consistant  en  graines,  cornes, 
peaux  et  poissons  dont  il  se  fait  une  consommation 
énorme.  J'y  ajouterai  la  production  de  la  soie,  qui  trou- 
vera toujours  en  Basse-Cochinchine  les  éléments  de 
culture  les  plus  favorables  dans  l'abondance  des  mû- 
riers, la  douceur  inaltérable  du  climat  et  le  naturel  des 
habitants;  5°  quelques  épices,  dont  les  principales  sont 
le  poivre  et  le  cardamome  ;  6*  une  foule  de  farines,  pâtes 
ou  fécules  alimentaires,  ainsi  que  des  aromates  très- 
mordants,  des  herbes  aux  fortes  senteurs,  plusieurs 
dioscoréeset  des  cucurbitacées,  dont  le  soV  humide  du 
pays  est  prodigue.  J'indiquerai  dans  ces  difi^rents 
genres  les  farines  de  msus,  de  l'arbre  à  pain,  la  tomate, 
le  piment,  l'igname  et  la  patate.  Enfin  il  faut  rattacher 
à  ces  végétaux  les  fruits  qu'on  y  trouve  en  quantités 
innombrables  et  en  variétés  infinies.  Les  plus  connus 
sont  l'ananas,  qui  est  à  vil  prix,  le  mangoustan  à  la 
pulpe  si  délicate,  la  mangue  qui  partage  Topinion  des 
gourmets,  la  banane  qui  est  le  pain  du  pauvre,  l'orange 
mandarine,  la  grenade,  le  citron,  la  goyave  au  parfum 


A  pépétrant,  la  pomme-cannelle  à  la  cbair  fondante  et 
QQigéêy  le  néphélium  qui  est  peut-être  le  fameux  lit- 
chi ^eSjtJJ^inois  et  le  fameux  durian  (cây-du-rieng), 
dàqt'Ml^.  Jjiirien  de  la  Grayière  fait  un  si  grand  éloge, 
mais.'^cjrft  j'avoue  n'avoir  jamais  mangé. 

Poi^  rectifier  certaines  assertions  ou  prévenir  quel- 
^ës/^5i^sês  croyances,  je  dirai  que  la  Basse-Gochin- 
chînfe'liiç.produit  ni  le  café,  ni  les  trois  épices  des  Mol- 
luque^f  ou  de  Java,  ni  la  vanille  ou  la  cochenille  du 
Mexique,  ni  le  manioc  des  Antilles,  ni  la  cannelle  de 
Ceylan  et  de  l'Annam,  ni  le  gin-sen  de  la  Corée,  ni 
le  camphre  de  Bornée,  ni  l'opium  de  la  Chine,  aucune 
de  nos  céréales  d'Europe,  pas  de  pommes  de  terre, 
presque!  aucun  de  nos  fruits.  En  fait  de  bois,  je  lui  crois 
peu  d'éb&ne  ou  de  bois  de  rose. 

Le  catalogue  des  produits  de  l'Algérie  et  des  colo'* 
nies  françaises  qui  ont  été  envoyés  à  l'exposition  uni- 
verselle de  Londres,  contient  déjà  pour  la  Basse-Gochin- 
chine  une  petite  nomenclature  qui  est  un  excellent 
commencement  de  classification.  Depuis  leur  retour  de 
Londres,  ces  échantillons  que  l'on  doit  aux  envois  suc- 
cessifs de  MM.  les  vice-amiraux  Charner  et  Bonard, 
ont  été  placés  au  palais  de  l'industrie  et  renfermés  dans 
quatre  belles  vitrines.  Ils  font  ainsi  partie  de  la  grande 
exposition  permanente  que  M.  Aubry-le- Comte,  com- 
missaire de  marine,  a  si  bien  organisée.  Quant  aux 
publications  qui  peuvent  s'y  rattacher,  je  ne  connais 
que  la  flore  de  Loureiro,  qui  est  déjà  ancienne  et  dont 
Tabert  a  fait  un  excellent  résumé  à  la  suite  de  son  dic- 
tionnaire. Mais  tout  cela  est  écrit  en  latin  ;  de  plus  et 
pareillement  aux  ouvrages   anglais  qui  traitent  des 
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mêmes  matières,  il  n'y  est  pas  fait  de  classificaëôù'ais|H 
tincte  pour  la  Basse-Cochinchine,  laquelle  ne;.]    '  '" 
^ncore  aujourd'hui  rien  qui  concerne  sa  flpia^jSff lipij 


L'industrie,  on  le  pense  bien,  est  encore; dtogj^tfw 
fance  chez  un  peuple  livré  presque  exclnsb/ecàiiB£%iai  )  ■ 
pêche  et  au  labour.  Les  Annamites  n'ont  queâ^^bt^j^...  ' 
très-imparfaites  de  l'art  du  rouissage  ;  maispfi^pi^t^  '\ 
dans  l'art  de  la  vannerie,  ils  tressent  avec  h««T^oUj)-'*. 
d'art  et  plient  à  mille  formes  utiles  ou  graciées  leÈêf'^ . 


tiges  de  cocotier  et  de  bambou,  ainsi  que  tous.|&^j.opcs,  - 
roseaux,  pandanus  ou  rotins  qui  abondent  dans  le  pays. 
Les  tissus  de  soie  que  j'ai  eu  l'occasion  de  i-^Toîr  dans 
mon  arrondissement,  m'ont  paru  lâches  et. ;âôéézniàl\ 
ourdis;  leurs  étoffes  de  coton  sont  plqs:^e»i'^^./^ 
fabrication  des  esprits  est  pratiquée  presqu^'-jentiôrè'' 
ment  par  les  Chinois.  Elle  se  borne  à  tirer  l'àicûbV  de 
la  fermentation  du  riz.  On  le  boit  en  en  tempAralçit  l'â- 
creté  par  le  mélange  de  quelques  aromates.^li^JBàsse* 
Cochinchine  donne  peu  de  produits  carboimjjgs.  ta 
seule  pierre  à  bâtir  que  Ton  y  rencontre,  dite^^rre  dé 
Bien-hoa,  est  d'un  aspect  d'ocre  pâle,  teinté  dé  ppiqts 
blancs  et  semble  avoir  été  formé  de  ragrégati<)n:.siijir 
cessive  de  petits  calcaires  ou  de  coquilles,  auVqiq'elles 
une  matière  argileuse  aurait  servi  de  ciment;  ,tâ  teiye 
d'où  on  l'extrait,  jaune  à  peu  près  comme  ellèi  sert  à 
fabriquer  des  moellons  que  l'on  emploie  daris^^îa  ma- 
çonnerie. On  trouve  dans  le  pays  passablemeàît  d* al\in 
et  du  sel  sur  les  côtes  du  Bien-hoa;  mais  le  minerai  de 
fer  n'a  pas  paru  jusqu'ici  assez  abondant  pour;  per- 
mettre aux  indigènes  d'en  créer  une  industrie  niëtàl* 


(10) 

loi^que  sérieuse*  Tout  le  fer  ou  le  cuivre  que  Ton 
consomme  dans  la  contrée,  vient  de  la  Chine.  Du  reste, 
les  Annamites,  comme  forgerons,  sont  bien  inférieurs 
aux  CbÎDois  ;  la  vis  et  la  serrure  leur  sont  inconnues  et 
ils  ignorent  la  fabrication  de  Tacier.  Cependant  ils 
savent  fondre  d'assez  grosses  pièces  en  bronze  et  tra- 
vaillent un  peu  le  cuivre,  l'or  et  l'argent  qu'on  leur 
apporte.  Ils  taillent  avec  succès  la  nacre  dite  franche 
qui  leur  vient  des  lies  et  dont  ils  font  des  incrustations 
qu'ils  appliquent  sur  des  bottes  à  bétel  ou  sur  des  tar 
blettes  de  dévotion  domestique.  C'est  à  Ba-diem,  dans 
le  Binb-tbanh-ha,  un  de  mes  anciens  cantons,  où  l'on 
fabrique  les  plus  jolies  cboses  en  ce  genre.  Les  Anna- 
mites exécutent  aussi  quelques  peintures  sur  pierres 
ou  sur  nattes,  qu'ils  destinent  à  Tornementation  de 
leurs  pagodes,  mais  qui  représentent  invariablement 
des  dragons  ailés  entourant  des  dieux  rébarbatifs.  Us 
soignent  aussi  l'exécution  de  leurs  tombeaux,  où  se 
heurtent  à  l'envi  les  lignes  les  plus  fantastiques  de 
l'architecture  chinoise.  Mais  c'est  dans  tous  les  travaux 
qui  concernent  les  bois  où  les  Annamites  excellent  vé-* 
ritablement.  On  n'imaginerait  jamais  le  personnel 
énorme  qu'emploie  en  Cochinchine  ce  genre  d'indus* 
trie.  Dans  les  menus  ouvrages  qui  s'y  rapportent,  ils 
remplacent  le  fer,  dont  ils  n'usent  presque  pas,  par 
mille  ajustages  ingénieux,  dont  nous  n'avons  aucune 
idée.  Ils  exécutent  aussi  sur  bois  des  dessins  un  pei»* 
chaiigés,  mais  d'une  grande  richesse  d'ornementation, 
f  ai  vu  des  boiseries  à  jour  fouillées  en  véritable  den- 
telle et  qui  feraient  honneur  à  un  artiste  européen. 
Les  Annamites  élèvent  une  grande  quantité  de  buf* 
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fles,  de  bœufs,  de  porcs  et  de  volailles.  Les  buffles  sont 
employés  au  labour  et  se  plaisent  dans  les  terres  les 
plus  boueuses.  Depuis  la  conquête,  les  bœufs  sont  des- 
tinés surtout  à  la  boucherie.  On  emploie  aussi  ces  denx 
bétails  pour  traîner  les  chariots  du  pays,  qui  sont 
lourds,  disgracieux  et  très-exigus  ;  on  ne  peut  y  mettre 
qu'un  stère  de  bois,  et  encore  avec  peine.  Le  porc, 
dont  la  viande  se  vend  au  poids  de  la  monnaie  usuelle, 
est  par  excellence  le  régal  des  indigènes.  Un  beau  porc 
se  vend  de  20  à  AO  francs,  tandis  que  le  prix  des  buffles 
ne  dépasse  pas  60  à  80  francs.  Depuis  quelque  temps, 
les  porcs  sont  atteints  d'une  afi'ection  épidémique  qu'on 
attribue  à  la  présence  d'un  entozoaire  nommé  le  TVî- 
china  spiralis.  La  Revue  scientifique  de  Figuier  le  si- 
gnale dans  beaucoup  de  ces  animaux  aux  États-Unis. 
Les  cas  observés  en  Gochinchine  n'ont  pas  été  mortels. 
L'espèce  de  volailles  que  l'on  nourrit  en  France  sous 
le  nom  de  Poule  cochinchinoise  est  rare,  même  dans 
le  pays,  et  n'en  est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
l'espèce  commune.  Outre  les  animaux  que  j'ai  déjà 
cités,  on  trouve  encore  beaucoup  de  tigres,  de  cerfs, 
de  singes  et  de  serpents,  et  en  fait  de  volatiles,  des 
paons,  des  perroquets,  des  pigeons  verts  et  des  coqs  de 
bruyère  ;   mais  contrairement  à  des  opinions  déjà 
émises,  il  n'y  a  ni  éléphants,  ni  rhinocéros,  ni  croco- 
diles. Les  éléphants  qu'on  y  rencontre,  je  puis  l'affir- 
mer, viennent  tous  du  Cambodge  ou  du  Giampa. 
M.  Guys,  lieutenant  de  vaisseau,  en  avait  un  à  Tay- 
Ninh  ;  il  venait  quelquefois  nous  visiter  à  Hoc-môn 
avec  ce  grave  personnage,  et  c'est  le  seul  qu'il  m'a  été 
donné  de  voir  dans  le  pays« 
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Les  monnaies  annamites  nonimées  pains,  barres, 
clons  et  demi-^clous  ne  sont  guère  que  des  lingots  éta- 
lonnés et  poinçonnés  ;  elles  ont  la  forme  de  bâtons 
d'encre  de  Chine  et  sont  couvertes  de  caractères  ou  de 
figures  symboliques.  En  fait  de  monnaies  étrangères, 
la  piastre  mexicaine  seule  passe  en  Basse-Cochinchine, 
mais  comme  elle  n'admet  pas  de  subdivisions,  les 
changeurs  chinois  la  découpent  souvent  à  l'emporte- 
pièce  ;  les  compradors  prennent  aussi  l'habitude  de  les 
poinçonner.  Toutes  ces  manœuvres  ont  déjà  amené 
mille  et  une  discussions  dans  la  colonie.  Généralement, 
les  paiements,  même  considérables,  se  font  en  sapë- 
ques  de  zinc,  dont  60  forment  un  tien  ;  10  tien  font 
une  ligature.  On  appelle  thuc  ou  paquet,  la  réunion 
de  10  ligatures.  Le  taux  de  la  piastre  est  très-variable 
et  se  tient  entre  5  francs  37  centimes  et  6  francs  25  ; 
pour  les  indigènes,  elle  se  paye,  selon  les  cas,  de  h  li- 
gatures et  demie  à  6.  Il  faut  donc  environ  3000  sapè- 
ques  pour  représenter  la  valeur  d'une  piastre,  en 
Chine  il  n'en  faut  que  1500,  parce  qu'ils  sont  en  cui- 
vre. On  s'expliquera  facilement  la  division  infinitési- 
male de  cette  monnaie  par  le  bas  prix  des  matières 
premières.  Le  poids  d'une  ligature,  valant  un  franCy 
en  moyenne,  est  d'environ  1  kilo.  La  livre  annamite 
est  un  quart  plus  forte  que  la  nôtre,  et  la  livre  chinoise 
un  cinquième  seulement  ;  l'une  et  l'autre  se  nomment 
cân  ou  catty.  Dans  le  commerce  avec  les  Européens, 
les  indigènes  mesurent  le  riz  dans  des  sacs  de  60  cat* 
tys  qui  constituent  le  hoc  ou  ghia  annamite  se  payant 
de  3  à  &  ligatures  ;  100  cattys  donnent  le  picul  ou  68 
kilogr.  £n  général,  les  Cochinchinois  emploient  nos 
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sabdivisions  décimales.  Cette  loi  offre  cependant  quel- 
ques exceptions,  dont  le  but  est  de  ne  pas  arriver  trop 
vite  à  des  produits  considérables,  qui  serviraient  peu 
dans  la  plus  grande  partie  des  transactions  aveo  les 
indigènes.  Comme  ils  ne  connaissent  pas  la  table  de 
Pythagore,  Us  ajoutent  les  deux  dimensions  au  lieu  de 
les  multiplier  ;  -le  mau,  qui  a  73  mètres,  est  l'unité 
agraire  le  plus  en  usage.  La  division  horaire  est  à  peu 
près  la  môme  que  chex  nous.  On  compte  Tannée  par 
mois  lunaires  ;  elle  commence  du  80  janvier  au  16  fé- 
vrier. Dans  la  supputation  du  temps,  on  se  sert  d'un 
cycle  de  12  ans,  lequel,  répété  6  fois,  donne  le  grand 
cycle  de  60  ans. 

Incontestablement  la  langue  annamite  procède  de  la 
langue  chinoise,  puisque,  comme  elle,  elle  est  phoné- 
tique et  chantante;  mais  là  s'arrête  Tanalogie,  car  ces 
mêmes  caractère$  se  prononcent  dans  les  deux  langues 
d'une  manière  toute  différente*  Pour  éviter  l'étude  de 
cette  écriture  qui  est  inabordable  à  un  Européen,  nos 
Pères  missionnaires  ont  eu  l'idée  d'y  substituer  nos 
lettres  latines  ou  romainesi  Cette  heureuse  transfor-- 
mation,  en  permettant  d'apprendre  notre  alphabet  à  la 
jeune  génération  annamite,  répandra  le  go^t  de  Tétude 
chez  ce  peuple  si  intéressant»  et  contribuera  grande^ 
ment  à  l'éducation  morale  du  pays.  La  langue  chinoise 
a  deux  tons  de  moins  que  la  langue  annamite,  qui  en 
a  six.  On  a  donc  adopté  l'usage  de  trois  signes  qui 
fixent  les  différents  cas  assez  faciles  de  prononciation 
et  des  cinq  accents  qui  donnent  l'inflexion  de  voix  ou 
Vintonation.  Le  ton  égal  ou  uni  n'est  pas  accentué.  Ce 
mode  de  représentation  graphique  a  peut^tre  TincoQ- 
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vénlent  de  surcharger  récriture  et  de  causer  quelques 
erreurs  en  typographie.  Mais  quelle  simplification  im- 
mense les  indigènes  n'y  trouvent-ils  pas  quand  ils  les 
comparent  à  leurs  hiéroglyphes  chinois  !  On  a  beau- 
coup exagéré  ce  qu*on  appelle  le  chant  des  Annamites. 
Ces  variétés  de  ton  se  sentent  surtout  à  la  lecture,  mais 
dans  la  conversation,  la  grande  habitude  et  le  rappro- 
chement des  mots  dont  le  sens  se  devine  l'un  par  l'antre, 
dispensent  souvent  les  indigènes  d'en  marquer  nette- 
ment les  nuances.  Pour  donner  une  idée  de  cette  langue 
si  curieuse,  je  dirai  qu'elle  n'est  composée  que  d'un 
très-petit  nombre  de  radicaux  monosyllabiques  dont  le 
sens  varie  avec  l'intonation  et  leur  combinaison  deux 
à  deux  et  quelquefois  même  trois  à  trois.  Elle  n'a  ni 
déclinaisons,  ni  conjugaisons,  ni  articles,  peu  de  rela* 
tifs  et  trois  modes  seulement  pour  les  verbes.  Une  foule 
d'expressions  varient  suivant  le  rang  de  la  personne  à 
qui  on  parle.  Où  éclate  dans  toute  sa  richesse  le  génie 
de  la  langue,  c'est  dans  l'emploi  des  particules  (ad*^ 
verbes,  conjonctions,  propositions,  pronoms  indéfinis) 
qui  se  placent  dans  mille  occasions  et  donnent  toujours 
à  la  phrase  une  grande  précision  et  souvent  de  l'élé^ 
gance.  Une  des  plus  familières  est  thi.  Go'  muôn,  thi 
làm,  avoir  volonté,  alors  faire  ;  Si  vous  le  voulez^  fai- 
tes^le.  En  résumé,  les  difiicultés  principales  de  la 
langue  consistent  dans  l'intonation,  la  grande  quantité 
des  mots  composés,  la  synonymie  apparente  de  beau-i> 
ooup  d'entre  eux,  et  enfin  dans  l'emploi  judicieux  des 
particules. 

Comme  tous  les  peuples  de  l'extrême  Orient,  les 
Annamitea  se  prêtent  peu  à  l'analyse  psychologique  et 


(24  ) 

morale  ;  aussi  est-il  assez  difficile  de  saisir  les  formes 
si  variables  et  si  fugitives  de  leur  caractère,  mélange 
heurté  et  souvent  disparate  opéré,  dans  un  coin  de 
l'Asie,  au  contact  des  trois  races  mongolique,  hindoue 
et  malaise  I  Les  Annamites  sont  naïfs  jusqu'à  l'enfan- 
tillage, raisonneurs  jusqu'à  la  subtilité  ou  prudents 
jusqu'à  la  plus  extrême  réserve.  Hautains  par  caractère, 
mais  dissimulés  par  éducation,  ils  cachent,  selon  le 
cas,  leur  esprit  de  ruse  sous  un  masque  de  crainte  ou 
leur  orgueil  sous  les  dehors  d'une  finesse  doucereuse. 
Superstitieux  sans  fanatisme,  esclaves  de  la  tradition, 
sans  foi  politique  ;  du  reste,  vaniteux  et  légers,  vindi- 
catifs par  boutade,  menteurs  par  nécessité,  pirates  par 
instinct.  Ces  traits  un  peu  sévères  s'appliquent  surtout 
à  la  classe  des  mandarins  et  à  la  partie  de  la  nation 
restée  nomade.  Au  demeurant,  les  Annamites  sont 
susceptibles  de  fidélité  et  de  reconnaissance,  généreux 
à  l'occasion,  pleins  de  respect  pour  la  justice  et  de 
vénération  pour  la  vieillesse.  Ils  ne  manquent  pas  de 
bonhomie  malgré  l'asservissement  au  cérémonial,  ni 
de  gaieté  malgré  un  fond  d'humeur  apathique.  Ils  sont 
moins  raffinés  que  les  Chinois  avec  plus  de  vigueur 
morale,  plus  intelligents  que  les  Cambodgiens  ou  les 
Siamois,  avec  une  aptitude  supérieure  au  commerce. 
Insensibles  devant  la  colère,  ils  se  laissent  captiver  par 
la  douceur  ;  impassibles  à  l'aspect  de  la  mort,  ils  trem- 
blent à  la  pensée  du  rotin.  Par  un  contraste  assez 
étrange,  ils  allient  encore  le  goût  du  luxe  à  l'incurie 
personnelle,  l'éclat  des  fêtes  à  une  grande  simplicité 
de  mœurs.  Assez  amateurs  de  prouesses,  ils  se  battent 
non  sans  quelque  génie  militaire,  et  ont  môme  souvent 
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montré  une  valeur  impétueuse  qui  a  été  poussée  parfois 
jusqu'à  riiéroïsme.  Lord  Grawfurd,  cité  par  MM.  Be« 
noist-d'Asy  et  Gortambert,  les  a  appelés  les  Français 
de  rOrient.  Sans  accepter  ici  au  pied  de  la  lettre  un 
rapprochement  qui  leur  fait  peut-être  un  peu  trop 
d'honneur,  il  est  certain  qu'ils  sont  doux,  polis,  rieurs, 
hospitaliers  et  démonstratifs  avec  les  étrangers.  Notre 
abord  facile  leur  est  sympathique,  nos  manières  sim-* 
pies  et  engageantes  les  attirent  à  nous. 
*  Les  femmes  annamites  sont  généralement  petites, 
mais  très-bien  faites  ;  la  forme  de  leur  visage  se  rap- 
proche un  peu  de  Tovale  européen.  Leurs  yeux  sont 
veloutés,  droits,  et  non  bridés  ou  obliques  comme 
ceux  des  Chinoises.  Leurs  dents  sont  belles,  malheu- 
reusement noircies  par  l'usage  du  bétel.  Elles  ont  une 
chevelure  d'un  noir  incomparable,  dont  elles  tordent 
la  plus  grande  masse  derrière  la  tête  avec  une  sorte  de 
négligence  étudiée  qui  n'est  pas  sans  charme.  Leur 
teint  varie  du  jaune  brun  au  jaune  blanc  mat.  Cette 
dernière  nuance  est  la  plus  estimée.  Les  Chinoises, 
très-coquettes,  surchargent  toujours  leurs  cheveux  de 
plusieurs  étages  de  fleurs  d'un  goût  équivoque.  La 
femme  annamite,  plus  simple  dans  ses  ajustements, 
n'a  pour  toute  parure  de  tête  qu'une  grande  épingle 
d'argent  qui  lui  coupe  transversalement  le  chignon. 
Un  large  cercle  du  même  métal  lui  entoure  le  col, 
laissant  toutefois  de  la  place  pour  un  collier  d'ambre 
plus  petiU  Elle  marche  ainsi  les*bras  ballants,  la  tête 
haute  et  la  poitrine  libre  qu'elle  semble  toujours  pro- 
jeter en  avant.  Au  moral,  elle  est  gaie,  douce  et  rieuse. 
La  Providence,  par  une  heureuse  anomalie,  a  jeté  dans 
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ses  vaines,  où  circule  le  sang  mongol,  une  étincelle 
de  la  vivacité  de  nos  races  occidentales.  Elle  est  très^ 
féconde,  excellente  mère  de  famille,  et  douée  d'une 
activité  infatigable  ;  beaucoup  d'entre  elles  nourrissent 
même  leurs  maris  des  produits  de  leur  travail.  Au  ré- 
sumé, le  sexe  féminin  est  en  Gochinchine  supérieur  à 
Tautre.  Les  Annamites  le  reconnaissent  tout  les  pre* 
miers,  et  ils  disent  à  propos  de  la  femme  a  qu'elle  a 
neuf  existences^  et  qu'elle  ne  meurt  pas  de  lapert^ 
d'une  seule.  > 

Les  hommes  ont  le  type  mongolique  beaucoup  plus 
prononcé  que  les  femmes  ;  la  figure  moins  ovale,  les 
pommettes  plus  saillantes,  la  bouche  plus  large,  les 
yeux  plus  petits,  le  teint  plus  fortement  coloré  ;  ils  ont 
aussi  le  nea;  court  et  écrasé,  les  lèvres  minces,  le  corps 
petit  et  les  membres  grêles,  bien  que  leurs  épaules  ne 
manquent  pas  de  carrure  ni  leur  poitrine  de  développe-» 
ment.  Ils  portent  aussi  toute  leur  chevelure  qui  est 
invariablement  brune ,  et  à  laquelle  ils  semblent  tenir 
autant  qu'à  la  vie.  J'ai  entendu  dire  souvent  aux  in-* 
terprètes  que  c'était  une  sorte  de  culte  rendu  à  leurs 
parents  morts.  Leur  barbe  est  clairsemée  et  rare,  leurs 
ongles  sont  longs,  minces  et  effilés  ;  les  femmes  les 
teigdent  en  rouge  brun.  Tout  le  monde  porte  un  dou- 
ble vêtement,  dont  le  premier  fait  l'office  de  togè. 
Celle-ci  est  en  soie  ou  en  coton,  et  de  couleur  noire, 
bleue  ou  violette  suivant  le  rang  ou  le  sexe.  Chez  les 
hommes,  une  ceinture  est  passée  autour  des  reins,  et  le 
crépon  bleu  dont  ils  s'enveloppent  la  tête  en  manière 
de  turban  a  l'avantage,  en  cachant  le  chignon  qu'ils 


(») 

portefit  comme  las  femmes,  cle  ne  rien  dtet*  à  leur  as* 
pect  passablement  viril. 

Les  Cochincbinois  ne  pratiquent  qu'un  boudhisme 
relâcbé,  mêlé  de  quelques  principes  trës-altérés  de  la 
religion  de  Lao-tzeu;  mais  comme  ils  professent  une 
grande  vénération  pour  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres 
et  la  stricte  conservation  de  leurs  vieux  usages,  il  est 
permis  de  supposer  qu'ils  enveloppent  ces  diverses 
traditions  complexes  dans  leurs  articles  de  foi.  Les 
lettrés  et  les  esprits  forts  cultivent  seuls  dans  les  livres 
la  morale  de  Gonfucius,  et  s'adonnent  peu  aux  prati* 
ques  extérieures.  Du  reste,  même  parmi  le  peuple,  il 
faut  reconnaître  que  les  fêtes  religieuses  du  pays  sont 
plutôt  des  occasions  de  réjouissances  et  de  déploie* 
ment  de  pompe,  que  la  manifestation  d'une  foi  bien 
vive.  En  revancbe,  leurs  croyances  superstitieuses  sont 
en  fort  grand  nombre.  Une  de  leurs  pratiques  les  plus 
curieuses  est  l'espèce  de  culte  qu'ils  rendent  à  l'esprit 
du  tigre  qu'ils  appellent  <  ong  kop  d,  le  seigneur 
tigre.  Ils  ont  de  petites  chapelles  où  ils  vont  en  pèle- 
rinage conjurer  sa  colère  par  l'offrande  de  mets  délicats 
ou  de  papiers  argentés  qu'ils  brûlent  en  son  honneur. 
Quelque  puériles  que  paraissent  ces  coutumes,  on  s'en 
étonnera  moins  si  l'on  songe  aux  ravages  affreux  eau* 
ses  par  ces  animaux.  C'est  véritablement  une  calamité 
publique*  dont  l'autorité  supérieure  aura  à  prendre 
souci.  Il  y  aurait  à  multiplier  les  pièges  et  à  organiser 
de  grandes  battues. 

Les  Annamites,  quoique  d'apparence  assez  chétive, 
sont  durs  à  la  fatigue  et  marchent  presque  indéfini- 
ment sans  se  lasser.  Très -peu  d'indigènes  ont  des 
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chevaux»  .et  cela  s'explique  assez  bien  chez  une  nation 
qui  ne  forme  pas  de  cavalerie  ou  semble  la  dédaigner. 
Les  gens  du  peuple  travaillent  lentement,  mais  d^une 
manière  sûre  ;  les  ouvriers  forment  entre  eux  une  es* 
pèce  de  compagnonnage  qui  rappelle  nos  anciennes  cor- 
porations. Le  riz  et  le  poisson,  assaisonnés  d'aromatest 
d'berbes  et  d'épices,  forment  la  base  de  la  nourriture 
indigène.  Quand  je  lis  que  ces  gens-là  se  régalent 
d'œufs  pourris  et  de  poisson  gâté,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  protester  contre  de  pareilles  assertions  ;  j'ai 
assisté  à  bien  des  repas  indigènes,  et  tout  en  laissant 
une  assez  large  part  à  Toriginalité  des  apprêts  et  des 
substances  particulières  au  pays,  je  puis  affirmer  que 
ce  qu'on  y  mange  m'a  paru  plus  propre  que  tout  ce 
que  j'ai  vu  en  Chine. 

Bien  que  l'esclavage  soit  aujourd'hui  banni  de  la 
Gochinchine,  les  adoptions  d'enfants  qui  ne  sont  que 
des  achats  déguisés,  ont  encore  lieu,  mais  à  huis-clos. 
La  polygamie  est  permise,  mais  l'immense  majorité 
des  habitants  n'a  qu'une  femme.  Les  mandarins  seuls 
et  quelques  notables  en  ont  plusieurs,  et  encore  leur 
en  voit*on  rarement  plus  de  deux.  Toutefois,  la  pre- 
mière en  date  est  toujours  regardée  comme  la  seule 
épouse  réelle.  Un  mari  peut  infliger  une  punition  cor- 
porelle à  sa  femme,  mais  les  cas.  en  sont  rares,  et  je 
me  souviens  n'avoir  jamais  eu  qu'une  plainte  à  cet 
égard.  La  paternité  jouit  d'une  très-grande  considéra- 
tion publique  et  les  enfants  sont  d^une  soumission 
aveugle  envers  leurs  parents.  L'on  rend  hommage  à 
l'Empereur  sous  la  dénomination  commune  de  «  cha- 
me  >,  père-mère.  En  transportant  ainsi  ce  double 
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sentiment  de  famille  dans  le  domaine  politique,  les 
mandarins  en  ont  fait  une  machine  gouvernementale 
d'une  force  prodigieuse,  et  plus  tard  une  arme  redou- 
table contre  nous. 

Les  Annamites  perdent  beaucoup  de  temps  à  leurs 
plaisirs  ;  ils  sont  passionnés  pour  le  jeu ,  et  boivent 
beaucoup  d'alcool.  Ils  mâchent  le  bétel  et  fument  le 
tabac  en  cigarettes  ;  quant  à  l'usage  de  l'opium,  il  est 
resté  stationnaire,  il  faut  le  dire  à  leur  louange,  et  cela 
malgré  le  rétablissement  de  la  Ferme,  qui  a  baissé  de 
20  à  10  pour  100  les  droits  frappés  à  l'entrée  sur  cette 
drogue.  Ils  aiment  la  musique  et  y  réussissent  un  peu 
moins  mal  que  les  Chinois^  bien  que  les  coups  de  tam- 
tam  et  les  sons  éclatants  du  gong  en  soient  la  partie 
dominante.  Ils  chantent  passablement,  mais  leur  voix 
très-nasillarde  donne  à  leur  chant  une  langueur  qui 
lasse  bientôt.  Ils  jouent  la  comédie  exactement  comme 
les  Chinois,  c'est-à-dire  que  la  pantomime  exagérée, 
les  costumes  extravagants,  la  déclamation  de  la  voix 
de  tète  et  le  dialogue  entremêlé  de  cris  assourdissants 
ou  de  combats  homériques,  constituent  les  ressources 
invariables  de  toutes  leurs  scènes. 

Les  Annamites  sont  beaucoup  plus  belliqueux  que 
les  Chinois,  ce  qui  ressort  incontestablement  de  nos 
longues  guerres  en  Cochinchine.  Depuis  l'intervention 
enropéenne  de  1700,  ils  connaissent  tous  nos  principes 
de  stratégie  et  de  fortifications  modernes  ;  cependant, 
ils  se  livrent  de  préférence  à  la  guerre  d'escarmouche, 
à  laquelle  prête  singulièrement  leur  pays  couvert  ou 
conpé*  Je  ne  leur  ai  vu  le  plus  souvent  que  de  mau- 
vais fusils  des  rebuts  de  Saint-Étienne  ou  des  armes 
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chinoises  provenant  des  ateliers  de  Syngapour  ;  en 
revanche  ils  manient  très-prestement  leurs  gingolesy 
petits  canons  à  bras  que  deux  hommes  portent  avec 
facilité.  Leur  arme  favorite  est  la  lance  dont  ils  se 
servent  avec  une  dextérité  remarquable.  Le  son  mar- 
tial du  gong  est  leur  seule  musique  guerrière  ;  ils  en 
usent  aussi  pour  s'avertir  réciproquement.  Ce  mode, 
joint  à  l'action  des  miradors  (1),  et  de  petits  postes 
échelonnés,  leur  permet  de  se  garder  tràs*sûrement. 
Les  Annamites  demeurent  tous  dans  des  villages  où 
se  tiennent  les  marchés  du  pays.  Le  nombre  de  ces 
marchés  et  leur  emplacement  varient  suivant  la  com* 
modité  du  lieu,  l'abondance  des  ressources  et  la  den- 
sité de  la  population.  En  généra],  ils  se  nomment 
comme  les  arroyos  près  desquels  ils  sont  établis.  Tout 
ce  qui  concerne  les  affaires  de  la  commune,  se  discute 
et  se  règle  dans  la  maison  municipale  appelée  dinh. 
Les  cases  indigènes  sont  recouvertes  en  tuile,  mais  le 
plus  souvent  en  paille.  Placées  çà  et  là  dans  la  cam- 
pagne et  pourvues  auprès  d'elles  de  toutes  leurs  dé- 
pendances, elles  ne  forment  pas,  comme  chez  nous,  des 
agglomérations  bien  distinctes,  mais  elles  sont  répar- 
ties sur  des  espaces  considérables;  aussi  les  villages 
sont-ils  divisés  en  compartiments  ou  ap,  correspondant 
assez  bien  à  nos  sections  de  communes  en  France.  Le 
toit  des  cases  se  trouvant  supporté  directement  par  des 
colonnes  d'essence  dure,  ces  cases  figurent  assez  bien 
nos  hangars,  mais  avec  une  inclinaison  plus  grande 

(1)  Nom  espagnol  donné  par  noua  à  cea  guéritea  de  sorreillance  que 
lea  indigènea  montent  aur  quatre  pieda  de  bambou  de  2  à  4  m^trea 
de  hauteur» 
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vers  le  sol  pour  arrêter,  selon  le  cas,  le  soleil  ou  la 
pluie.  Elles  présentent  chez  les  notables  deux  corps  de 
bâtiment,  dont  le  premier  fait  office  de  varanda  où 
Ton  se  tient  pendant  le  jour.  L'ameublement  des  pla* 
teaux  et  le  luxe  des  boiseries  intérieures  dont  les  indi- 
gènes ne  sont  p*as  avares,  donnent  à  ces  habitations 
plus  de  confortable  qu'elles  ne  sembleraient  en  ad- 
mettre au  premier  abord.  Cependant  et  surtout  chez 
les  gens  pauvres,  elles  sont  passablement  humides  et 
livrées  sans  merci]  aux  ébats  des  ghé-ko,  des  serpents 
et  des  moustiques.  Comme  à  Syngapour,  beaucoup  de 
maisons  en  Cochinchine  sont  bâties  sur  pilotis»  mode 
de  construction  souvent  nécessité  par  des  teirains  ma- 
récageux ou  sans  consistance. 

Les  nombreux  cours  d'eau  de  la  basse  Cochinchine, 
le  mauvais  état  des  routes,  le  caractère  peu  praticable 
du  pays,  et  plus  encore  l'abondance  de  la  pêche  et  du 
commerce  fluvial,  donnent  une  grande  importance  à 
la  vie  maritime  annamite.  Tout  ce  qui  n'est  pas  man- 
darin ou  lettré  pêche  ou  trafique  sur  l'eau,  y  vivant 
des  échanges  qu'on  opère  d'un  marché  à  l'autre.  Bien 
plus  et  dans  les  derniers  temps  de  trouble,  des  vil* 
lages  entiers  ont  vécu  dans  leurs  jonques  ou  bateaux, 
se  réunissant  le  soir  sous  le  vent  et  la  protection  de 
nos  bâtiments  qui  avaient  ainsi  un  faux  air  du  héros 
de  Swift  au  milieu  de  la  flotte  de  Lilliput. 

La  pratique  de  pêche  la  plus  ordinaire  consiste  a 
barrer  à  marée  haute  les  confluents  des  grandes  ri- 
vières ou  arroyos  avec  des  rideaux  de  nattes  qui  re- 
tiennent le  poisson  au  flot  descendant  C'est  dans  la 
provincede  My-Tho  que  la  pêche  estle  mieux  pratiquée  ; 
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on  y  prépare  aussi  le  poisson  qu'elle  reçoit  de  Touest 
et  qui  y  est  amené  en  quantités  considérables.  No- 
nobstant, ce  poisson  se  vend  encore  très-cher  à  Saigon. 
Les  frais  de  transport  en  étaient  grevés  de  10  pour  100 
aux  quatre-bras  par  la  douane  de  Cambodge,  et  d'une 
valeur  égale  par  les  douanes  annamites.  Il  est  difficile 
de  fixer  le  nombre  des  barques  qui  sillonnent  les  in- 
nombrables canaux  de  la  Basse-Gocbincbine  :  en  sup- 
posant quarante  barques  par  village,  ce  qui  est  un 
minimum,  on  arriverait  déjà  au  chiffre  énorme  de  qua- 
rante mille  barques  qui  rapportaient,  sous  les  manda- 
rins, de  grosses  sommes  à  Timpôt. 

MM.  E.  Cortambert  et  Léon  de  Rosny  ont  donné 
dans  leur  Tableau  de  la  Cochinchine  un  historique 
complet  et  lumineux  de  l'Empire  annamite  avant  la 
deuxième  occupation  française  ;  j'en  dirai  donc  ici 
quelques  mots  seulement.  Toute  la  partie  orientale  de 
rindo-Chine  a  formé  dans  le  principe  le  puissant 
royaume  du  Tonkin,  qui  est  longtemps  resté  dans  les 
liens  d'une  vassalité  purement  nominale  à  l'égard  de 
la  Chine.  Vers  la  fin  du  xvi'  siècle  (de  1570  à  1600) 
la  partie  centrale  de  ce  royaume  secoua  ouvertement 
le  joug  des  Vua  de  la  dynastie  des  Zy,  et  forma  sous 
la  filiation  nouvelle  des  Chua  Nguyên  le  premier  Em- 
pire de  l'Annam  séparé.  Dans  les  intermittences  de  la 
lutte  séculaire  qui  occupa  ces  deux  États  longtemps 
rivaux,  les  Annamites  profitèrent  de  l'affaiblissement 
du  Cambodge  pour  descendre  vers  les  contrées  si  fa- 
vorisées du  Sud,  rejeter  au  delà  du  Grand-Fleuve  et 
même  du  canal  de  Cancao  les  anciens  possesseurs  du 
sol  et  y  constituer  une  vice-royauté  qu'on  désigna  long- 
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temps  sous  le  nom  de  Cambodge  annamite,  mais  qui 
a  définitivement  et  avec  plus  de  raison  pris  celui  de 
Basse-Cochinchine.  En  1777,  l'usurpateur  Tây-dac, 
chef  des  Tây-sôn  ou  montagnards  de  l'ouest,  fit  étran- 
gler Hieu-vuong,  dernier  roi  des  Nguyên,  mais  laissa 
échapper  son  neveu  Nguyên-chung  ou  Nguyên  anh, 
connu  plus  tard  sous  le  nom  fameux  de  Gia-long.  Ce 
jeune  prince,  grâce  à  Tîntervention  française  de  1790 
(deuxième  traité  de  Versailles,  28  novembre  1787)  et 
à  l'appui  énergique  de  monseigneur  l'évêque  d'Adran, 
reprit  une  à  une  (1791-1802)  les  provinces  qui  for- 
maient l'héritage  de  ses  pères  et  fonda  ainsi  le  second 
Empire  d'Annam  sur  lequel  il  régna  paisiblement 
jusqu'en  1820.  De  cette  manière  et  par  une  étrange 
destinée,  le  Tonkin  qui  avait  formé  tout  d'abord  le 
noyau  puissant  de  cette  grande  monarchie,  a  dû  céder 
le  pre«ier  rôle  à  l'Annam  central  et  tomber  ainsi  à 
l'état  de  second  royaume  annexé  (le  premier  est, 
comme  on  le  sait,  la  Basse-Cochinchine.) 

Aujourd'hui  l'Empire  annamite  occupe  toute  la  lon- 
gueur de  la  partie  orientale  de  la  presqu'île  indo-chi- 
noise (600  kilomètres  de  long  sur  150  de  large)  â'éten- 
dant  ainsi  du  8°  30'  jusqu'au  23°  de  latitude  N.,  et  de- 
puis le  101°  jusqu'au  107°  de  longitude  E.  du  méridien 
de  Paris  (1).  Il  comprend  quatre  régions  politiques, 
qui  sont  du  N.  au  S.  :  1°  Le  Ton-kin  (Dong-kinh,  dté 
royale  d'Orient^  ou  Dong-bac,  partie  septentrionale^ 
ou  encore  Dong-ngai,  région  extérieure). 

(1)  Oq  le  nomme  Nam-yièt,  empire  méridional  ou  Dai-yièt,  grand 
vainqueur;  mais  Tappellatioa  de  An-nam, paix  méridionaley  a  prévalu. 
VII.   JANVIER  ET  FÉVRIER.    S.  S 
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2*  La  Haute-Gochinchine  (Dong-trong,  région  inté- 
rieure) (l)k 

S""  La  Moyenne-Gocbinchine. 

4'  La  Basse-Cochinchine  (Nâm-ky,  partie  méridio- 
nale). 

L'ensemble  de  ces  diverses  régions  est  divisé  admi- 
nistrativement  en  trente  et  une  grandes  provinces  (Xu 
ou  Tinh) ,  dont  quinze  pour  le  Tonkin  et  six  pour  la 
Basse-Gochinchine.  La  Haute-Gochinchine  en  com- 
prend quatre  qui  se  nomment  :  l*"  Nghê-àn  ;  2*  Quang- 
binh  ;  3**  Quang-tri  5  4*  Quan-duc,  cour  de  l'esté  Phu- 
thua-tbièn  on  Pbu-xuân,  ou  plus  simplement  Htié, 
du  nom  de  la  Gapitale.  La  moyenne-Gochincbine  con- 
tient six  provinces  qui  sont  :  l*"  le  Quang-nam  ou  Pbu- 
cbam  ;  2**  le  Hoà-ngai  ou  Quang-ngaî  ;  3°  le  Qui-nhoti 
ou  Binh-dinh  ;  4°  le  Phu-yen  ;  5°  le  Nha-trang,  fiinb- 
boa  ou  Dien-kbanh;  ô*"  le  Binh-thuân  ou  Tanden 
royaume  de  Giampa,  nommé  autrefois  Ghiêm  ou  Xiem- 
thanb,  Thuan-Thieng  et  Loi. 

La  Basse-Cocbinchine  comprend  six  provinces  qui 
sont  :  1**  Bien-hoa,  cheMieu  Bien-hoà  ;  2°  t^hah-yen, 
vulgairement  Saïgon,  cbef-lîeu  Saïgon  ;  â°  le  Dinb- 
tuong,  vulgairement  My-tbo,  chef-lieu  My-ibo  ;  4'*Vinh- 
tbangy  vulgairement  Long-bô  ou  Vinb-long,  cbef-lîeu 
Vinh-long;  5**  Gbâu-dôc,  vulgairetnent  An-gîang, 
cbef-lieu  Gbau-dôc  ;  6**  Ba-tîen,  cbef-lîeu  fiâ-tîen  (2). 

(1)  Diverses  étymologies  du  mot  Cochiochine  :  Khiao-tchi,  orteils 
crùisés;  tchen-tching,  nom  donné  par  les  Chinois;  Cotchin-tsina,  hom 
donné  par  les  Japonais  ;  Cot-chin-chine,  ûoM  doftûé  par  les  PoKugafs 
de  60a. 

(2)  Bien-hoa,  Fin  delà  concorde;  Gia-dinh,  Maison  des  jugem^ents , 
tty-tho,  Belle  terre;  Saigon,  Sat-gOn,  GraM  iharehé {ttapoti^amt). 
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Le  Gainbodge,  comme  on  le  sait,  formait  jadis  un 
piûssant  royaume  renommé  dans  tout  l'Orient;  mais  il 
s'est  consumé  dans  sa  lutte  séculaire  avec  le  Siam  et 
rAonam.  Depuis,  des  divisions  intestines  n'ayant  fait 
qu'accroître  cet  état  d'affaiblissement,  sa  population 
dispersée  et  appauvrie  a  abandonné  la  grande  culture 
et  laissé  aux  Chinois  presque  tout  le  commerce  inté- 
rieur. Les  gens  du  pays  disent  à  propos  des  Cambod- 
giens que  le  Siam  et  l'Annam  en  sont  le  père  et  la 
mère  ;  mais  ils  s'empressent  d'ajouter  que  ce  sont  là 
des  parents  qUi  dévorent  leur  enfant.  En  effet,  les 
Annamites,  peuple  ambitieux  et   remuant,   ont  été 
poussés  de  bonne  beare  dans  la  Basse-Cochinchine  par 
leurs  souverains  qui  avaient  compris  l'importance  d'un 
territoire  aussi  fertile.  Intéressés  ainsi  à  le  peupler  vite 
et  à  le  faire  produire  le  plus  possible,  les  Rois  de  l'An- 
nam  ont  donné  à  ce  pays  une  organisation  savante  et 
l'ont  doté  d'institutions  sages  et  fortes,  lesquelles,  au 
milieu  des  lois  absurdes  ou  incohérentes  qui  régissent 
les  États  voisins,  offrent  à  Tesprit  attentif  l'examen  le 
plus  digne  d'intérêt. 

Le  gouvernement  de  l'Empire  annamite  est  de  formé 
despotique  pure  ;  laissant  le  Roi  dans  une  sphère  en 
quelque  sorte  irresponsable,  il  rejette  l'administration 
du  pays  entre  les  mains  d^un  conseil  supérieur  et  de 
se{)t  ministres  d'État,  qui  sont  mandarins  du  premier 
grade.  Deux  mandarins  du  deuxième  rang  dirigent 
avec  le  titre  de  vice-rois  les  deux  royaumes  annexés 
du  Tonkin  et  de  la  Basse-Cochinchine.  Ils  ont  sous 
leurs  ordres  les  gouverneurs  particuliers  dô  chaque 
province.  A  ces  derniers  sont  subordonnés  quatre  au- 
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très  mandarins  chargés  des  affaires  civiles  (Quan-bô) , 
militaires  (Quan-binh),  de  la  justice  (Quan-an)  et  des 
écoles  (Quan-lai) .  Chaque  province  (Xu  ou  Trân)  est 
divisée  en  Phu,  Huyên,  Tông  et  Thon,  c'es1r-à-dîre  en 
préfectures,  sous-préfectures,  cantons  fet  villages.  Cha- 
cun des  fonctionnaires  qui  régissent  ces  subdivisions 
territoriales  résume  dans  ses  mains,  comme  les  chefs 
de  district  en  Chine,  les  deux  pouvoirs  administratif  et 
judiciaire,  et  ils  prennent  le  nom  même  de  leur  circon- 
scription, à  l'exception  des  maires  qui  se  nomment 
rOng-xa. 

La  base  sur  laquelle  repose  toute  Tadministration 
du  pays  est  la  constitution  remarquable  de  la  commune 
annamite,  qui  comprend  un  grand  nombre  de  fonction- 
naires presque  tous  soumis  à  l'élection  des  notables. 
L'idée-mère,  qui  est  comme  la  clef  de  voûte  de  cette 
belle  organisation  municipale,  a  été  celle-ci  :  tempérer 
chez  r Annamite  y  en  le  rattachant  à  son  village,  so?i 
humeur  mobile  et  vagabonde.  Aussi,  doit-on  distin- 
guer en  Cochinchine  le  gouvernement  de  la  commune 
par  l'État,  le  gouvernement  de  la  population  flottante 
(Ngu-cu,  hospitari^  donner  l hospitalité)  par  la  com- 
mune elle-même.  Le  législateur  semble  donc  avoir  ré- 
solu un  problème  dont  les  conclusions  sont  incompati- 
bles avec  l'histoire  de  beaucoup  des  États  de  l'Europe, 
à  savoir  :  le  fonctionnement  au  bas  de  l'échelle  d'une 
commune  fortement  organisée,  et  quoiqu'indépendante 
dans  une  grande  partie  de  son  existence,  rattachée  ce- 
pendant par  des  liens  puissants  à  une  autorité  absolue 
et  despotique  au  premier  chef.  Ne  serait-ce  pas  là  par 
hasard  l'heureuse  alliance  du  régime  municipal  qui 


(  37  ) 

n'a  pu  survivre  en  France,  et  de  la  centralisation  admi- 
nistrative qui  a  été  un  peu  exagérée  de  nos  jours  ? 

Je  mentionnerai  en  second  lieu  les  fermes  agricoles 
ou  Don-diên  qui  sont  une  des  créations  les  plus  heu- 
reuses du  gouvernement  annamite,  leur  séparation 
transitoire  en  biens  communaux,  étape  obligée  pour 
arriver  sans  secousse  à  la  propriété  individuelle.  Ces 
fermes  ont  encore  l'avantage  de  former  des  réserves  de 
contingent  militaire  et  comme  une  espèce  de  landwehr^ 
laquelle,  loin  de  donner  prise  aux  controverses  qu'a 
soulevées  de  nos  jours  le  système  prussien  analogue, 
a  su  déjà  résister  à  ime  pratique  sérieuse.  En  effet, 
on  a  vu  par  l'énergique  défense  des  lignes  de.  Kiloà 
ce  que  pouvaient  faire  ces  véritables  soldats  labou- 
reurs, type  perdu  que  nous  avons  essayé  de  restaurer 
en  Afrique  ! 

Par  suite  des  limites  étroites  qui  me  sont  imposées 
dans  cette  notice,  je  ne  puis  citer  qu'en  courant  le 
reste  du  mécanisme  remarquable  des  institutions  anna- 
mites :  1"  les  catalogues  communaux  (Dinh-bô  etDinh- 
bâ)  ;  l'un,  celui  du  personnel  des  gens  inscrits  (par 
opposition  aux  gens  non  inscrits  ou  ngu-cu)  et  leurs 
subdivisions  sociales  en  Vinh-hien,  classe  noble ^  en 
Hang-trang,  classe  forte,  en  Hang-lao,  classe  vieille^ 
et  Lao-nhieu,  classe  très-vieille',  l'autre,  celui  de  la 
propriété  foncière  imposable  et  comprenant  les  rizières 
très-bonnes  ou  bonnes  (Thao-dien  ou  Song-diên)  les 
champs  de  bétel  (phu-vien)  ou  de  pistaches  (vu-dau), 
les  terrains  à  aréquiers  (vien-kng)  ou  à  bâtir  (to-trach) , 
les  plantes  de  mûrier  (^tam-cam)  et  les  jardins  (vuong); 
2"  l'organisation  si  curieuse  des  milices  du  pays,  à  sar- 
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voir  :  policemen  (mar-ta),  milices  cantonnales  (linh-bô- 
bién),  préfectorales  (linh-lê),  communales  (ké-caph- 
giu-làng);  3**  le  Code  annamite  qui,  au  milieu  de 
pénalités  draconiennes  ou  de  graves  erreurs,  contient 
des  principes  excellents  ayant  établi  une  hiérarchie 
unique  au  iponde  ;  4°  le  régime  forestier,  qui  assurait 
la  conservation  des  forêts  par  des  procédés  simples  et 
prçitiqnes  ;  5**  les  règlements  si  remarquables  concer- 
nant l'instruction  publique  et  le  fonctionnement  des 
examens  semestriels,  annuels  et  triennaux  auxquels  est 
sonpriise  l'habile  hiérarchie  des  cu-nhon  {^licenciés),  des 
tu-tai  (bacheliers),  des  gia-tho et  buan-dftO' (directeurs) 
et  dçs  doc-hoc  (chefs  suprêmes). 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  l'organisation  civile  de 
la  Basse-Cochinchine,  bizarre  assemblage  des  souve- 
nirs de  V antiquité  païenne  par  ses  forums  militaires, 
de  notre  féodalité  du  moyen-âge  par  son  régime  mu- 
nicipal, dç  notre  systèipe  administratif  par  ses  circon- 
scriptions territoriales  et  des  rouages  du  vieil  édifice 
chinois  par  la  réunion  dans  les  mêmes  n^ains  des  deui^ 
pouvoirs  administratif  et  Judiciaire!  Malheureusement 
la  désorganisation  civile  qui  a  depui3  longtemps  s^isi 
l'Empire  du  milieu,  s'était  déjà  infiltrée  dans  le  royaua^ç 
annamite.  Aussi  toutes  ces  belles  lois  excellentea  en 
théorie  pure  et  acceptées  par  un  peuple  valant  mieux 
que  ses  maîtres,  allaient  tous  les  jours  se  compliquant 
d'intermédiaires  nuisibles  et  se  gâtant  par  des  abus 
sans  nombre.  Il  faudrait  donc  parler  :  1**  du  brigan- 
dage et  de  la  piraterie,  qui  sont  les  deux  plaies  chro- 
niques de  la  Basse- Cochinchin(3  ;  2**  de  l'usure  qui 
ronge  le  petit  propriétaire  ;  S**  de  l'avidité  et  de  la  cor- 


ruptîon  des  hai|ts  fonctipnnaires  ;  A"*  de  la  mollesse  des 
classes  éclairées  ;  5°  de  l'apathie  du  peuple  ;  6'  de  là 
mauvaise  foi  trop  fréquente  des  maires  ;  7*  de  la  véna- 
lité presque  générale  de  la  justice  ;  8**  de  la  multitude 
des  douanes,  barrières  ou  péages  qui  entravent  la  cir- 
culation et  le  commerce  ;  9**  des  taxes  nombreuses  et 
arbitraires  qui  surchargeaient  les  impôts  indirects.  Il 
faudrait  enfin  s'arrêter  un  moment  sur  cette  légion  de 
lettrés  qui  encombraient  les  antichambres  des  man- 
darins, classe  active  et  nécessaire  chez  un  peuple 
méticuleux  et  formaliste,  mais  aussi  classe  parasite 
et  avide,  habitant,  comme  le  ver,  entre  l'arbre  et 
i'écorce. 

Les  provinces  de  la  Basse-Cochinchine  Vinh-long, 
An-giang  et  Ha-tien,  qui  sont  au  delà  du  fleuve  le 
Cambodge  par  rapport  à  Saïgon,  ont  été  laissées  au  Roi 
Tu-Duc.  Celles  qui  composent  notre  territoire,  à  savoir  ; 
Bien-hoà,  Gia-dinh  et  My-tho,  comprennent  sept  pré- 
fectures, dix-sept  sous-préfectures,  soixante  et  déuEe 
cantons,  neuf  cent  quatre-vingt-quinze  villages  et  eent 
marchés,  ce  qui  donne  un  marché  pour  dix  communes. 
Si  on  suppose  de  six  cents  à  douze  cents  habitants  par 
village,  on  trouvera  environ  une  population  de  neuf 
cent  mille  âmes,  ce  qui  paraît  se  rapprocher  dé  la 
vérité.  La  portion  que  l^on  peut  considérer  comme  vé- 
ritablement peuplée,  mesure  à  peu  près  une  superficie 
de  12006  kilomètres  carrés,  d'où  il  résulterait  une 
moyenne  de  soixante-quinze  habitants  par  kilométré, 
p'^s|i.4T4ir§  4«  dç  plu^  qu'çjfl  Fr^pcg  q»  k  k  G^9^^ 
loupe.  Si  enfin  on  embrasse  l'étendue  tetalâ  des  trds 
provinces,  on  aura  environ  use  superfieie  de  20000 
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kilomètres  carrés,  d'où  il  suit  que  la  Gochiuchine  fran- 
çaise équivaut  à  un  peu  plus  de  trois  de  nos  départe- 
ments français  (!)• 

Siûfgon,  chef-lieu  de  notre  établissement  et  la  cité 
chinoise  de  Gho-len,  sont  les  deux  seules  villes  pro* 
promeut  dites  de  la  Basse-Gochinchine.  Saigon  placée 
sur  le  plus  grand  affluent  du  Don-nai,  à  100  kilomètres 
du  cap  de  Saint^Jacques,  à  90  de  My-tbo,  à  20  de  Bien- 
hoa,  à  80  de  Tay-ninh,  à  170  dePanomping,  est  bâtie 
sur  la  rive  droite  du  fleuve  et,  comme  à  Batavia,  sur 
un  terrain  légèrement  dominant  qui  y  descend  en  pente 
douce.  Le  périmètre  de  la  ville  est  limité  au  nord  par 
Tarroyo  de  l'Avalanche,  qui  se  lie  au  Rach-tra  (2)  par 
le  Goviap,  au  sud  par  l'arroyo  chinois,  à  l'ouest  par  la 
plsdne  des  tombeaux  et  les  anciennes  lignes  de  Kiloà. 
S'il  faut  en  juger  par  le  plan  réduit  du  grand  pian  levé 
par  ordre  du  roi  en  1785  par  M.  Brun,  ingénieur  de 
sa  majesté,  et  refait  par  Dayot  en  1799,  nous  possédons 
la  ville  de  Saigon  bien  déchue  de  l'antique  splendeur 
dont  elle  brillait  au  xv*  siècle,  à  l'époque  où  elle  com- 
merçait avec  les  Portugais,  les  Malais  et  les  Arabes. 
Lors  de  la  première  intervention  française  (1788),  le 
colonel  Victor  Olivier  y  édifia  une  magnifique  citadelle 
que  le  roi  Ming-mang  fit  détruire  en  1835,  lors  de  la 
révolte  du  mandarin  Khôi.  Gelle  que  l'amiral  Rigault 
a  brûlée  en  1859,  avait  été  bâtie  à  l'angle  N.  E.  de  la 
première,  dont  on  voit  du  reste  encore  les  vieilles  es- 
carpes ruinées  par  le  temps. 

(1)  La  moyenne  de  la  superflcie  d*un  département  en  France  est  de 
6000  kilomètres  carrés. 

(2)  Rach  en  annamite  yeut  dire  riyière. 
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Aujourd'hui  Saigon  *a  à  se  relever  d'une  deuxième 
ruine  presque  totale.  Depuis  la  conquête,  le  temps  n'y 
a  pas  été  perdu.  On  y  exécute  tous  les  jours  de  beaux 
travaux  qui  affennissent  notre  autorité  aux  yeux  des 
indigènes  et  impriment  l'élan  aux  constructions  parti«- 
culières.  L'on  y  voit  déjà  le  palais  provisoire  du  gou- 
verneur, une  belle  église  en  bois,  deux  grands  hôpi- 
taux, d'immenses  magasins  pour  l'artillerie  de  marine, 
les  calles  de  canonnières,  le  collège  des  interprètes,  les 
casernes  du  camp  des  lettrés,  les  baraquements  du  ba- 
taillon indigène,  le  marché,  la  préfecture,  l'imprimerie 
officielle,  une  salle  de  théâtre,  un  casino  et  plusieurs 
maisons  à  l'européenne;  au  point  de  vue  stratégique, 
la  citadelle,  refaite  en  talus  gazonnés,  les  ouvrages 
neufs^  le  fortin  des  Espagnols,  la  pagode  Barbet,  les 
Mare$9  les  clochetons  et  le  fort  du  sud  entourent  la 
ville  d'une  ceinture  formidable  ;  à  l'est  et  au  sud,  le 
fleuve,  par  sa  largeur  et  la  nature  marécageuse  de  sa 
rive  gauche,  achève  de  lui  donner  une  position  défen- 
sive de  premier  ordre.  Dès  le  mois  de  juin  1862,  on 
avait  commencé  la  vente  des  terrains  avec  l'obligation 
de  s'astreindre  aux  nouveaux  plans  de  rectification  qui 
comprennent,  ditH)n,  de  la  place  pour  cent  mille  habi- 
tants. Nous  en  sommes  encore  loin,  il  faut  l'avouer,  et 
si  l'on  y  compte  aujourd'hui  de  six  à  huit  mille  âmes, 
c'est  tout  au  plus. 

Les  trois  seules  grandes  voies,  dignes  de  ce  nom, 
partent  de  Saigon,  et  se  dirigent  vers  le  N.  E.,  le  N.  O. 
et  le  S.  O.  La  première,  dite  route  de  Bien-hoà  dans 
son  premier  parcours,  traverse  la  boucle  et  arrive  à 
Bien-hoà  après  avoir  enjambé  deux  grands  fleuves; 
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elle  prend  ensuite  le  nom  de  raute  de  Hué.  Elle  des- 
cend ainsi  dans  le  sud  et  v^  gagner  au  S.  E,  I^  fron- 
tière du  Binh-thuân.  Bien-hoà  n'est  pag  une  ville, 
mais  simplement  une  grosse  citadelle  pourvue  près  dii 
fleuve  d'un  havre  de  refuge  et  d'un  beau  chantier  de 
constructions  nautiqiies.  Baria  est  yne  forte  position 
militaire  qui  ferme  le  chemin  de  Hué  par  le  ^eul  côté 
où  il  soit  accessible  entre  les  montagnes  du  Moi  et  la 
mer;  elle  garantit  de  plus  notre  établissement  du  cap 
Saint-Jacques.  Le  Haut-don-nai  n'a  qu'une  impor- 
tance commerciale  médiocre  par  suite  des  difficultés 
de  sa  navigation  (roches  sous-marines)  Bien-hoà  et 
Baria  sont  les  chefs-lieux  du  Phuog-long-phu  et  du 
Phuoc-tuy-phu. 

La  deuxième  route,  dite  grande  route  du  Gia-dinh^ 
traverse  comme  la  précédente  un  terrain  assez  sec, 
parce  qu'elle  suit  à  très  peu  près  la  ligne  de  partage 
d'eau  entre  le  Vaïco  et  la  rivière  de  Saigon,  excepté 
toutefois  au  milieu  de  son  parcours,  oti  elle  plonge 
dans  les  marais  du  Binh-long  ;  elle  coupe  le  prolonge- 
ment canalisé  de  l'arroyo  de  l'Avalanche,  laisse  à  gau- 
che les  camps  retranchés  de  Tuân-keu,  à  droite  la 
sous-préfecture  d'Hoc-môn  et  le  marché  du  même 
nom,  passe  au  grand  marché  de  'Trang-bang,  puis  at- 
teint Tay-ninh,  qui  est  notre  dernière  position  dans  le 
nord.  Les  Pères  missionnaires  auraient  trouvé,  dit-on, 
par  Ché-long  une  communication  avec  le  grand  fleuve. 
Cette  circonstance  serait  précieuse  pour  l'avenir  de 
nos  relations  avec  le  Cambodge. 

La  troisième  route,  dite  route  commerciale  de  SaU 
gon  à  My-tho,  est  la  plus  importante  des  trois  que 
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j'çti  nommées;  elle  traverse  malheureusement  des  ter- 
rains les  plus  inondés,  et  nécessite  la  présence  d'nq 
très-grand  nombre  de  ponts.  Elle  passe  à  Cho-len^ 
puis  aux  quatre  marchés  de  Cho-dem,  Go-den,  Ben- 
luc  et  Binh-qué,  coupe  Tarroyo  commercial  et  les  deux 
Vaïco,  puis  Varroyo  de  la  Poste  (rî^ch-ben-run-ngu) 
que  l'on  suit  quand  oq  veut  venir  à  My-tho.  11  faudrait 
ençpre  citer  quelques  chemins  secondaires  en  con- 
struction dans  le  Phuoc-loc,  le  quadrilatère  de  My-tho, 
et  dans  le  Binh-long,  où  j'ai  laissé  à  mpn  départ  plu- 
sieurs tracés.  Pu  reste,  les  Annamites  ne  compre- 
nant pas  bien  encore  l'utilité  des  voies  larges  et  maca- 
damisées, se  contentent  en  général  de  suivre  la  tracQ 
battue,  mais  sans  cliercher  à  l'améliorer.  Pans  la  par- 
tie du  pays  où  presque  toutes  les  communications  se 
font  en  barque,  les  relèvements  très-étroits  qui  sépa- 
rent les  champs  de  riz  suffisent  aux  indigènes  qui  mar- 
chant toujours  pieds  nqs. 

Comme  Bien-hoa,  My-tho  est  une  grossç  citadelle 
bastionnée  placée  dans  un  pays  inondé.  L'île  que  l'oq 
voit  aux  embouchures  de  l'arroyo  de  la  Poste  ren- 
ferme les  ruines  du  vieux  My-tho.  Sur  Ja  rive  gauche^ 
le  chemin  du  Rach-kaou  traverse  un  ancien  fort  dé- 
mantelé. Dans  cette  partie  de  la  Basse-Cochinchine  où 
Je  fond  de  1^  population  est  resté  quelque  peu  cftmbod- 
gien,  la  piraterie  a  longtemps  arrêté  l'essor  du  com- 
merce des  bras  du  fleuve. 

De  Saïgon,  on  arrive  à  Cho-len  soit  par  l'arroyo 
chinois,  soit  par  la  route  stratégique  de  Choquan,  Plar- 
cée  ainsi  entre  la  rivière  qui  communique  au  Cam- 
bodge et  la  grand'route  qui  mène  à  My-tho,  elle  a  une 
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importance  commerciale  de  premier  ordre.  Tout  ce 
qui  arrive  de  l'ouest  passe  forcément  à  Cho-len  où  se 
font* les  grands  achats  de  riz  et  les  trois  quarts  des 
exportations  du  pays.  Peuplée  presque  exclusivement 
de  Chinois  assez  indifférents  aux  changements  de  règne, 
et  toujours  disposés  à  se  rallier  à  ceux  qui  peuvent 
les  protéger  ou  les  enrichir,  Cho-len  n'a  presque  rien 
perdu  de  la  prospérité  dont  elle  jouissait  sous  les  man- 
darins; sa  population  peut  être  évaluée  de  15  à  20  000 
âmes.  Un  grand  nombre  de  Chinois  y  ont  amassé  des 
fortunes  considérables.  Cho-len  m'a  rappelé  un  peu  la 
Chine  avec  ses  rues  étroites  et  la  suite  interminable 
de  ses  magasins.  Mais  les  gens  qui  y  résident,  turbu- 
lents et  très-aflairés,  ont  perdu  de  la  placidité  prover- 
biale des  habitants  du  Céleste-Empire  ;  presque  tous 
célibataires,  ils  fument  l'opium,  jouent  avec  frénésie 
et  se  livrent  à  des  rixes  journalières.  Aussi,  tout  cela 
forme-t-il  une  masse  agitée,  remuante,  exigeant  une 
direction  énergique  et  une  réglementation  sévère.  Par 
terre,  la  distance  entre  Saigon  et  Cho-len  est  de  5  ki- 
lomètres ;  le  chemin  qui  les  lie,  traverse  une  belle  cam- 
pagne où  l'on  pourra  avant  peu  construire  des  villas 
européennes.  On  aura  aussi  à  déblayer  la  rive  gauche 
de  l'arroyo,  et  à  la  transformer  entre  les  deux  villes 
en  promenades  qui  rivaliseront  avec  celles  de  Synga- 
pour.  Aujourd'hui  même,  les  environs  de  Cho-len  ont 
un  air  de  propreté  et  d'agrément  qui  les  distingue. 
L'on  y  remarque  surtout  une  magnifique  pagode  où  les 
architectes  chinois  ont  semé  à  profusion  une  ornemen- 
tation réellement  féerique.  L'on  voit  encore  à  Saigon 
quelques  Cambodgiens,  des  Siamois,  des  Parsis  (secte 
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de  rinde  adorant  le  feu)  ;  des  Indiens  (coolies),  travail- 
leurs librement  consentis  par  nos  traités  avec  l'Angle- 
terre, et  qui  affluent  déjà  à  Syngapour  ;  des  Tagals, 
venus  des  Philippines  avec  les  Espagnols  ;  des  Malais 
ou  Malabres  qui  se  livrent  au  cabotage  intérieur  des 
mers  de  Chine.  Ces  diverses  catégories  d'Asiatiques 
forment  des  congrégations  que  leurs  chefs  naturels 
administrent  avec  recours  et  évocation  à  Tautorité 
française.  Ils  se  livrent  en  général  au  petit  commerce, 
et  commencent  à  faire  une  concurrence  sérieuse  aux 
Chinois.  En  dehors  de  Cho-len  et  de  Saigon,  ces  der- 
niers sont  encore  en  très-petit  nombre.  Ils  constituent 
dans  la  province  une  population  laborieuse,  honnête 
et  paisible.  Les  femmes  du  pays  les  épousent  volon- 
tiers, comme  il  ressort  des  matricules  que  j'avais  fait 
établir  à  Thuy-en-môt  et  à  Hoc-môn.  C'est  une  immi- 
gration à  encourager;  elle  a  déjà  produit  de  beaux  ré- 
sultats à  Syngapour,  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  en 
Californie;  elle  fournira  de  précieux  éléments  à  la  Co- 
chinchine  qui,  malgré  l'espoir  exprimé  par  M.  P.  Diard, 
inspecteur  général  des  cultures  à  Java,  ne  peut  pas 
s'attendre  à  recevoir  jamais  beaucoup  d'Européens. 

Le  Gia-dinh  renferme  trois  préfectures,  qui  sont  : 
du  N.  au  S.,  Tay-ninh,  Tan-bing  et  Tan-an,  dont  les 
chefs-lieux  sont  :  Tay-ninh,  Saïgon  et  Tan-an.  Le 
Dinh-tuong  ou  My-tho  n'en  renferme  que  deux,  à  sa- 
voir, le  Kien-an-phu,  chef-lieu  Kien-an,  et  le  Kien- 
phong,  chef-lieu  Mi-tra-thôn.  Cette  dernière  préfec- 
ture s'étend  le  long  du  grand  fleuve  jusqu'au  fort  et 
marché  de  Tchung-hao,  où  vient  déboucher  le  Rach- 
Hiep-au,  qui  lie  ainsi  par  le  nord  le  Cambodge  an  Vaïco 
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de  Touest.  Tout  le  reste  de  la  province  de  My^-tho^ 
placé  en  dehors  de  Tarroyo  commercial,  n'est  qu'une 
immense  plaine  marécageuse  d*herbes  et  de  joncs. 

Tel  est  le  résumé  bien  succinct  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  trois  provinces  de  la  Cochinchine  actuelle- 
ment françaises.  Sous  les  mandarins,  My-tho  occupait 
la  position  commerciale  la  plus  importante  ;  la  pré- 
pondérance politique  était  au  Gia-dinb,  le  rôle  mili- 
taire à  Bien-hoà.  Avec  nous,  Saïgon,  véritable  cœur  de 
la  colonie,  résumant  en  lui  ces  rôles  divers,  s'appuiera 
d'une  part  à  My-tho  pour  rester  en  communication 
avec  le  Cambodge,  et  de  l'autre  àBien-hoa  pour  garantir 
sur  le  chemin  de  Hué  la  sécurité  de  son  territoire. 

Les  trois  provinces  annamites  de  l'ouest  sont  beau- 
coup plus  basses,  plus  malsaines,  partant  moins  peu- 
plées. Celle  de  Ving-than  est  logée  entre  les  deux  em- 
branchements inférieurs  du  grand  fleuve  ;  elle  n*a 
qu'un  point  remarquable,  c'est  la  citadelle  de  Vinh- 
long  qui  a  été  rendue  dernièrement  aux  Annamites. 
Han-giang  et  Ha-tien  regardent  le  golfe  de  Siam,  qui 
communique  au  Mé-kong  par  les  canaux  de  Vinta  et 
de  Cancao.  Le  port  de  Ha-tien  est  médiocre  et  peu 
abrité.  Le  port  le  plus  voisin  est  Kampot  qui  appar- 
tient au  Cambodge,  mais  dont  l'influence  s'est  déplar- 
cée  au  profit  de  Ban-kok  (1)  qui  n'a  que  quatre-vingt- 
dix  ans  d'existence  et  compte  déjà  âOO  000  habitants. 

Actuellement,  quels  sont  les  événements  qui  ont 
amené  notre  installation  en  Basse-Cochinchine  J  Comme 
on  Ta  vu,  cette  question  n'est  pas  nouvelle.  Louis  XVI, 

(1)  Bank-kok  (eo  liainois,  Ville  des  oliviers  sauvages)^  deveoue  la 
«apiUle  4a  âi«m  depuis  la  ruine  de  rancieDoe  Ja-lliia. 
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en  signant  le  traité  de  Versailles  en  1787,  avait  par- 
faitement compris  qù^une  station  dans  l'extrême  Orient 
était  nécessaire  à  une  nation  qui  venait  de  perdre 
l'empire  des  îndes  (176â);  nation,  en  outre,  dont  le 
commerce  intérieur  dépasse  cinq  milliards  et  dont  la 
puissance  maritime  suit  de  près  celle  de  l'Angleterre. 
Oubliée  forcément  par  la^Révolution  et  le  premier  Em- 
pire, cette  question  avait  été  vainement  reprise  cinq 
fols  par  la  Restauration  et  le  gouvernement  de  Juillet 
(1817,  48âl,  18iâ,  4845).  Cette  dernière  année,  on 
avait  même  songé  sérieusement  à  s'établir  à  Bazilan, 
aux  abords  de  la  mer  des  Mariannes.  Nos  guerres  faites 
conjointement  avec  l'Angleterre  dans  ces  parages,  et 
plus  tard  l'entètetaient  du  roi  Tu-Duc  à  se  refuser  aux 
plus  simples  réparations,  avaient  tenu  éveillées  nos 
idées  sur  la  Cochincbine.  Dans  cet  état  de  choses,  les 
persécutions  infligées  à  nos  PP.  missionnaires,  et  qui 
eurent  à  cette  époque  un  si  grand  retentissement  en 
Europe,  devinrent  l'accident  plausible,  urgent,  prévu, 
d'une  rèoccupation  que  mille  causes  avaient  retardée 
pendant  quatre-vingts  ans.  L'expédition  contre  là  Co- 
chinchine,  décidée  le  25  novembre  1857,  débuta  natu- 
rellement par  la  conquête  de  Tourane  (septembre  1858, 
mars  i  860) .  La  guerre  d'Italie  et  plus  tard  l'expédition 
de  Chine  nous  empêchèrent  d* aller  à  Hué  et  réduisi- 
rent notre  présence  à  Saigon  aux  limites  d'un  blocus 
qui  dura  deux  ans  (8  mars  4859,  24  février  1861). 
A  cette  époque,  le  vice-amiral  Charner  brisa  à  Kilôà 
le  cercle  de  fer  qui  étouffait  Saigon.  Quelque  temps 
après  (15  avril  1861),  la  prise  de  My-tho  nous  donna 
d'un  seul  trait  la  partie  la  plus  fertile  de  la  fiasse- 
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Gochinchine  et  nous  permit  (Vappuyer  au  Cambodge 
les  frontières  de  notre  nouveau  territoire.  La  chute  des 
deux  citadelles  de  Bien-hoà  (15  décembre  1861)    et 
de  Vinh-long  (20  mars  1862)  ayant  décidé  Tu-Duc  à 
régler  ses  affaires  avec  nous,  le  traité  du  5  juin  1862 
fut  signé.  Mais  ces  promesses  n'étaient  pas  sincères, 
car  les  mandarins  annamites  agissant  secrètement  au 
nom  du  Roi,  nous  avaient  déjà  jeté  sur  les  bras  une 
insurrection  formidable  qui  devait  bouleverser  le  pays 
pendant  dix- sept  mois  (1^'  octobre  1861, 1"  marsl863). 
C'était  le  dernier  effort  de  cette  longue  lutte  lointaine 
et  héroïque  :  la  contenance  admirable  de  nos  troupes, 
la  prise  de  Gocong  et  les  nouveaux  progrès  du  préten- 
dant dynastique  le  prince  Ly,  dans  le  Tonkin,  vain- 
quirent   définitivement  l'obstination    de   l'empereur 
d'Annam  :  et,  le  16  avril  1863,  le  vice-amiral  Bonard 
alla  ratifier,  dans  la  ville  même  de  Hué,  le  beau  traité 
qui  nous  cédait  les  trois  provinces  de  Bien-hoà,  Gia- 
dinh  et  My-tho,  nous  accordait  la  libre  navigation 
dans  les  bras  du  Cambodge  et  l'ouverture  des  trois 
porls  de  Balat,  Tourane  et  Quang-an  ;  nous  concédait 
d'autres  avantages  commerciaux  de  premier  ordre, 
assurait  aide  et  protection  à  nos  PP.  missionnaires  et 
stipulait  enfin  le  paiement  d'une  indemnité  de  guerre 
de  21  millions  de  francs. 

Aujourd'hui,  l'organisation  du  pays,  malgré  la  lon- 
gue crise  que  l'on  vient  de  traverser,  marche  d'une 
manière  satisfaisante  et  progresse  tous  les  jours.  Dans 
les  départements,  la  première  Direction  française,  qui 
n'était  qu'une  œuvre  toute  transitoire,  a  été  remplacée 
par  les  fonctionnaires  indigènes  sous  le  contrôle  de 
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I  V Inspection  française  et  des  commandants  militaires. 
25  points  fortifiés,  dont  7  aux  approches  mêmes  de  la 
ville  de  Saigon,  maintiennent  le  territoire,  pendant 
qu'un  nombre  à  peu  près  égal  de  stationnaires  fixes  ou 
mobiles  protègent  T  occupation  militaire  et  facilitent 
lacirculation  fluviale  en  faisant  la  chasse  aux  pirates. 
On  estime  que  7  ou  8,000  hommes,  y  compris  les 
équipages,  seront  sufSsants  à  la  garde  du  pays.  On 
peut  fixer  au  maximum  de  50  le  nombre  de  nos  bâti- 
ments, et  dans  ce  chiffre  il  faut  en  mettre  plus  de  la 
moitié  pour  les  torchas  et  les  canonnières  à  n"".  On  a 
créé  un  beau  bataillon  indigène  de  700  hommes  qui  a 
déjà  rendu  de  bons  services  à  la  colonie,  une  cavalerie 
légère  de  130  chevaux  nommée  l'escadron  des  Spahis 
de  la  Cochinchine,  un  matériel  roulant  de  40  voitures, 
un  corps  de  600  coolies,  une  gendarmerie,  une  garde 
urbaine,  l'Office  de  police,  les  ma-la,  des  maisons  cen- 
trales d'arrêt,  une  Direction  des  postes  et  un  réseau 
télégraphique.  Un  paquebot  de  l'État  fait  tous  les 
quinze  jours  le  service  des  dépêches  entre  Saigon  et 
Syngapour,  et  par  correspondance,  avec  les  courriers 
anglsds  pour  la  Chine,  TAustralie ,  l'Inde  et  r£urope. 
Les  messageries  impériales  de  la  ligne  de  l'Indo-Chine, 
déjà  installées  à  Suez,  viennent  d'obtenir  une  conces- 
sion définitive  à  Saïgon.  Elles  font  le  trajet  direct  de 
Marseille  à  Hong-Kong  en  39  jours  et  en  35  seulement 
jusqu'en  Gochinchine,  avec  escales  à  Messine,  Alexan^ 
drie,  Suez,  Aden,  Pointe  de  Galles  et  Syngapour, 

Sous  le  rapport  moral,  on  a  institué  le  collège  des 
interprètes,  les  écoles  françaises  de  monseigneur  d'A- 
dran  et  ées  jeunes  filles  de  la  Sainte-Enfance,  réorga- 
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nisé  rinstructioQ  publique  et  renseignement  cornso^u^ 
qaU  rétabli  enfin  les  chefs  des  missions  catholiques  aux 
sièges  des  principaux  Huyens.  Ces  missions,  qui  ont 
Jeté  tant  d'éclat  dans  l'extrême  Orient,  ont  déjji  re- 
cueilli d'amples  moissons  dans  le  Tonkin  ;  elles  s'ap- 
prêtent aujourd'hui  à  augmenter  leur  personnel  mili- 
tant en  Cochincbine  où  nous  avons  un  intérêt  plus 
direct.  Du  reste  rien  dans  le  naturel  indigène  ne  fera 
obstacle  aux  progrès  civilisateurs  du  culte  catholique. 
L'Annamite  n'a  au  fond  ni  le  fanatisme  exclusif  et  ar-* 
dent  du  musulman  ni  T  esprit  sceptique  du  Chinois,  et 
sa  douceur  naturelle  jointe  à  son  besoin  de  croyances, 
le  prédisposera  très-bien  à  accueillir  les  vérités  de  la  foi 
chrétienne. 

Des  règlements  fondamentaux  ont  été  publiés  sur  les 
prisons,  l'organisation  des  Chinois,  la  navigation  et 
l'impôt  des  barques,  le  recrutement  des  bataillons 
indigènes,  la  circulation  des  monnaies,  la  vente  des 
terrains,  la  constitution  de  la  propriété  indigène,  les 
fermes  agricoles,  les  rétablissements  des  bacs  et  relais 
de  poste  aux  gîtes  d'étapes  (trams),  les  concours  aux 
emplois  d'inspecteurs,  la  franchise  postale,  le  pilotage, 
les  ports  de  guerre  et  du  commerce  à  Saigon,  les  trois 
fermes  des  jeux,  des  boissons  et  de  l'opium,  les  patentes, 
les  hypothèques,  Texpropriation,  l'enregistrement  et  le 
timbre.  Le  gouverneur  est  assisté  d'un  bureau  central 
indigène,  d'un  comité  consultatif,  d'un  inspecteur  des 
affaires  asiatiques  qui  doit  diriger  la  publication  d'un 
journal  chinois  et  de  dix  chefs  de  service.  Parmi  eux, 
le  directeur  des  affaires  civiles  est  chargé  de  la  per- 
ception des  revenus  de  la  colonie,  de  la  confection  des 
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tableaux  d'importation  et  d'exportation  ;  il  doit  élar- 
borer  également  une  juridiction  commerciale  ainsi 
qu'une  organisation  municipale.  Le  décret  impérial  Au 
10  janvier  1868,  en  fixant  tout  ce  qui  a  rapport  au  ré- 
gime financier  de  la  Basse-Cocliinchine,  a  créé  un  tré- 
sorier réunissant  les  fonctions  de  receveur  général  et 
de  payeur  chargé  de  la  centralisation  des  recettes  et  de 
l'acquittement  des  dépenses.  Il  est  aidé  d'un  payeur 
adjoint  chargé  de  la  caisse  de  la  marine,  ce  qui  a  permis 
de  supprimer  la  perception  de  Saïgon,  devenue  un 
rouage  inutile.  Enfin,  la  Basse-Cochinchlne,  sans  comp- 
ter le  versement  de  la  première  annuité  du  traité  du 
5  juin,  a  produit  en  1862  près  de  deux  millions.  Quelle 
éloquence  n'a  pas  ce  chiffre  quand  on  songe  aux  trou* 
blés  profonds  qui  ont  désolé  le  pays  et  réduit  la  plu- 
part des  rentrées  à  des  recettes  infinitésimales  I  Les 
produits  de  ces  recettes  proviennent  principalement 
des  impôts  directs,  capitations  de  Chinois  et  autres, 
délivrance  de  permis  et  amendes,  ventes  de  riz,  bois  et 
terrains,  loyer  et  patentes,  les  trois  fermages,  les  droite 
de  phare,  ancrage  et  pilotage,  droits  de  vente,  visas, 
enregistrements,  frais  judiciaires,  poste  aux  lettres  et 
bureau  télégraphique. 

Je  terminerai  ces  quelques  détails  par  on  met  sw 
l'île  de  Poulo-Kondor.  Nous  y  aurions,  l'assure-t-on , 
devancé  de  quelques  semaines  seulement  les  Anglais 
qui,  pour  s'en  consoler,  se  seraient  établis  en  face  de 
nous,  dans  la  baie  de  Sarawak,  à  la  pointe  N.  O.  de 
Bornéo.  L'île  de  Poulo-Kondor  (1)  est  un  point  très- 
Ci)  Nom  malais  signifiant  Vile  auas  calOmneB  ç  m  GoMtn^Hf^^  «lk> 


(  52  ) 
important  qui  commande  les  embouchures  du  Cam-- 
bodge  ;  elle  sert  aussi  de  reconnaissance  à  tous  les 
navires  qui  se  rendent  du  détroit  de  la  Sonde  en  Chine. 
La  principale  des  douze  îles  qui  forment  ce  pâté  mon- 
tagneux, est  placée  à  75  milles  dans  le  S.  O.  du  cap 
Saint^acques.  Le  caractère  des  habitants  est  fort  doux 
et  le  pays  fournît  beaucoup  de  fruits,  de  bois,  de  porcs 
et  de  volailles.  Nous  y  avons  installé  un  poste  fortifié, 
une  Direction  civile  et  un  dépôt  de  pénitenciers  modelé 
sur  celui  de  Cayenne.  De  vieille  date  on  avait  fait  à 
cette  île,  sous  le  rapport  du  climat,  une  mauvaise  ré- 
putation que  notre  établissement  récent  n'a  pas  encore 
confirmée.  Aux  déblaiements  nécessités  par  la  première 
installation,  on  a  découvert  un  certain  nombre  de 
pièces  de  monnaies  frappées  à  Teffigie  de  Gbarles-Quint 
et  au  millésime  de  Tannée  1521  ;  j'ai  pu  me  procurer 
quelques-unes  de  ces  pièces  précieuses. 

J'ai  dit  que  de  tous  les  points  de  notre  territoire, 
My-Tho  avait  la  plus  grande  importance  commerciale. 
Abordable  en  effet  du  côté  de  la  mer,  vaste  entrepôt 
des  produits  siamois  ou  cambodgiens  arrivant  par  le 
nord,  il  est  en  outre  la  tête  de  cet  admirable  canal  qui 
pénètre  au  cœur  de  la  Basse-Cochinchine.  Nous  venons, 
dit-on,  de  nous  établir  fortement  à  Tchung-hao  et 
d'obtenir  une  belle  concession  à  Nam-vang,  où  le  Roi 
de  Cambodge  a  remis  sa  Capitale.  Nos  missionnaires 
résident  depuis  longtemps  près  de  Houdon  et  à  Batam- 
bang  par  où  l'on  peut  se  rendre  à  Bank-kok.  En  nous 


ie  nomme  Hon-kôu-nôn.  Latitude  N.  :  8*^,  41^  13^';  longitude  E» 
méridien  de  Paris,  104<»,  22',  lû''. 
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échelonnant  ainsi  le  long  du  Grand  Fleuve,  nous  pour- 
rons déplacer  à  notre  profit  l'influence  absorbante  que 
les  souveraiDs  de  TAnnam  exerçaient  sur  le  Cambodge. 
On  dit  encore  que  Ton  vient  de  découvrir  des  gisements 
d'anthracite  près  des  ruines  d'Angor.  Ce  fait,  s'il  de- 
vait se  réaliser,  serait  pour  nous  d'une  portée  incalcu- 
lable. Un  agent  consulaire  placé  par  nous  à  Bang-kok 
aura  à  régler  les  rapports  commerciaux  multiples  qui 
vont  s'établir  entre  notre  colonie  et  les  trois  royaumes 
de  Siam,  de  l'Annam  et  du  Cambodge.  Voisine  ainsi 
de  nombreux  lieux  de  production,  d'aillears  bien  arro- 
sée, bien  limitée,  d'une  étendue  moyenne,  d'une  sur- 
veillance facile,  pourvue  d'une  Capitale  accessible  à  nos 
plus  grands  navires,  inattaquable  enfin  sur  ses  fron- 
tières comme  du  côté  de  la  mer,  la  Basse-Cocbinchine 
présente  dans  nos  mains  tous  les  éléments  d'un  magni- 
fique avenir.  Elle  nous  donne  à  tout  jamais  un  pied 
dans  ces  mers  de  Chine  où,  depuis  un  temps  immé- 
morial, la  moitié  de  l'Europe  avait  fondé  de  puissants 
royaumes  ou  des  villes  florissantes  ;  de  plus  et  par  un 
rare  assemblage  de  qualités  diverses,  elle  assure  un 
point  formidable,  une  station  excellente,  un  port  de 
guerre  et  un  grand  chantier  de  construction  à  notre 
marine,  un  lieu  de  ravitaillement  et  de  refuge,  une 
mine  inépuisable  à  notre  commerce.  Étape  plus  rap- 
prochée que  les  Indes  sur  cette  grande  route  de  la 
Sonde,  delà  Chine  et  du  Japon,  elle  est  placée  au  point 
de  rencontre  des  deux  mondes,  entre  les  golfes  de  Siam 
et  du  Tonkin,  Hong-kong  et  Syngapore,  Java  et  les 
Philippines.  Commandant  ainsi  par  sa  situation  cen- 
trale à  tous  ces  points,  intermédiaire  enfin  entre  les 
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deux  vastes  marchés  de  la  Chine  et  des  Iodes,  ^e  a 
au-dessus  d'elle  les  débouchés  d'un  fleuve  immepse 
qui,  né  dans  le  Thibet,  passe  sous  les  murs  de  My-tho, 
et  à  ses  pieds  la  riche  ceinture  des  îles  innombrables 
de  Tocéan  Pacifique, 

Àmlliè-les-Bàihs,  lé  Si  déeéinbrë  1883. 

L.  DE  Grâmmont. 
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COCfflNCHINE  FRANÇAISE 


OmSlôNS  TfeRRITORtALBS  Et  AGRICOLES,  Pkt  l^ftOtlNCËft. 
DÉPARTEMENTS  ET  AftRONmSSfiMENTS,  UtHti  tÉLÈ- 
«ItAPfilQUEd  Sî   USAGES   MiLttAIRES   DES  INDIGÈNfe^. 

La  Bâssê-Cocbinchîttê  comprend  l6S  six  pfoviWes 
de  Dong-Naï  ou  de  Bien-hoà,  de  Saï-gôû  ôU  de  Gia- 
ditih,  de  Mi-tho  ôu  de  Dinh-lûông,  de  LôDg'^ho  ou  A% 
Vinh-lûông,  de  Châu-dôc  ou  d'An-giang,  de  Càïi^éftO 
ou  de  Ha-^tien  ;  mais  la  Cochinchib^  fhun^iëè  M  c6èi- 
pose  seulement  des  tfois  premières  provinces  ;  les  tti* 
très  fom  encore  pânl^  de  Tempire  d*  Att-ftâm. 

Nos  possessions  sont  limitées  An  nord  pftl*  1%  lAt^  te 
royaume  de  Cambodge  «t  le  territoire  de  Vinh-xû6trg  ; 
au  sud,  par  la  province  de  Vinh-^luong  et  !«i  fïiié)t  A% 
Càitië;  4  Test,  par  là  proviMé  d^  Bitih-lhûM^  V^ 
fait  partie  de  la  Moyenne^Gochinchine  ;  à  l'ôuest,  ]^r 
la  province  d^  Ghftu-ddC. 

Bien-hoù  (tiiih),  la  plus  orieutale  de  noâ  pmvinteft^ 
est  fiussi  Ià  plus  sftlnè  «t  la  plus  «tgréàblè,  ^nm^M 
dftUâi  sa  partie  supérieure  ;  elle  a  pour  cheP-Ueu  Bien^ 
hoà^  vllteforligée  située  sur  la  rive  gauche  du  DMg« 
na!;  (Quelques  bancs  de  sàblë  gênent  !%  drculàtioil 
dans  cette  partie  du  fleuve. 

La  province  de  Bien-faoà  ^m  divisée  en  dtefitt  ûèpkr^ 
tMiefitt  ou  plm  : 
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Pbnoc-Iong  (phu),  dont  le  chef-lieu  n'est  pas  encore 
déterminé,  se  compose  de  deux  arrondissements  ou 
hnyen  : 

Phuoc-chanh  (huyen),  chef-liea  Benca,  et  Binh-An 
(hnyen),  chef-lieu  Bùng. 

Cette  partie  renferme  les  riches  carrières  de  pierre 
dites  de  Bien-hoà,  et  les  carrières  de  granit  de  Chan- 
toi,  les  seules  que  Ton  connaisise  dans  l'An-nam  mé- 
ridional ;  elle  possède,  en  outre,  d'importantes  fabri* 
ques  de  tuiles  et  de  poteries. 

Le  sol  convient  admirablement  à  la  culture  de  la 
canne  à  sucre,  dont  Texploitation  en  grand  pourrait 
être  très-productive  ainsi  que  celles  du  tabac,  de  T  in- 
digo, etc. 

Le  mangoustan,  ce  fruit  délicieux»  est  cultivé  seule- 
ment dans  les  villages  chrétiens  des  environs  de 
Bùng  ;  on  récolte,  en  outre,  beaucoup  d'oranges,  d'a- 
nanas, de  mangues,  etc. 

Phuoc-thuy  (phu),  chef-lieu  Baria»  se  compose  aussi 
de  deux  arrondissements. 

Phuoc-an  (huyen),  chef-lieu  An-diêu,  et  Long-tbanh 
(buyen),  chef-lieu  Long-thanh. 

De  vastes  forêts  peuplées  d'arbres  précieux,  les 
hautes  montagnes  de  Baria  (Nui-dinh)  et  du  cap  Ti* 
wann,  ajoutent  encore  à  Tefifet  pittoresque  de  cette 
contrée  favorisée.  On  trouve  d'excellent  minerai  de  fer 
à  Bengo  et  des  salines  considérables  près  de  la  ville 
chinoise  de  Ben  ;  les  cultures  principales  sont  le  coton 
et  le  riz.  Les  forêts  renferment  beaucoup  de  tigres, 
d'éléphants,  de. rhinocéros,  de  sangliers,  de  paons  et 
divers  autres  oiseaux.  Les  cours  d'eau' dé  cette  pro- 
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vince  ne  sont  pas  très-poissonneux;  les  crocodiles 
sont  assez  communs  et  les  serpents  nombreux. 

Gia^linh  (tinh),  centre  de  nos  opérations  militaires 
dans  rindo-Ghine,  a  pour  capitale  Siagon,  siège  du 
gouvernement  des  trois  provinces.  Cette  ville,  qui 
était  fort  importante  avant  Texpédition  de  1859,  le 
sera  bien  davantage  lorsque  les  plans  du  gouverne- 
ment pourront  recevoir  leur  entière  exécution.  Placée 
sur  la  rive  «droite  de  la  large  et  profonde  rivière  de 
Saï-gon,  qui  forme  une  rade  magnifique,  elle  aura 
bientôt  dépassé  son  ancienne  splendeur. 

Le  port  de  guerre  s'étend  de  Tarroyo  de  TAvalanche 
à  Tarroyo  Chinois  ;  le  port  de  commerce  commence  à 
Tarroyo  Chinois  et  finit  au  fort  du  Sud  :  ils  occupent  sur 
la  rivière  un  espace  de  plus  de  quatre  kilomètres  ;  une 
concession  importante,  faite  aux  Messageries  impé- 
riales, au  point  de  jonction  de  l'arroyo  Chinois  et  du 
port  de  commerce,  donnera  à  ce  dernier  une  plus 
grande  animation  ;  on  construit  un  pont  tournant  qui 
reliera  cette  partie  à  la  ville,  ce  qui  augmentera  son 
développement  vers  le  sud,  près  de  l'arroyo  de  l'Ava- 
lanche ;  on  élève  des  bâtiments  pour  les  constnictions 
navales,  et  Ton  creuse  des  bassins  de  carénage.  On  a 
réparé  les  ouvrages  de  la  citadelle  et  tracé,  dans  l'in- 
térieur de  la  ville,  de  larges  voies  de  communication. 

Gia-dinh  est  divisée  en  trois  départements  : 

Tay-ninh  (phu),  chrf-lieu  Tay-nînh,  forme  trois  ar- 
rondissements : 

Tan-ninh  (huyen),  chef-lieu  Tan-ninh,  possède  de 
belles  forêts  et  produit  du  riz,  du  tabac,  de  l'indigo  et 
des  fruits  en  abondance. 
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Qtiang-^boà  (hayen),  chef-lieu  Trang-batig)  a  deè 
caltures  de  mûriers  et  de  coton  sur  une  petite  échelle^ 

Binh-loDg  (huyeu),  ohef^-lieu  Hoc-mon»  est  remar- 
quable par  ses  grands  marais  du  Rach'-tra. 

Tan-binh  (pha),  chef-lieu  Saï-gon,  forme  trws  ar- 
rondissements : 

Binb-duong  (huyen),  chef-lieu  Saï-gon* 

Les  cultures  de  la  partie  N.  ont  beaucoup  de  rap*^ 
ports  avec  celles  de  la  province  de  BieuTboà;  le  âôl 
possède  à  peu  près  les  mêmes  qualités  :  dans  les  caD« 
tons  du  sud,  la  culture  du  riz  est  générale. 

Tan-long  (huyen),  cbef-lieu  Gbo*-lon  (1)« 

Gho-lon  ou  la  Ville  Chinoise ^  placée  sur  Tarroyo  Chi- 
nois, est  une  ville  très-importante  ;  elle  était  autrefois 
reliée  à  Saï-gon,  dont  elle  paraissait  former  un  ùlu* 
bourg,  en  est  aujourd'hui  entièrement  séparée.  La  po^ 
pulation  mâle  est  composée  exclusivement  de  chinois 
ou  de  métiS)  appelés  Minh^huong  ;  les  femmes  sont 
tQutes  annamites.  Lorsque  les  Chinois  ont  fait  fortune 
et  qu'ils  retournent  dans  leur  pays,  ils  abandonnent 
ces  femmes  ou  ils  les  cèdent  à  un  nouvel  arrivant. 

On  fait  à  Cho-lon  un  grand  commerée  de  ria^  de 
poisson  sec,  de  poteries  et  d'étoffes  de  soie  ou  de  coton. 

La  partie  N.  de  cet  arrondissement  est  marécageuse^ 
le  reste  est  cultivé  en  riz;  il  est  traversé  par  Tarroyo 
commercial  de  Saigon  au  Mè*kong. 

Phuoc4oc  (huyen),  chef-lieu  Canginoc. 

Toute  la  partie  S.-E  est  couverte  de  marais  et  de 
palétuviers;  il  y  a  d'importantes  pêcheries  a  C^m-giou. 

(1)  Prononcez  Tbio-len. 
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Tan-an  (pbu).  Ce  département  n'a  pas,  ainsi  que 
celui  <ie  Phuoc-long,  dans  la  province  de  Bien-hoà, 
de  chef-lieu  déterminé;  il  possède  d'immenses  riziè- 
res, comprises  entre  les  bras  du  Vai'-co  occidental  et  du 
Vaï-co  oriental;  il  est  borné  au  nord  par  de  grandes 
plaines  couvertes  de  joncs,  mais  qu'on  pourrait  cepen- 
dant mettre  en  culture.  11  est  aussi  divisé  en  trois 
arrondissements  : 

Cuu-an  (huyen),  chef-lieu  Cuu-an. 

Rizières  bien  cultivées j  jardins  d'aréquers;  cet  ar- 
rondissement est  traversé  par  l'arroyo  CommerciaL 

Tan-thanh  (huyen),  chef-lieu  non  encore  déter- 
miné; il  est  administré  par  le  huyen  de  Cuu-an. 

Beaucoup  de  rizières  et  de  jardins  d'aréquiers  le  long 
des  arroyos. 

Tan-hoà  (huyen),  chef-lieu  Go-cong. 

Le  territoire  de  cet  arrondissement  est  très-maréca- 
geux, mais  il  renferme  des  parties  excessivement  fer- 
tiles; il  a  été,  au  commencement  de  1863,  le  théâtre 
d'opérations  militaires  considérables.  Le  fameux  agi*- 
tateur  Qtban-dinh  ^  qui  s'intitulait  modestement  le 
pacificateur  des  ocddentauœ^  s'était  réfugié  dans  la 
citadelle  de  Go  cong  ;  mais,  bien  que  soutenu  par  une 
garnison  nombreuse,  il  s'enfuit  précipitamment  pen- 
dant la  nuit,  à  l'approche  de  nos  troupes. 

A  Rien-phuoc,  près  de  l'embouchure  du  Lan-lap,  se 
trouve  l'unique  citerne  de  toute  la  Basse-Gochincbine. 

Cette  province  renferme  peu  de  grandes  forêts,  on  y 
rencontre  cependant  des  tigres,  des  éléphants^  des 
buffles  sauvages,  des  sangliers,  des  cerfs,  des  agoutis. 
Les  bords  des  rizières  et  des  arroyos  sont  infestés  de 
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crocodiles  et  de  serpents  ;  dans  les  bois,  il  y  a  beau- 
coup de  paons,  de  perroquets,  etc.  On  trouve  des  oi- 
seaux aquatiques  en  quantité  dans  les  marais. 

Dinh-tuong  (tinh),  chef-lieu  Mi-tho»  la  plus  riche 
en  productions  ;  les  terrains  cultivés  représentent  une 
surface  de  135,266  mâu  (1),  tandis  qu'ils  ne  s'élèvent 
qu'à  13,156  dans  la  province  de  Bien-hoà;  la  pro^- 
vince  de  Gia-dinh  en  possède  178,255,  mais  la  popu- 
lation est  trois  fois  plus  nombreuse.  Malheureusement 
Dinh-tuong  (tinh)  est  la  moins  sahibre  de  nos  posses- 
sions ;  le  choléra  et  les  fièvres  paludéennes  y  sont  en 
permanence.  La  ville  de  Mi-tho  est  située  sur  les  bords 
du  Mè-kong,  elle  possède  une  belle  citadelle  ;  à  l'est  du 
Nouveau  Mi-tho,  se  trouve  le  Vieux  Mi-tho^  village 
très-considérable. 

Cette  province  est  divisée  en  deux  départements  : 

Kien-an  (phu),  chef-lieu  Rien-an,  forme  deux  arron- 
dissements : 

Rien-hûng  (huyen),  chef-lieu  Tan-hiep-thôn,  ren- 
ferme de  grandes  rizières  et  des  plaines  incultes  ;  on 
y  trouve  beaucoup  de  cocotiers  et  d'aréquiers,  le  co- 
ton croit  dans  les  nombreux  Ilots  du  Mè-kong  ;  l'arroyo 
Commercial  traverse  cet  arrondissement. 

KiènHoà (huyen),  chef-lieu  Tan-hoà-then, 

Produit  beaucoup  de  riz,  de  patates  douces,  de  pas- 
tèques, de  concombres.  On  y  fabrique  de  l'huile  de 
coco  en  grande  quantité. 

L'arroyo  de  la  Poste  traverse  cet  arrondissement  et 
fait  communiquer  l'arroyo  Commercial  avec  Mi-tho  et  le 

(!)  63  mètres  earréf. 
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Më-KoDg,  en  empruntant  le  bras  du  Vai-co  occidental. 

Kiôn-tuong(phu),  chef-lieu  Mi-tra-thon,  forme  deux 
arrondissements. 

Kiên-phong(huyen),  chef-lieu  Mi-tra-thon  ;  le  huyen 
réside  à  Mi-lûôug. 

Cet  arrondissement  possède  d'importantes  rizières 
sur  les  bords  du  Mé-kong  et  des  arroyos. 

Kiên-dang  (huyen),  chef-lieu  Caï-laï, 

Renferme  de  belles  cultures  de  riz,  mais  aussi 
beaucoup  de  plaines  incultes.  L'arroyo  commercial  de 
Saî-gon  au  Mè-kong  rejoint  ce  fleuve  au-dessous  de 
CaïJaî. 

Les  éléphants,  les  rhinocéros,  les  sangliers  et  autres 
animaux  sauvages  se  réfugient  dans  les  plaines  de  Co- 
lau,  à  Tépoque  de  l'inondation.  On  y  fait  de  grandes 
pêches  à  rinstant  où  les  eaux  se  retirent  ;  cette  pèche 
est  affennée  pour  une  somme  annuelle  de  10,000  liga- 
tures (1). 

Les  tigres  sont  très -nombreux  dans  cette  province, 
ainsi  que  les  crocodiles,  les  serpents,  les  scorpions»  etc. 
On  y  est  fort  tourmenté  par  les  insectes  et  surtout  par 
les  moustiques. 

Les  lies  de  Poulo-Condore  font  partie  de  la  Gochin- 
chine  française  ;  elles  sont  situées  à  environ  180  kilo- 
mètres au  sud  du  cap  Saint-Jacques.  La  Grande  Gon- 
dore  est  couverte  de  montagnes,  surtout  vers  Touest  ; 
et  le  sommet  le  plus  élevé  n'a  pas  moins  de  596  mè- 
tres. L'intérieur  de  l'île,  du  côté  de  la  baie  du  N.-E., 
est  entièrement  boisé,  et  la  baie  du  S.-Ë.  contient  des 

(1)  La  ligature  Taat  i  (hinc  8  centimes  de  notre  monnaie. 
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rizières  bien  cultivées  ;  il  y  a  aussi  quelques  parties 
couvertes  de  bois. 

La  Petite  Condore,  placée  au  S.-O.  de  la  Grande  Con- 
dore,  est  très-montueuse  ;  le  nœud  principal  donne  une 
altitude  de  215  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

En  remontant  de  cette  dernière  vers  le  nord,  on 
trouve  divers  îlots,  savoir  :  Haon-trap,  Haon-taé,  Haon- 
taé-niao  ;  puis  à  Test  de  la  Grande  Condore,  Haon- 
cao;  en  descendant  vers  le  sud,  Haon-baï-kan,  Haon- 
cap,  Haon-gné,  Haon-taïe-loang,  Haon-téha,  et,  au 
sud  de  la  Petite  Condore,  Haon-vioum. 

Les  navigateurs  ont  généralement  l'habitude  d'aller 
reconnaître  Poulo-Condore  pour  atterrir  au  cap  Saint- 
Jacques;  la  baie  du  S.-O.  pourrait,  en  cas  de  mauvais 
temps,  abriter  de  grands  navires. 

La  population  de  Poulo-Condore  est  d'environ  h  ou 
500  âmes,  vivant  de  la  culture  du  riz  dont  on  récolte 
une  quantité  suffisante  à  la  consommation,  et  de  la 
pêche,  qui  est  assez  abondante  sur  les  côtes. 

En  1862,  le  gouvernement  français  y  établit  un 
pénitencier  pour  les  An-namites. 

La  population  indigène  de  nos  trois  provinces  s'élève 
à  peu  près  à  900,000  âmes  ;  le  nombre  des  Chinois 
établis  dans  le  pays  avant  notre  occupation  était  de 
5000  au  moins,  mais  il  y  en  a  davantage  maintenant, 
parce  qu'ils  trouvent  plus  de  sécurité  pour  leur  com- 
merce, et  parce  qu'ils  ne  sont  plus  écrasés  par  les 
nombreux  cadeaux  qu'ils  étaient  obligés  de  faire  aux 
mandarins  pour  se  les  rendre  favorables. 

Il  faut  encore  ajouter  un  certain  nombre  de  Malais  et 
d'Indiens  bengalis. 
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Lorsque  le  pays  sera  plus  tranquille,  cette  colonie 
prendra  sans  doute  un  vif  essor  ;  le  climat,  quoique 
fort  chaud,  n'est  pas  plus  malsain  que  celui  de  Pondi- 
chéry,  de  Sainte*Marie  ou  du  Sénégal. 

On  a  établi  des  lignes  télégraphiques  de  Saï-gon  à 
Tay-dninh,  passant  par  Thuan-kleu,  Trang-bang  et 
Tan-ninh  ;  de  Saï-gon  à  Bien-hoà,  de  Èiea-hoà  à  Tan- 
dau^mot,  de  Bien-hoà  au  cap  Saint- Jacques,  passant 
par  LoDg-thanh  et  Baria  (à  Ben,  le  fil  est  immergé  et 
ne  sort  qu'à  l'embouchure  du  Rach-lap),  de  Saï-gon  à 
Mî-tho,  passant  par  Cho-lon,  Go-den,  Cuu-an  et  Kien- 
bung.  Il  y  a  en  construction  une  ligne  sous-marine  de 
Saï-gon  à  Go*cong,  en  suivant  la  rivière  de  Saï-gon,  le 
Dongnaï,  le  Soïrap,  le  grand  Vaï-co,  le  Vaï-co  occi- 
dental, le  Rach-la  et  le  Rach-Go-cong. 

Ces  lignes  demandent  un  grand  entretien,  le  peu  de 
consistance  des  terrains  et  l'extrême  humidité  du  cli- 
mat s'opposent  à  une  entière  solidité  des  poteaux,  qui 
sont  peut-être  aussi  plantés  à  une  trop  longue  distance 
les  uns  des  autres  (1  kilomètre  environ). 

Sans  se  rendre  un  compte  bien  exact  de  ce  mode  de 
transmission  des  dépêches,  les  An-namites  en  ont  fort 
bien  compris  l'importance,  aussi  dans  tous  leurs  sou- 
lèvements ils  ont  essayé  de  couper  les  fils  et  d'abattre 
les  poteaux  du  télégraphe. 

Du  reste,  les  Gochinchinois  ne  sont  étrangers  à  au- 
cune ruse  de  guerre,  les  longues  luttes  qu'ils  ont  eu  à 
soutenir  centre  les  Chinois,  les  Cambodgiens  ou  les 
Siamois,  et  surtout  leurs  habitudes  enracinées  de 
piraterie,  en  feraient  une  population  certainement 
redoutable,  sans  une  pusillanimité  incompréhensible 
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devant  rennemi,  ce  qui  parait  même  invraisemblable^ 
car  l'An-namite  ne  craint  pas  la  mort,  et  il  montre  un 
calme  et  un  courage  extraordinaires  à  l'approche  des 
plus  affreux  supplices.  Serait-ce,  comme  on  l'a  prétendu, 
qu'ils  redoutent  les  souffrances  causées  par  les  bles- 
sures ?  Mais  la  vie  des  pauvres  indigènes  n*est  qu'une 
souffrance  continuelle  I  Non,  il  faut  attribuer  assuré- 
ment leur  frayeur  des  Européens  à  un  sentiment  intime 
et  non  raisonné  d'une  infériorité  relative  qui  leur 
enlève  tout  espoir  de  triompher. 

L'oisiveté  surtout  et  la  haine  de  l'étranger,  naturelle 
à  tous  les  peuples,  les  excitations  des  anciens  manda- 
rins ou  des  sorciers,  les  maintiennent  dans  une  agita- 
tion inutile  qui  ne  fait  qu'augmenter  leur  misère  ;  car 
ils  payent  bien  souvent  de  la  vie  une  illusion  de  quel- 
ques instants. 

La  force  réelle  des  An-namites  n'est  pas  dans  Y  action^ 
mais  dans  Y  astuce;  aussi,  malgré  leurs  révoltes  conti- 
nuelles, ils  ne  sont  pas  avancés  dans  l'art  de  la  guerre; 
ils  ont  cependant  reçu  à  la  fin  du  siècle  dernier  d'ex- 
cellentes leçons  de  plusieurs  ingénieurs  français.  La 
citadelle  de  Saî-gon,  qui  est  fort  importante,  fut  cons- 
truite en  1792,  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de 
M.  Olivier,  ofGcier  très-distingué  du  génie.  La  nature 
du  sol  permet  aux  indigènes  de  remuer,  en  peu  de  temps, 
des  masses  de  terres  considérables  ;  mais  là  se  borne 
leur  savoir,  et,  s'ils  connaissent  les  moyens  de  multi- 
plier les  ouvrages  de  défense,  ils  ignorent  l'art  de  les 
conserver. 

La  construction  des  armes  à  feu  est  surtout  vicieuse  ; 
ils  fondent  des  canons  qui  sont  extérieurement  sem« 
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blables  âux  nôtres,  mais  ils  sont  mal  percés  et  n* ont 
qu'une  portée  faible  et  incertaine  ;  ils  en  fabriquent 
aussi  en  bois  cerclé  de  fer,  qui  ne  peuvent  naturelle- 
ment pas  faire  un  bon  ni  un  long  service.  La  crosse 
de  leurs  fusils  est  taillée  en  pointe,  ce  qui  les  empêche 
d'épauler,  et  de  plus,  au  moment  de  faire  feu  les  An- 
namites détournent  la  tète  par  crainte  de  l'explosion, 
et  tirent  sans  viser  en  exécutant  un  demi-tour  sur  eux- 
tnëmes.  Ils  ont  aussi  quelques  fusils  chinois  à  mèche, 
ainsi  que  des  fusils  à  pierre,  de  fabrique  anglaise.  Ils 
ne  portent  pas  le  sabre  au  côté,  mais  sur  le  dos,  comme 
un  carquois,  cela  les  oblige  à  se  découvrir  et  à  élever 
la  main  par-dessus  la  tète  pour  le  sortir  du  fourreau  ; 
ces  sabres  sont  fort  lourds  et  très-tranchants. 

Ils  ont  de  longues  lances  en  bambou,  garnies  à  l'ex- 
trémité d'un  large  fer  très-acéré;  ce  sont  des  armes 
dangereuses  qu'ils  manient  avec  adresse  ;  ils  se  servent 
aussi  d'arcs  et  de  flèches  et  portent  des  boucliers  de 
bois,  recouverts  de  peaux  de  buffle,  qui  sont  à  l'épreuve 
de  la  balle. 

Lorsque  les  Gochinchinois  tentent  une  expédition, 
les  habitants  des  villages  se  réunissent  sur  l'ordre  des 
mandarins  dans  un  lieu  convenu  d'avance,  et  toujours 
avant  le  lever  de  la  luné  (car  ils  n'attaquent  jamais 
que  la  nuit);  ils  se  mettent  en  marche  sans  aucun 
ordre,  mais  cependant  avec  une  certaine  résolution. 
Arrivés  à  une  petite  distance  de  l'ennemi,  ils  s'arrêtent 
en  ayant  bien  soin  de  rester  hors  de  portée,  et  ils  pous- 
sent des  cris  effroyables,  dans  le  but,  sans  doute,  de 
l'épouvanter,  mais  assurément  aussi  pour  se  donner  du 
courage.  Les  mandarins  se  tiennent  prudemment  der- 
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rièrjB,  sous  le  fallacieux  prétexte  de  retenir  les  fuyards» 
et  en  réalité  pour  s'esquiver  plus  aisément  à  la  moindre 
apparence  de  danger.  Étant  à  peu  près  certains  d'avance 
de  l'insuccès,  ils  songent  bien  plus  à  assurer  leur  re- 
traite qu'à  préparer  la  victoire,  aussi  ils  sont  toujours 
les  premiers  à  fuir  en  abandonnant  les  pauvres  diables 
qu'ils  ont  entraînés. 

Quand  un  combat  corps  à  corps  s'engage  (ce  qui  est 
rare,  car  ils  ne  se  laissent  pas  approcher  facilement) , 
les  malheureux  An-namites,  terrifiés  par  l'ardeur  des 
troupes  françaises,  perdent  la  tête»  et  laissant  tomber 
lances  et  fusils,  ils  ne  cherchent  qu'à  saisir  l'arme  qui 
les  pienace,  sans  songer  à  se  défendre.  On  a  souvent 
vu  nos  soldats  exposés  à  de  grands  périls  par  suite 
de  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  la  retirer  des  mains 
crispées  de  leur  ennemi  expirant.  Dès  que  les  man- 
darins jugent  la  partie  perdue,  ce  qui  ij'est  géné- 
ralement pas  long,  ils  s'élancent  avec  leur  armée  en 
déroute  dans  des  marécages  où  eux  seuls  peuvent  oser 
pénétrer;  ils  rejoignent  de  petites  flottilles  cachées 
dans  les  arroyos  et  sont  bientôt  hors  de  notre  pour  - 
suite.  Aussi  le  difficile  n'est  pas  de  les  vaincre,  poais 
de  les  atteindre. 

Lorsqu'ils  se  réfugient  dans  leurs  citadelles,  ils  en- 
tourent les  fortifications  de  trous  de  loup,  garnis  de 
pointes  de  bambou,  qui  font  des  blessures  affreuses; 
les  remparts  sont  hérissés  de  canons  ou  de  pierrierst 
disposés  par  étages  et  défendus  par  une  nombreuse 
garnison,  mais  la  perfection  de  nos  armes  à  feu  et  la 
rapidité  de  nos  attaques  nous  donnent  une  grande  su- 
périorité ;  ils  cessent  bientôt  toute  résistance,  et  quand 
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(m  péni^(r#dail9  l6s  fort^^  on  n'y  trouve  ordinainemeat 
plus  peraonn^. 

Cependant  les  succès  de  notre  petit  corps  expédition- 
oaire  ne  spnt  ni  suns  dangers»  ni  sans  gloire,  les  mar- 
ches sont  bien  pénibles  sous  ce  soleil  brûlant  et  par  des 
chemins  à  peine  frayés»  cuvent  même  impraticables, 
il  faut  construire  des  ponts,  s'enfoncer  jusqu'à  la  poi- 
trine au  milieu  de  marais  pestilentiels.  Lors  de  la 
prise  de  Go-çong»  la  colonne  d'attaque  mit  sept  heures 
pour  faire  les  sept  kilomètres  qui  séparent  Vinh-tan  de 
An-long -tai.  Pour  augmenter  encore  les  obstacles  les 
An-^namites  inondent  les  approches  de  leur  campe- 
ment et  des  fortifications  ]  ils  y  font  ensuite  piétiner 
une  grande  quantité  de  buffles,  ce  qui  forme  rapide- 
ment une  épaisse  couche  de  vase,  ils  ajoutent  ainsi 
des  marécs^es  artificiels  à  ceux  dont  la  nature  est  si 
prodigue  dans  ce  pays. 

On  éprouve  d'immenses  difficultés  pour  transporter 
les  approvisbonuements,  les  munitions,  les  malades  ou 
les  blessés*  On  sesert,  autant  que  possible,  débarques, 
mais  lorsqu'il  faut  s'avancer  dans  les  terres,  on  est 
obligé  d'employer  des  coulis  chinois  qui,  encore,  ne 
peuvent  se  tirer  qu'avec  peine  de  ces  terrains  affreux  ; 
on  est  même  quelquefois  forcé  de  prendre  des  prison^ 
niera  pour  ce  service,  lorsque  le  nombre  des  coulis 
devient  insuffisant,  et  cela  impose  une  attention  de 
tous  les  instanta  très-fatigant  pour  nos  soldats* 

Dans  un  pays  aussi  propice  aux  embuscades  ou  aux 
surprises,  étant  entouré  d'une  population  nombreuse 
et  perfide^  on  est  exposé  à  clique  moment  à  tomber 
fious  las  coups  d'un  ennemi  invisible  ;  ce  n'est  pas  seu- 
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lemeiit  de  rentrainement  qui  est  nécessaire,  il  faut 
un  courage  réfléchi  et  un  dévouement  de  chaque  jour. 

Les  An-namites  sont  d'autant  plus  dangereux,  malgré 
leur  faiblesse,  qu'ils  affectent  une  soumission  qui  touche 
à  la  bassesse;  aussi  beaucoup  de  Français,  surtout 
dans  le  commencement  de  notre  occupation,  furent  les 
victimes  d'un  excès  de  confiance  que  leur  ignorance 
des  mœurs  de  ce  pays  rendait  bien  excusable.  Un  seul 
trait  peut  peindre  le  caractère  des  indigènes. 

Un  officier  français,  étant  à  la  chasse,  se  trouvait  à 
une  petite  distance  de  l'un  de  nos  postes,  lorsqu'il 
rencontra  un  An-namite  qui,  paraissant  vouloir  lui  être 
agréable^  lui  fit  remarquer  plusieurs  oiseaux  perchés 
sur  un  arbre  placé  près  de  là  ;  le  chasseur,  sans  défiance, 
se  dirigea  aussitôt  de  ce  côté  et  fit  feu  de  ses  deux  coups  ; 
c'était  bien  ce  qu'espérait  l'officieux  indigène  qui 
l'avait  suivi  sans  bruit,  et,  ne  lui  laissant  pas  le  temps 
de  recharger  son  arme,  il  l'assaillit  par  derrière  et  tenta 
de  Tassommer  à  l'aide  d'un  lourd  bâton  qu'il  avait 
tenu  caché  ;  l'officier,  ainsi  surpris,  fit  une  faible  résis-, 
tance  et  eut  peut-être  succombé  si  l'on  ne  fût  venu 
rapidement  à  son  secours. 

Le  capitaine  Barbet  fut  tué  aussi  par  surprise,  à  une 
petite  distance  de  Saï-gon. 

Passant  une  grande  partie  de  leur  vie  sur  l'eau  ^  les 
An*namites  sout  d'excellents  mariniers,  et  les  femmes 
sont  presque  aussi  habiles  que  les  hommes.  La  pour- 
suite des  pirates  est  très-difficile,  surtout  lorsqu'ils  se 
cachent  dans  les  petits  arroyos,  où  les  canonnières  ne 
peuvent  pas  les  suivre;  il  faut  alors  employer  des 
barques  et  se  servir  de  rameurs  indigènes,  ce  qui  cause 
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uoe  grande  foliguepar  l'extrême  surveillance  qu'il  faut 
exercer  ;  il  est  indispensable  de  se  tenir  nuit  et  jour  sur 
ses  gardes,  car,  malgré  leurs  manières  rampantes,  ils 
sont  toujours  prêts  à  vous  trahir. 

Il  est  en  outre  malaisé,  dans  ce  pays,  de  distinguer 
un  honnête  homme  d'un  bandit  ;  tel  pauvre  pêcheur  qui 
vous  regarde  d'un  œil  hébété  et  pai*att  bien  innocent, 
est  souvent  un  espion  ou  un  brigand  redoutable.  Là 
où  Ton  voyait  un  village  hier,  on  ne  trouve  plus  qu'un 
désert  aujourd'hui,  les  maisons  mêmes  ont  disparu. 
Les  indigènes  démontent  leurs  frêles  demeures,  les 
enfouissent  sous  la  terre  et  s'élancent  dans  leurs  légers 
sampans  ;  en  quelques  heures,  un  hameau  tranquille  en 
apparence,  a  fourni  une  flottille  de  forbans  qui  va  jeter 
l'épouvante  et  le  désordre  au  sein  des  populations 
paisibles;  puis,  l'expédition  terminée,  ils  reviennent 
remettre  tout  en  place  et  feignent  même  d'ignorer  ce 
qui  s'est  passé. 

La  basse  Gochinchine  a  les  défauts  de  ses  qualités  ; 
ses  rivières  importantes,  ses  nombreux  arroyos  sont 
une  source  de  prospérité  incalculable  pour  le  com- 
merce et  pour  la  fertilité  du  sol,  msds  ils  peuvent 
devenir,  à  un  moment  donné,  des  artères  où  circule  le 
poison  de  la  révolte,  et  ils  seront  pendant  de  longues^ 
années  encore  un  obstacle  à  la  sécurité  du  pays. 

Des  lorchas  (1)  protègent  les  points  importants  des 
grands  cours  d'eau,  des  canonnières  les  parcourent  en 
tous  sens  et  escortent  les  convois;  des  postes  militaires 
sont  établis  partout  où  la  position  l'exige,  et  l'on  accorde 

(i)  Les  lorchas  sont  des  petits  bâtiments  à  Toiles  qui  servent  de  sta- 
tionoaires. 
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des  avantages  aux  chefs  an-namites  qui  prêtent  loyale- 
ment leur  concours.  On  s'occupe  aussi  très-activement 
de  former  des  interprètes,  afin  de  faciliter  et  d'adoucir 
nos  rapports  avec  les  indigènes  ;  c'est  là  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  faire  pour  le  moment,  car  nous  ne 
croyons  pas  à  Teflicacité  d'un  corps  expéditionnaire 
considérable  en  Gochinchine,  sans  parler  des  dépense^ 
énormes  que  cela  occasionnerait,  ni  de  la  difficulté  des 
transports  à  une  pareille  distance;  les  influences  délé- 
tères qui  sévissent  toujours  plus  ou  moins  sur  une 
armée  en  campagne,  seraient  bien  plus  sensibles  dans 
ce  pays  brûlant  et  humide,  où  la  fraîcheur  des  nuits 
ne  permettrait  pas  de  camper  longtemps  sous  la  tente 
sans  danger. 

De  pluSf  une  grande  agglomération  d'hommes  dans 
des  conditions  au  moins  médiocres  amènerait,  sans 
aucun  doute,  des  épidémies  souvent  terribles  dans  ces 
climats;  en  tous  cas,  il  faudrait  s'attendre  à  avoir  tin 
^and  nombre  de  malades  qui  seraient  non-seulement 
la  cause  d'un  sérieux  embarras  pour  l'administr^tiofi, 
mais  encore  de  démoralisation  pour  les  soldats. 

Il  faut  prendre  les  choses  comme  elles  sont,  et  s'eû 
remettre  au  temps  et  à  la  sollicitude  du  gouvernement 
pour  obtenir  progressivement  les  améliorations  dési- 
rables, c'est  en  matière  de  colonisation  surtout  que 
le  temps  est  un  grand  maître,  et  qu'on  peut  dire  avec 
notre  bon  la  Fontaine  : 

Patience  et  longueur  de  temps  font  plus  que  force  ni  que  rage* 

La  sécurité  de  nos  nationaux  n'est  nullement  mena- 
cée ;  ils  n'ont  rien  à  redouter  ni  pour  leur  persoanèy  dî 
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pour  leurs  biens,  il  n'y  a  donc  pas  péril  en  la  demeure  ; 
notre  but  ne  peut  être  assurément  de  détruire  les  popu- 
lations indigènes,  mais  de  les  civiliser,  de  les  éclairer 
en  leur  faisant  connaître  leurs  véritables  intérêts  ;  de 
créer  dans  ce  pays,  si  riche  en  productions  et  jusqu'ici 
fermé  à  toutes  les  nations  européennes,  un  grand  centre 
de  commerce  avec  la  Chine,  F  Indo-Chine  et  TOcéa- 
nie;  c'est  en  cela  surtout  que  sa  position  géographique 
est  excellente.  Mais  une  idée  aussi  vaste  ne  peut  pas 
recevoir  son  application  immédiate  ;  le  canon  est  sou- 
vent sans  doute  une  excellente  chose  comme  moyen, 
mais  on  reconnaît  qu'il  doit  rester  au  second  rang  et 
ne  pas  usurper  la  place  de  la  civilisation,  qui  est  bien 
autrement  puissante  et  pins  féconde  en  résultats. 

Peut-être  eût-il  été  à  désirer  que  la  France  possédât 
les  trois  autres  provinces  de  la  basse  Cochinchine  ; 
elle  àut-ait  alors  compris  dans  ses  limites  toutes  les 
bouches  du  Mè-kong,  nous  eussïous  été  chez  nous.  Mais 
cela  n'est  pas  une  question  sine  quâ  non^  la  Cochin- 
chine française,  telle  qu  elle  est,  sera  plus  que  suffi- 
sante pour  former  une  colonie  de  premier  ordre,  notre 
influence  s'étendra  rapidement,  non-seulement  dans 
les  provinces  du  sud  et  de  1* ouest,  mais  encore  dans  la 
Cochinchine  propre,  et  nous  aurons  ainsi,  sans  en  sup- 
porter les  charges,  tous  les  avantages  d'une  nouvelle 
conquête. 

H£NRY  BiNETEAU. 
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NOTICE 

,  SDB  LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX 

DU  LIEUmÂNT  GÉNÉRAL  ALBERT  DE  LA  lARlORA 

ET 

DU  GONTRE-AMIRÂL  JOHN  WASflliniTON 

C0IIRESP01IDAMT8  ÉTBANGERS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DR  GÉOGBAPHII  M  PAEW 

Lue  dans  la  séance  publique  du  18  décembre  186S 
PAR  H.  D'AYEZAC 

Vic«-|irëiident  de  la  Gommisrion  centrale. 


Messieurs, 

Sur  la  liste,  trop  souvent  décimée,  des  correspon- 
dants étrangers  de  la  Société  de  géographie,  la  mort  a» 
de  son  doigt  inexorable,  effacé  pendant  le  cours  de 
l'année  qui  s'achève,  deux  noms  éminents  entre  tous  : 
celui  du  lieutenant  général  Albert  de  la  Marmora,  et 
celui  du  contre-amiral  John  Washington  ;  deux  hommes 
qui  avaient  consacré,  dans  des  voies  diverses,  une  ac- 
tivité égale  à  des  travaux  d'une  haute  valeur  pour  tous 
les  amis  de  la  science  aux  progrès  de  laquelle  sont  dé- 
voués nos  communs  efforts.  Initié  de  longue  date  à 
leurs  labeurs,  ayant  reçu  de  leur  vieille  amitié  la  com- 
munication de  leurs  dernières  études,  la  tâche  m'est 
échue  de  venir  rappeler  devant  vous,  en  cette  occasion 
solennelle,  les  services  que  chacun  d'eux  a  rendus  à  la 
géographie  à  travers  les  exigences  officielles  de  la  vie 
publique,  dont  les  préoccupations  ne  laissent  quelque- 
fois plus  de  place  à  d'autres  pensées. 
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I. 


Né  à  Turin  le  7  avril  1789,  d'une  des  familles  les 
plus  distinguées  du  Piémont,  Joseph- Albert  Ferrero  de 
laMarmora  était  le  second  de  huit  frères,  entre  lesquels 
nous  avons  vu  briller  à  la  fois  quatre  lieutenants  géné- 
raux :  Charles^Emmanuel,  l'alné,  marquis  de  la  Mar- 
mora  et  prince  de  Masserano,  premier  aide  de  camp 
du  roi  Charles-Albert,  dans  cette  entreprise  chevale*- 
resque  et  prématurée  de  l'indépendance  italienne,  qui 
vint  échouer  dans  le  désastre  de  Novare  ;  puis  Albert,  le 
second»  notre  collègue  ;  puis  encore  Alexandre  (le  créa- 
teur de  ces  agiles  bersagliers  dont  nous  avons  les  analo- 
gues dans  nos  chasseurs  de  Y incennes)  enlevé  par  le  cho- 
léra pendant  la  guerre  de  Crimée;  enfin ,  le  plus  renommé 
de  tous,  Alphonse,  qui  fut  ministre  delà  guerre,  survi- 
vant aux  trois  autres,  revêtu  aujourd'hui  du  grade  su- 
prême de  général  d'armée,  et  commandant  à  Naples. 

Les  deux  premiers,  que  la  différence  d'âge  ne  sépa- 
rait entre  eux  que  d'une  année,  reçurent  en  commun, 
dans  le  sein  de  leur  famille,  une  éducation  solide  et 
libérale,  au  milieu  du  retentissement  des  victoires  qui 
couvraient  le  sol  italien  de  nos  trophées,  à  cette  époque 
de  grandeur  et  d'enivrement,  où  les  populations  an- 
nexées de  proche  en  proche  au  nouvel  empire,  accep- 
taient avec  joie  la  destinée  qui  les  appelait  au  partage 
de  tant  de  gloire  et  de  renommée.  Occupé  par  nos 
troupes  depuis  1796,  directement  soumis  à  notre  ad- 
ministration militaire  depuis  1790,  le  Piémont  avait 
enfin  été  réuni  à  la  France  par  un  sénatus-consulte  du 
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11  septembre  1802  ;  et  le  gouvernement  central  s'appli- 
quait désormais  à  consolider  l'assimilation  des  six  nou* 
veaux  dépai*tements  ainsi  formés,  répandant  à  propos 
ses  faveurs  sur  les  fatnilles  les  plus  considérables  du 
pays;  celle  de  la  Marmora  en  eut  sa  part  :  quand  nos 
deux  jeunes  gens  furent 'près  de  lâge  viril,  rainé  ob- 
tint Tépaulette  à  dix-neuf  ans  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  et  Joseph-Albert  fut  admis  comme  élève  à 
l'école  spéciale  militaire  de  Fontainebleau,  où  il  entra 
le  11  octobre  1806.  Là,  il  mit  toute  son  ardeur  à  per* 
fectionner  son  instruction  <  suivant  avec  une  applioar 
tlon  particulière  lea  leçons  de  géodé^e  de  Puissanti 
qui  laissèrent  dans  son  esprit  une  empreinte  ine&« 
çable^  de  môme  que  la  discipline  sévère  maintenue  à 
l'école  par  le  général  Bellavène^  l'avait  façonné  à  ces 
habitades  de  régularité  et  d'assiduité  au  travail  qu'il 
conserva  toute  sa  vie. 

Un  décret  du  28  avril  1807,  qui  lui  conférait  le  grade 
de  sous-lieutenant  au  1""'  régiment  d'infanterie  de  ligne^ 
lui  fit  quitter  l'école  pour  rejoindre  son  corps  alots 
employé  en  Calabre,  sous  les  ordres  de  Macdonald,  à 
réduire  le  brigandage  organisé,  comme  de  nos  jours,  à 
rencontre  de  la  royauté  nouvelle  que  l'Empereur  avait 
installée  sur  le  trône  de  Naples.  Rentré  en  France  vera 
la  fin ,4e  1808,  notre  jeune  officier  aurait  bien  voulu 
échapper  au  désœuvrement  de  la  vie  de  garnison  en  se 
frayant  la  carrière  des  états-majorsi  Berthier,  qui  com- 
mandait la  division  militaire  de  Turin,  demanda  l'auto- 
risation de  l'employer  directement  sous  ses  ordres  à  ce 
titre  ;  mais  la  règle  n'admettait  à  cette  position  que  des 
capitaines,  et  le  nûnistre  la  refusa  «u  soua^lieutenant 
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Ati  surplus^  Ift  guerre  vint  le  reprendre  bientôt  pour 
la  campagne  ouverte  au  printemps  de  1809|  en  Italie, 
par  quelques  succès  des  Autrichiens,  presque  aussitôt 
repoussés,  poursuivis^  battus  à  Raab,  à  Léoben^  pai* 
cette  valeureuse  armée  qui  fit  plus  de  prisonniers  qu'elle 
ne  comptait  de  soldats^  et  qui^  saluée  à  son  arrivée 
auprès  de  Vienne  par  un  magnifique  éloge  du  grand 
empereur^  prit  bientôt  sous  ses  yeux  une  glorieuse 
part  à  la  meurtrière  bataille  de  Wagram. 

La  paix  qui  suivit  allait  rendre  au  jeune  Albert  de 
la  Marmora  un  repos  dont  il  avait  un  urgent  besoin  i 
une  maladie  grave  le  détermina  à  rentrer  dans  la  vie 
civile  en  donnant  sa  démission  le  20  mai  1811.  Mais 
en  ces  temps  de  luttes  armées  perpétuelles,  il  ne  pou*- 
vait  y  avoir  de  renonciation  absolue  au  service  mili- 
taire; quand  la  santé  lui  fut  revenue  il  trouva  sa  place, 
avec  le  grade  de  lieutenant  d'artillerie,  dans  les  cohortes 
de  la  garde  nationale  organisées  pour  la  défense  du 
territoire,  et  il  fui  spécialement  employé  à  la  garde 
des  côtes  de  la  Spezzia  :  c'était  au  commencement  de 
1813.  Bientôt  les  cohortes  furent  mobilisées  et  four- 
lurent  des  soldats  et  des  ofTiciers  à  l'armée  active  : 
Albert  de  la  Marmora  fut  rattaché  avec  son  grade  de 
lieutenant  au  101''  régiment  d'infanterie  de  ligne,  et 
combattit  à  Lutzen,  puis  à  Bautzen,  de  manière  à  méri* 
ter  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  qui  loi  fut  con- 
férée par  un  décret  du  22  juillet  suivant. 

Mais  des  désastres  allaient  succéder  à  ces  victoires* 
Le  nouveau  légionnaire  subit,  avec  l'armée  d'Oudinot, 
la  défaite  de  Gross  Beeren,  et  se  fit  remarquer  dans 
la  retraite  qni  suivit,  par  la  fermeté  avec  laquelle  il 
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se  muintint,  malgré  Tordre  même  de  son  colonel,  dans 
une  position  dont  l'abandon  eût  compromis  le  salut  de 
toute  sa  brigade.  11  se  trouvait  ensuite,  le  16  octobre, 
devant  Leipzig,  à  cette  effroyable  mêlée  de  trois  jours 
consécutifs,  au  second  desquels  le  corps  où  il  servait, 
séparé  du  gros  de  l'armée,  fut  contraint  de  chercher 
un  refuge  dans  Torgau,  où  vinrent  aussitôt  l'assaillir 
le  typhus  et  les  vicissitudes  d'un  siège  rigoureux,  jus- 
qu'à une  reddition  inévitable,  qui  des  assiégés  fît  au- 
tant dé  prisonniers  de  guerre.  C'était  à  la  veille  de  la 
chute  de  l'Empire;  quand  elle  fut  consommée  par 
l'abdication  du  6  avril  18i&,  Albert  de  laMarmora, 
rendu  à  sa  nationalité,  put  rentrer  à  Turin  au  mois  de 
mai  suivant,  en  même  temps  que  le  roi  Victor-Emma- 
nuel de  Savoie  venait  reprendre  possession  de  ses 
États  de  terre  ferme. 

L'ex -lieutenant  de  l'armée  impériale  dut  sans  doute 
à  la  haute  position  sociale  de  sa  famille  d'échapper, 
sinon  aux  défiances,  au  moins  aux  rigueurs  de  la  réac- 
tion qui  accompagna  le  retour  de  l'ancien  souverain  ; 
il  fut  admis  comme  lieutenant  dans  le  régiment  des 
gardes;  mais  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  désor- 
mais proscrite,  fut  remplacée  par  celle  de  l'ordre  mili- 
taire de  Savoie,  nouvellement  institué.  Et  quand  l'exilé 
de  l'Ile  d'Elbe  réapparut  tout  à  coup  au  milieu  de  ses 
vieilles  légions,  pour  tenir  tête  encore  une  fois  à  toute 
l'Europe,  les  troupes  piémontaises,  rangées  désormais 
sous  une  autre  bannière,  eurent  leur  rôle  parmi  les 
vengeurs  des  nationalités  méconnues,  dans  ce  dernier 
acte  du  grand  drame  napoléonien;  Albert  de  la  Mar- 
piora  se  trouvait  avec  elles  à  la  prise  de  Grenoble,  et 
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fat  récompensé  de  sa  conduite  dans  l'assaut  du  0  juil- 
let 1815,  par  le  grade  de  capitaine  qui  lui  fut  accordé 
au  commencement  de  l'année  suivante. 

Les  loisirs  de  la  paix  rendirent  enfin  à  cet  esprit 
actif  et  studieux  la  faculté  de  consacrer  selon  son 
goût,  à  ]a  culture  des  sciences ,  les  aptitudes  variées 
qu*il  tenait  d'une  éducation  sérieuse  et  forte.  Les  dé- 
fiances de  la  politique  lui  donnèrent  même,  à  cet 
égard,  une  liberté  plus  complète  qu'il  ne  devait  s'y 
attendre  ;  il  fut  soupçonné  de  participation  au  mouve- 
ment libéral  devant  lequel  le  roi  Victor-Emmanuel 
avait  abdiqué  sa  couronne  le  13  mars  1S21,  en  lais- 
sant à  son  successeur  Cbarles-Félix  le  triste  destin  de 
subir  l'intervention  armée  de  l'Autricbe  pour  répri- 
mer ces  aspirations  nationales  ;  signalé  par  ses  ami- 
tiés avec  les  chefs  du  mouvement,  aussi  bien  que  par 
la  noble  franchise  de  ses  opinions  et  de  ses  discours, 
Albert  de  la  Marmora  fut,  par  une  décision  rendue  à 
la  fin  de  1821,  mis  en  non-activité  par  retrait  d'em- 
ploi, et  confiné  dans  l'Ile  de  Sardaigne.  Je  dirai  tout  à 
l'heure  quels  fruits  les  sciences  le  plus  étroitement 
alliées  à  la  géographie,  et  surtout  la  géographie  posi- 
tive elle-même,  ont  retirés  du  séjour  forcé  d'un  tel  in- 
vestigateur dans  un  pays  dont  l'Europe  dédaigneuse 
s'était  jusqu'alors  à  peu  près  contentée  de  savoir  le 
nom.  Mais  je  veux  en  finir  d'abord  avec  les  phases  ul- 
térieures de  la  carrière  militaire  et  politique  de  notre 
ancien  collègue. 

Le  gouvernement,  se  relâchant  de  sa  rigueur,  lui 
rendit,  en  1825,  son  grade  de  capitaine,  en  l'atta- 
chant à  Vétat-major  du  vice-roi  ;  et  lorsqu'on  1829,  le 
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prince  de  Garignan  Charles- Albert  vint  visiter  nie  de 
Sardaigne,  il  fut  choisi  pour  accompagner  dans  cette 
tournée  l'héritier  futur  de  la  couronne  ;  ce  fut  pour  le 
prince  une  occasion  de  remarquer  le  mérite  spécial  de 
cet  ofTiGter  distingué,  qu'il  ne  voulut  pas  laisser  plus 
longtemps  dans  l'oubli  ;  sous  son  influence  bienveil- 
lante, le  capitaine  fut  promu,  cette  année  même,  au 
grade  de  major  ;  puis,  son  auguste  protecteur  étant  de- 
venu roi  le  i7  avril  1881,  il  fut  rappelé  sur  le  continent 
comme  lieutenant-colonel  d'état-major,  et  bientôt  com* 
pris  parmi  les  premiers  chevaliers  dans  le  conseil  de 
l'ordre  du  Mérite  civil ,  fondé  le  29  octobre  suivant.  Il 
devint  colonel  en  18â5,  puis  adjudant  général,  et  ma- 
jor général  en  i8&0.  (C'est  alors  qu'il  échangea  le  titre 
de  chevalier ,  dont  il  s'était  précédemment  contenté, 
pour  celui  de  comte,  qui  lui  appartenait  par  sa  nais- 
sance.) Il  eut,  en  18&1,  pour  destination  dans  son 
nouveau  grade,  le  commandement  de  l'école  royale 
de  marine  établie  à  Gènes,  conservant  ainsi,  jusqu'à 
un  certain  point,  dans  une  situation  paisible,  le  loisir 
de  continuer  les  travaux  scientifiques  auxquels  l'Eu- 
rope prêtait  déjà  une  attention  méritée. 

Des  interruptions  cependant  ne  pouvaient  manquer 
de  survenir.  Lorsqu'au  mois  de  mars  1848,  le  roi 
Charles-Albert  eut  arboré  le  drapeau  de  l'indépen- 
dance italienne,  le  vieux  soldat  de  Wagram  et  de 
Leipzig  sentit  lui  peser  lourdement  la  chaîne  qui  le  re- 
tenait au  service  sédentaire  de  la  marine,  et  il  sollicita 
avec  instance  la  faveur  de  reprendre,  au  moins  pen- 
dant la  guerre  qui  se  préparait,  un  emploi  acdf  dans 
l'armée  de  terre.  Il  reçut  en  conséquence,  le  iO  avril, 
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Tordre  de  se  pendre  à  Veqiae  pour  y  prendre  le  corn- 
mandemeut  des  milices  rassemblées  par  le  gouverne- 
ment provisoire;  mais  il  eut  à  subir,  dans  cette  mis- 
sion, les  déceptions  les  plus  amëres,  des  difficultés 
inouïes,  de  mesquines  rivalités,  des  périls,  des  em- 
barras et  des  dégoâts  de  toute  espèce,  qu'il  ne  sur- 
monta qu'à  force  de  patriotisme,  d'abnégation,  de 
prudence  et  de  fermeté.  Enfin,  après  avoir  maintenu 
intact  r  honneur  du  drapeau  royal  au  milieu  des  pro- 
vocantes récriminations  d'une  démocratie  aveuglément 
irritée  par  la  capitulation  de  Milan,  il  quitta  Venise,  le 
6  septembre,  avec  les  troupes  régulières  qui  lui  avaient 
été  envoyées  du  Piémont,  et  opéra  son  retour  sur  Tes- 
cadre  sarde,  emportant  du  moins  un  tardif  témoin 
(^age  4'^60tioQ  et  de  gratitude  de  la  part  des  auto* 
rites  vénitiennes.  Débarqué  à  Ancône,  il  reprenait  à 
(idoes,  le  18  octobre  «  le  commandement  de  l'école 
royale  de  marine. 

Il  avait  été  inscrit  au  nombre  des  premiers  séna^ 
teurs  appelés  à  faire  partie  du  nouvel  établissement 
consUtutionnel  ;  il  reçut  encore  du  roi  Charles- Albert, 
le  h  mars  18&9  (vingt  jours  avant  le  désastre  de  No-^ 
yare  et  l'abdication  de  son  bienfaiteur),  le  grade  de 
lieutenant  génial,  avec  les  pleins  pouvoirs  de  com^ 
missaire  extraordio^re  en  Tile  de  Sardaigne^  où  l'a^ 
narobie  avait  besoin  d'ôtre  réprimée  i  sa  fermeté,  in- 
flexible et  douce  ^  la  fois,  parvint  à  rétablir  complète*^ 
ment  Tordre  sur  tous  les  points,  et  au  bout  de  sept 
mois,  il  résignât  volontairemeat  ses  pouvoirs  excep- 
tioni?el3  pot^-  ^e  g^der  qu^  ceux  de  commandant  gér» 
n^ral  militaire  d^  i'ile.  ISufin,  tourmenté  par  la  ^iwtte 
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et  déaireui  du  repos  après  quarante^^inq  aimées  de  ser- 
vice, il  prit  sa  retraite  le  5  octobre  1851,  et  reçut  à 
cette  occasion  la  grand'croiz  de  Tordre  de  saint  Mau- 
rice et  saint  Lazare,  dont  il  était  commandenr  depuis 
18i5.  Il  fut,  en  outre,  fût  grand  officier  de  l'ordre  mi- 
litaire de  Savoie  à  la  réoi^anisation  de  1857.  Il  n'avait 
point  oublié,  au  surplus,  de  reprendre  sa  croix  d'hon- 
neur gagnée  à  Bautzen,  ni  de  réclamer  cette  médaille 
française  de  Sainte-Hélène,  commémorative  des  grandes 
guerres  napoléoniennes  auxquelles  se  rapportaient  les 
souvenirs  ineffaçables  de  ses  plus  belles  années. 

Telle  a  été  la  carrière  officielle  de  l'homme  public; 
mais  de  quelque  lustre  que  l'élévation  du  grade  mili* 
taire,  la  dignité  sénatoriale,  les  hautes  distinctions  ho- 
norifiques, l'aient  pu  orner,  ce  n'est  point  là  qu'est  le 
titre  véritable  qui  consacre  à  nos  yeux  et  qui  doit  per- 
pétuer dans  l'avenir  le  nom  d'Albert  de  la  Marmora  : 
c'est  par  une  œuvre  géographique  importante,  fruit  de 
ses  labeurs  personnels,  que  son  individualité  se  déta- 
che de  la  masse  commune  de  ses  contemporains  ;  le 
militaire,  l'orateur  politique,  demeure  perdu  dans  la 
foule  où  tant  d'autres  ont  brillé  d'un  éclat  égal,  s'ils 
ne  l'ont  éclipsé;  mais  le  géographe  qui  seul,  n'ayant 
mission  que  de  lui-même,  a  entrepris  et  mené  à  fin  le 
travail  considérable  que  nous  avons  de  lui  sur  la  Sar- 
daigne,  celui-là  s'est  acquis  une  renommée  durable, 
avec  laquelle  auront  à  compter  ceux  qui  désormais 
s'occuperont  à  un  titre  quelconque  de  la  géographie 
de  la  Sardaigne.  Telle  est  la  suprême  récompense  qu'au 
jour  de  la  justice  les  sciences  et  les  lettres  dispensent 
à  ceux  qui  les  ont  fidèlement  servies.  Soyons  donc, 
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Messieurs,  dévoués  avec  ardeur  à  ces  nobles  études, 
qui  déjà  nous  attirent  à  elles  par  les  jouissances  immé- 
diates qu'elles  offrent  à  notre  esprit,  et  qui  promettent 
en  outre,  à  la  persistance  de  nos  efforts,  peut-être  un 
peu  de  cette  renommée  si  digne  de  tous  nos  va3ux. 

J'ai  dit  quelle  liberté  absolue  de  se  livrer  aux  occu- 
pations de  son  choix  les  rigueurs  d'une  politique 
réactionnaire  étaient  venues,  à  la  fin  de  1821,  ajouter 
aux  loisirs  que  la  paix  de  1815  avait  déjà  faits  à  notre 
studieux  officier.  La  chasse,  et  les  recherches  d'his- 
toire naturelle  qui  s  y  allient  en  quelque  sorte  d'elles- 
mêmes,  avaient  été  son  premier  délassement,  et  il  avait 
fait,en  1819,  un  voyage  dans  l'île  de  Sardaigne,  qui  lui 
avait  procuré  la  découverte  de  plusieurs  nouvelles 
espèces  d'oiseaux  d'Europe,  classées  presque  aussitôt, 
d'après  ses  indications,  dans  le  manuel  d'ornithologie 
de  Temminck.  Dans  ses  courses  à  la  poursuite  des 
hôtes  emplumés  des  forêts,  il  avait  été  frappé  de  l'exis- 
tence de  ces  milliers  de  constructions  cyclopéennes 
en  jcône  tronqué,  connues  sous  le  nom  de  nouraghes, 
répandues  sur  le  sol  de  l'île,  et  c'est  aies  venir  étudier 
qu'il  avait  consacré  un  second  voyage,  fait  en  18*20  et 

1821 ,  dont  les  résultats  furent  aussitôt  adressés  à  notre 
célèbre  académicien  Petit- Radel. 

Sa  mise  en  non  activité,  avec  confinement  en  Sar- 
daigne, le  ramena  dans  cette  île  au  mois  de  février 

1822,  pour  un  temps  indéterminé,  qui  de  fait  se  pro- 
longea sans  interruption  au  delà  de  neuf  années;  et 
ce  fut  alors  que,  indépendamment  de  la  chasse  aux 
oiseaux  et  aux  papillons,  où  la  rencontre  des  bandits 
entremêla  parfois  de  fâcheux  épisodes,  il  s'occupa  de 
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Fétude  mioéralogique  du  sol,  recueillant  sur  place  une 
série  complète  des  échantillons  de  toutes  les  roches, 
dont  il  notait  à  mesure  le  gisement  et  retendue  ;  et 
formant  de  cette  collection  trois  exemplaires  parfaite- 
ment semblables,  il  déposa  Tun  au  musée  local  de 
Cagliari,  envoya  le  second  au  musée  royal  de  Turin,  et 
le  troisième  aux  galeries  du  Jardin  des  Plantes  à  Paris, 
consignant  ainsi  d'avance  à  la  garde  de  ces  trois  éta-  . 
blissements  les  pièces  justificatives  de  la  description 
géologique  qu'il  se  proposait  de  publier,  et  à  laquelle 
il  préludait  par  un  mémoire  sommaire,  inséré,  dès 
182â,  dans  les  Annales  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle^ et  iépété  bientôt  après  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie. 

La  pénurie  absolue  d'une  carte  suffisamment  exacte 
de  la  Sardaigne,  sur  laquelle  il  pût  rapporter  le  résul- 
tât  de  ses  reconnaissances  géologiques,  lui  fit  sentir  la 
nécessité  de  faire  des  corrections  profondes  à  celle  du 
père  Thomas  Napoli,  la  moins  imparfaite  que  l'on  eût 
alors,  et  il  entreprit  résolument  d'en  construire  une 
nouvelle,  d'après  ses  propres  vérifications  sur  le  ter- 
rain, en  mettant  à  profit,  après  quinze  ans  d'intervalloi 
les  leçons  de  géodésie  qu'il  avait  reçues  à  l'école  mili- 
taire de  Fontainebleau  de  notre  ancien  collègue  le 
colonel  Puissant. 

Or,  dans  ses  courses  multipliées  par  monts  et  par 
vaux,  ce  n'est  pas  uniquement  le  sol,  dans  ses  formes 
extérieures  ou  dans  sa  constitution  intime,  mais  encore 
ses  forces  productives,  ses  habitants  et  leurs  mœurs, 
9es  monuments  antiques  et  ses  annales  écrites,  qui, 
tour  à  tour,  appelèrent  l'attention  de  notre  voyageur. 


Û  bidn  qti'ftti  bdtttâe  quatre  années  de  ces  excnrsibilsl 
kboHëuses,  pendant  lesquelles  il  avait  fouillé  tous  \e^ 
recoins  de  l'île,  îl  se  trouvait  en  possession  d'une  masse 
de  matériaux  de  toute  sorte  pour  un  ouvrage  des- 
criptif, annoncé  dès  182i,  où  devaient  se  ranger;  en^ 
quatre  grandes  divisions  successives,  les  résultats  de 
tant  d'activés  et  persévérantes  études. 

Il  en  fit  paraître  en  1826  la  première  partie,  rédi- 
gée en  français  et  imprimée  à  Paris,  contenant  la  des- 
cription statistique,  physique  et  politique  du  pays,* 
précédée  d'un  aperçu  historique,  et  accompagnée  de 
nombreux  dessins,  dont  le  plus  curieux,  entre  tous, 
est  un  portrait  de  l'auteur  lui-même  en  son  attirail  de 
voyage,  surchargé,  comme  le  Robinson  de  Daniel  Foe, 
de  tout  un  bagage  d'instruments  et  de  provisions  qui 
lui  permissent  de  se  suffire  à  lui-même  au  milieu  des 
exigences  diverses  de  sa  situation  isolée.  Cette  pre- 
mière partie  était  comme  une  introduction  générale, 
que  devaient  suivre,  en  autant  de  volumes,  et  à  bref 
délai  selon  son  espérance,  la  description  spéciale  des 
lieux,  le  tableau  des  richesses  naturelles  dans  les 
trois  règnes,  et  enfin  la  géographie  ancienne  et  les 
antiquités.  Mais  les  difficultés  matérielles,  et  la  lenteur 
forcée  du  travail  géodésique  et  topographique  dans 
lequel  il  s'était  engagé,  déroutèrent  ses  prévisions. 

Aux  deux  années  qu'il  y  avait  alors  déjà  péniblement 
employées,  il  en  joignit  huit  autres  encore,  luttant  seul, 
avee  une  patiente  ténacité  contre  les  obstacles  dont 
l'atmosphère,  les  animaux  et  les  hommes  embarrassaient 
ses  opérations,  et  quand  il  eut  ainsi  recueilli  les  élé- 
ments du  réseau  géodésique  de  sa  carte,  il  se  prit  à 


douter  de  leur  perfection  et  voulut  leur  ftiire  subir  une^ 
révision  générale.   Heureusement  qu'il  avait  acquis, 
par  le  mérite  et  la  notoriété  de  ses  travaux,  un  degré 
de  considération  favorable  à  la  poursuite  de  son  œuvre  ; 
autrefois  simple  correspondant  de  T  Académie  de  Turin, 
il  était  devenu,  à  sa  rentrée  sur  le  continent  en  1831, 
membre  des  deux  classes  de  cette  savante  compagnie, 
et  le  gouvernement  ne  refusa  point  à  Facadémicien 
l'autorisation  de  se  livrer  exclusivement,  sans  être  re- 
tenu par  les  exigences  du  service  militaire,  à  Tachève- 
ment  de  l'œuvre  utile  et  glorieuse  qu'il  s'était  imposée  ; 
il  obtint  même  la  faculté  de  s'adjoindre  comme  collabo- 
rateur le  chevalier  Charles  de  Candia,  alors  capitaine 
d'état-major  et  depuis  officier  général,  avec  lequel  il 
se  rendit  en  Sardaigne  à  la  fin  de  183A,  pour  soumettre 
à  une  vérification  complète  toutes  ses  opérations  anté- 
rieures de  triangulation,  y  encadrer  convenablement 
ses  levés  de  détail,  enfin  rattacher  le  réseau  sarde  à  la 
triangulation  française  de  la  Corse  et  par  là  même  au 
grand  réseau  géodésique  du  continent  européen. 

Se  réservant  les  triangles  du  premier  ordre  et  con- 
fiant ceux  du  second  ordre  à  son  collaborateur,  il  vint 
à  bout,  en  quatre  campagnes,  du  travail  sur  le  terrain, 
des  calculs  consécutifs,  et  de  la  construction  graphique 
de  la  carte;  si  bien  qu'en  décembre  1838  le  dessin 
original  était  à  Paris,  entre  les  mains  de  l'artiste  habile 
chargé  d'en  exécuter  la  gravure. 

A  l'exemple  de  la  carte  officielle  des  États  de  terre 
ferme  dressée  par  le  corps  d'état-major  sarde,  et  dont 
la  publication  avait  lieu  vers  la  même  époque,  celle 
de  l'Ile  de  Sardaigne  fut  dessinée  à  Téchelle  du  250  000% 
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et  les  reliefs  du  terrain  exprimés  dans  le  système  de  la 
lumière  oblique,  dont  les  effets  sont  aisément  saisis- 
sablesparToeil  le  moins  exercé.  Une  réduction  à  moitié 
de  réchelle  procura,  en  attendant  l'émission  de  la 
grande  carte,  une  feuille  destinée  à  accompagner  l'ou- 
vrage descriptif,  dont  la  publication  fut  alors  reprise. 

Comme  il  s'était  écoulé  plus  de  douze  années  depuis 
la  mise  en  circulation  du  premier  volume,  il  fut  jugé 
convenable  d'en  faire  d'abord  une  seconde  édition 
revue  et  rajeunie,  augmentée  d'une  notice  des  travaux 
géodésiques  accomplis ,  et  accompagnée  d'un  atlas 
gravé  avec  plus  d'élégance  que  l'ancien  ;  cette  édition 
nouvelle  fut  publiée  à  Paris  en  1839.  Et  l'année  suivante 
parut  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  comprenant,  sous 
le  titre  commun  ii  antiquités^  les  monuments  primitifs 
tels  que  pierres  levées,  tombeaux  de  géants,  nouraghes, 
et  idoles  anté-historiques  ;  d'autre  part,  les  inscriptions, 
médailles,  tombeaux  et  édifices  de  l'époque  romaine, 
et  en  même  temps,  ce  qui  est  pour  nous  d'un  intérêt 
plus  prochain,  la  géographie  ancienne  puisée  aux 
sources  grecques  et  latines,  et  considérée  dans  son 
application  au  sol,  désormais  reconnu  avec  une  suffi- 
sante exactitude  pour  offrir  une  base  solide  à  une  étude 
plus  sérieuse  qu'il  n'avait  été  possible  de  la  faire  jus- 
qu'alors. Combien  de  fois  nous  avons  discouru  ensemble 
de  ce  sujet,  si  cher  à  tous  deux,  chacun  apportant  sa 
part  de  lumières,  l'un  simplement  le  fruit  de  ses  études 
de  cabinet,  l'autre  sa  connaissance  admirablement 
précise  du  territoire  où  se  devaient  enchâsser  les  indi- 
cations géographiques  de  l'antiquité. 

L'auteur  s'était  flatté  de  l'espoir  que  sa  grande  Oaitei 
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pourrait  voir  le  jour  cette  même  année;  mais  les 
lenteurs  inévitables  d'une  gravure  exécutée  avec  une 
grande  perfection,  retardèrent  jusqu'en  1845  la  publi- 
cation de  cette  œuvre  capitale,  pour  laquelle  le  labeur 
dévoué  et  la  fortune  personnelle  d'un  simple  particu* 
lier  avaient  rivalisé  sans  désavantage  avec  les  travaux 
de  même  espèce  les  plus  remarquables,  accomplis  sous 
l'action  directe  des  gouvernements. 

U  s'écoula  douze  ans  encore  avant  que  fût  livrée  au 
public,  SQU3  le  titre  de  Description  g^alogique^  la  troi- 
sième partie  de  ce  Voyage  en  Sardaigne^  qui  occupa 
la  meilleure  moitié  de  la  vie  de  notre  collègue  :  au  lieu 
d'un  volume  promis  il  y  en  eut  deux  de  publiés;  mais 
le  second  était  sorti  d'une  autre  plume  que  la  sienne, 
et  formait  un  appendice  spécialement  consacré  à  la 
paléontolqgie. 

Enfin  en  1860  parut,  en  deux  volumes  aussi,  avec 
le  titre  particulier  à! Itinéraire^  la  quatrième  et  der* 
nière  partie  de  l'ouvrage,  désormais  complet^  sur  la 
Sardaigne,  dont  il  avait  commencé  en  1819  à  recueil* 
lif  les  premiers  matériaux. 

C'e$t  toujours  à  ce  sujet  inépuisable  de  sa  constante 
étude  que  se  rattachaient  de  près  ou  de  loin  ses  com- 
munications, soit  à  l'Académie  de  Turin,  soit  à  d'autres 
compagnies  savantes  ;  et  de  même  les  dernières  lettres 
qu'il  m'a  écrites  en  janvier  et  février  de  cette  année, 
sur  la  nature  et  l'âge  géologique  des  grès  et  des  sables 
du  Ssabbra,  et  dont  la  société  de  géographie  a  bien 
voulu  insérer  des  extraits  dans  son  Bulletin  de  umut^, 
se  liaient  directement  à  la  question  générale  de  l'âge 
des  roches  analogues  qu'il  ^vait  observées  en  Car- 
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daigne  ainsi  que  dans  tout  le  bassin  occidental  de  la 
Méditerranée. 

La  goutte,  qui  depuis  longtemps  lui  livrait  de  cruels 
aâsauts  et  ne  lui  permettait  plus  de  quitter  Turin,  le 
saisit  plus  gravement  le  S  mai  dernier,  et  en  quelques 
jours  envahit  sa  poitrine,  lui  enleva  l'usage  de  la 
parole,  éteignit  sa  pensée,  et  l'emporta enân  tout  entier 
dans  la  matinée  du  18  mai,  à  l'âge  de  soixante-^quatorzé 
ans  accomplis.  Ses  restes  ont  été  transportés  à  Biella, 
où  se  trouve  le  vieux  manoir  de  sa  famille. 

Il  avait  reçu  en  1855,  le  16  novembre,  dans  un 
voyage  en  Sardaigne,  le  diplôme  de  citoyen  de  la 
ville  de  Gagliari;  dans  un  autre  voyage,  en  1867,  le 
10  septembre,  une  députation  de  la  même  ville  était 
venue  lui  annoncer  qu'une  médaille  de  bronie  allait 
être  frappée  à  son  intention,  au  nom  de  la  Sardaigne 
reconnaissante,  et  qu'en  outre  son  buste  en  marl»e 
serait  inauguré  dans  le  musée,  où  en  effet  il  a  été 
placé  de  son  vivant.  Après  sa  mort  un  éloge  solennel  a 
été  publiquement  prononcé  en  son  honneur  dans  la 
salle  principale  de  l'Université  de  Gagliari,  Cimfomié» 
ment  à  une  résolution  du  municipe  ;  diverses  notioeê 
sur  sa  vie  et  ses  écrits  ont  été  publiées  en  Piémont  et 
en  Su^aigne  ;  d'autres  éloges  lui  seront  consaerés  dans 
le  sénat  italien,  au  sein  de  l'Académie  royale  de  Turin, 
et  ailleurs  encore  :  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
qui  le  comptait  parmi  ses  correspondants  étrangers, 
ne  pouvait  manquer  de  payer  à  la  mémoire  du  labo« 
rieux  auteur  de  la  grande  carte  de  la  Sardaigne,  levée 
et  dessinée  de  ses  propres  mains,  le  juste  tribut  de  sa 
haute  estime* 
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IL 

Après  un  intervalle  de  quatre  mois  à  peine,  une 
autre  tombe  s'est  prématurément  feimée  à  quelques 
lieues  de  nous,  sur  un  homme  non  moins  digne  de  nos 
regrets  et  de  notre  souvenir,  le  contre- amiral  John 
Washington. 

11  portait  aussi  un  nom  illustre,  mais  d'une  illustra- 
tion récente  :  celle  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  s'était 
acquise  dans  un  autre  hémisphère  le  fondateur  de  l'in- 
dépendance américaine.  Ce  nom,  désormais  éteint  dans 
le  nouveau  monde,  était  resté,  en  Angleterre,  le  patri- 
moine d'un  ministre  anglican,  recteur  de  la  paroisse  de 
Crondale  dans  le  Hampshire,  et  chapelain  de  l'évêque 
de  Winchester  ;  c'est  de  lui  que  le  reçut  à  son  tour 
son  fils  John  Washington,  notre  collègue,  né  le  1"  jan- 
vier iSOO,  à  Odiham,  petite  ville  du  même  diocèse  sur 
la  route  de  Londres. 

11  n'avait  guère  plus  de  douze  ans  quand  la  mort 
subite  de  son  père  vint  suspendre  avant  le  terme  les 
études  qu'il  avait  commencées  à  Winchester,  dans 
l'établissement  de  Hyde-Abbey-School,  sous  la  direc- 
tion d'un  habile  professeur,  le  docteur  Richards  :  il 
fut  destiné  à  la  carrière  maritime;  et  bientôt  après,  le 
capitaine  James  Saunders,  conunandant  la  frégate  la 
JunoHy  désignée  pour  faire  partie  de  la  station  navale 
de  Halifax,  sur  les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale, 
le  recevait  à  son  bord,  le  15  mai  1812,  en  qualité  de 
volontaire  [de  première  classe.  L'apprentissage  était 
rade,  en  ces  temps  de  guerre,  et  le  jeune  Washington 
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eut  à  prendre,  dès  son  début,  une  part  active  à  de 
nombreux  engagements  dans  la  Ghesapeake,  à  la  cap- 
ture de  divers  bâtiments  ennemis,  et  enfin  à  la  décon- 
fiture, après  trois  heures  de  combat,  le  20  juin  1813, 
de  quinze  canonnières  réunies  dans  une  même  attaque 
contre  la  Jun(m  ;  il  se  comporta  dans  toutes  les  péri- 
péties de  cette  campagne,  avec  une  résolution  et  un 
sang-froid  qui  lui  valurent,  de  la  part  du  capitaine  Saun- 
ders,  cet  éloge,  qu'il  montrait  au  feu  la  même  aisance 
que  dans  un  salon.  — Quarante-deux  ans  plus  tard  un 
éloge  tout  semblable  était  décerné  à  son  propre  fils,  à 
bord  du  Duke  of  Wellington^  devant  Sweaborg,  par 
le  capitaine  Galdwell. 

Au  mois  d'octobre  1813,  John  Washington  passait 
comme  midshipman  à  bord  de  la  frégate  la  Sybille,  qui 
fut  mise  au  printemps  de  181  h  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Thomas  Forrest  ;  et  il  fit  sur  ce  bâtiment,  du  com- 
mencement de  mai  à  la  fin  de  septembre,  à  la  pour- 
suite du  Commodore  américain  Rogers  jusque  dans  les 
eaux  du  Spitzberg,  une  croisière  qui  a  mérité,  par  les 
observations  scientifiques  dont  elle  fut  Toccasion,  plus 
de  renomimée  que  ne  lui  en  auraient  acquis  des  faits  de 
guerre.  A  bord  de  la  Sybille  était  embarqué  comme 
master  (titre  spécial  qu'on  ne  traduirait  qu'imparfaite- 
ment en  français  par  celui  de  premier  maître  de  ti- 
monnerie)  William  Bain,  devenu  plus  tard  sir  William 
Bain,  pourvu  depuis  1811  de  ce  grade  modeste,  qu'il 
a  conservé  jusqu'en  1853  :  dans  ses  attributions  ren- 
trait, avec  tout  ce  qui  concerne  la  conduite  du  navire, 
le  soin  des  observations  magnétiques,  et  par  consé- 
quent une  question  à  peine  examinée  jusqu'alors,  mais 
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qui  dès  longtemps  néanmaina  avait  été  ôgnalée  par 
l'astronome  W^les,  compagnon  de  Cook,  et  dont  la 
solution  avait  été  entrevue  par  Flinders;  question  étu-r 
diée  maintenant  avec  an  intérêt  de  plus  en  plus  attentif, 
et  devenue  d'une  haute  importance  aujourd'hui,  par 
suite  de  la  multiplicité  croissante  des  bâtiments  en 
fer  et  des  vaisseaux  cuirassés  :  je  veux  parler  de  cette 
déviation  soudaine  de  la  déclinaison,  au  même  instant, 
en  un  même  lieu,  au  gré  des  changements  de  direction 
de  l'axe  du  navire,  William  Bain  institua  à  bord  de  la 
Sybille  une  série  continue  d'observations  compara- 
tives d'azimut  répétées  matin  et  soir,  pour  déterminer 
avec  précision  la  déviation  magnétique  corrélative  aux 
diverses  orientations  de  la  frégate  ;  et  ce  fut  le  midship- 
man  Washington  qui  eut  la  charge  expresse  de  cea  ob- 
servations, ainsi  que  des  calculs  qui  s'y  rattachaient,  et 
dopt  les  résultats  ont  été  ultérieurement  publiés  4ana 
un  livre  bien  connu  de  William  Bain  sur  cette  matière« 

Après  avoir  quitté  la  Sybille  au  mois  de  novem- 
bre 181A,  le  jeune  Washington  fut  admis  au  Collège 
royal  de  la  marine,  k  Portsmoutb,  et  se  livra  à  l'étude 
avec  une  ardeur  et  un  succès  qui  furmt  récompensés 
par  la  médaille  d'or  annuellement  accordée  à  l'élève 
jugé  m  concours  le  plus  instruit  dans  les  mathéma^ 
tiques  et  l'astronomie  nautique. 

A  sa^  sortie  de  1  École,  il  fut  embarqué,  en  mai  1816, 
sur  le  vaisseau  le  Forthy  qui  ralliait  la  station  des  côtes 
de  l'Amérique  septentrionale,  où  il  servit  encore  plus 
de  trois  années  ;  après  quoi  il  passa  sur  le  Vengeur^ 
puis  à  bord  du  Superbe^  tous  deux  aifeetés  à  la  station 
des  côtea  de  l'Aiaiiérique  m^dionale  dans  rOcéaa 
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Pacifique,  Au  milieu  des  vicissitudes  de  la  carrièFe 
maritime,  la  chance  des  combats  n'est  ni  la  plus  fré- 
quenle,  ni  la  plus  redoutable  :  pendant  une  manœuvre 
de  nuit  à  laquelle  Washington  prenait  part  de  sa  per- 
sonne, sur  le  Vengeur^  la  chute  d'un  matelot  tombant 
de  la  mature  directement  sur  sa  tète,  lui  fit  coarir 
risque  de  la  vie  par  la  violence  du  choc,  qui  lui  brisa 
les  dents  et  le  lança  à  la  mer,  où  il  aurait  infailliblement 
péri,  obscur  et  oublié,  sans  le  concours  empressé  que 
tous  les  bâtiments  de  la  flotte  mirent  à  lui  porter 
secours  :  triste  destinée  du  marin,  que  Tacoomplisse- 
ment  du  plus  simple  devoir  met  chaque  jour  en  face 
de  la  mort,  sans  qu'une  seule  étincelle  de  gloire  le 
vienne  récompenser  du  dévoûment  avec  lequel  il  s'y 
eipose. 

Nommé  lieutenant  de  vaisseau  le  1"  janvier  1821, 
avec  autorisalion  de  revenir  en  Angleterre  par  la  voie 
qu'il  lui  conviendrait  de  choisir,  Washington  en  pro- 
fita pour  débarquer  à  Yalparaiso,  franchir  les  Andes 
cbilietmes  entre  cette  ville  et  celle  de  Mendoza,  et 
couper  ensuite  directement  à  travers  les  Pampas  jus- 
qu'à Buenos-AyreSy  effectuant  ainsi  à  cheval,  avec  un 
seul  compagnon,  un  voyage  plein  d'intérêt  et  de  curio- 
sité, dont  les  exemples  n'étaient  point  alors  si  com- 
muns que  de  nos  jours. 

Rentré  en  Angleterre,  il  y  reçut,  le  15  février  1828, 
une  destination  pour  les  Indes  occidentales,  à  bord  du 
Nrthian%  sur  lequel  il  passa  deux  années.  Il  obtint 
eusoite  la  faculté  de  voyager  sur  le  continent  européen, 
et  visita  la  France,  TEspagne  et  l'Italie  (qu'il  devait 
revoir  tôen  d'autres  fois  encore),  y  séjournant  asses 
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pour  se  familiariseii  complètement  avec  les  langues  de 
ces  divers  pays,  ne  négligeant  d'ailleurs  aucune  occa- 
sion d'enrichir  son  esprit  de  quelque  conquête  intel- 
lectuelle de  plus. 

Il  reprit  la  mer  en  1827  pour  quatre  années  encore, 
à  destination  de  la  Méditerranée,  et  s'embarqua  le 
là  mai  sur  le  Weazle^  d'où  il  passa,  le  12  décembre, 
sur  le  Dartmouth.  Une  fois  de  plus  les  chances  du 
service  à  bord  lui  devaient  être  néfastes  :  une  commo- 
tion inattendue,  pendant  qu'il  vérifiait  le  pointage  des 
canons  dans  un  exercice  à  feu,  en  rade  de  Malte,  déter- 
mina dans  sa  poitrine  une  hémorrhagie  si  grave,  que 
des  soins  assidus  et  prolongés  pendant  six  semaines  à 
terre  parvinrent  seuls  à  la  conjurer,  et  que  même  après 
son  apparente  guérison  ses  camarades  s'opposaient  à 
ce  qu'il  se  risquât  de  longtemps  aux  fatigues  de  son 
service. 

Aussi,  l'occasion  lui  ayant  été  offerte,  pendant  une 
relâche  à  Gibraltar,  d'accompagner  dans  une  mission 
à  l'intérieur  de  l'empire  de  Maroc,  M.  Drummond  Hay, 
consul  général  d'Angleterre  à  Thangeh,  il  profita  avec 
joie  du  congé  que  lui  accordait  à  cet  effet  son  com- 
mandant, sir  Thomas  Fellowes,  capitaine  du  Dart-- 
mouth  :  la  géographie  allait  y  gagner  des  notions  plus 
précises  et  une  carte  plus  exacte  qu'on  n'en  avait  eu 
jusqu'alors  de  cette  contrée. 

L'ambassade  anglaise,  partie  de  Thangeh  le  1"  no- 
vembre 1829,  arrivait  le  27  décembre  suivant  à  la  ville 
impériale  de  Maroc,  d'où  elle  repartit  le  7  janvier  1830  ; 
et  faisant  un  détour  au  sud- est  jusqu'aux  montagnes 
habitées  par  les  Schellouhh,  elle  reprit  ensuite  vevs 
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Thangeb,  où  elle  rentra  le  6  février.  Le  lieuteoânt 
Washington  avait  levé  sa  route  à  grand  point,  en  T as- 
sujettissant à  un  certain  nombre  d'observations  astro- 
nomiques ;  il  avait  mesuré  la  hauteur,  jusqu'alors  incon- 
nue ou  simplement  conjecturale,  de  quelques-unes  des 
cimes  de  l'Atlas,  ainsi  que  l'élévation  des  plaines, 
recueilli  des  notes  de  toute  espèce  sur  le  pays  et  les 
populations  diverses  qui  l'habitent:  avec  ces  matériaux 
il  dressa  une  carte  toute  nouvelle  du  Maroc,  et  rédigea 
une  relation  sommaire  du  voyage,  dont  la  Société 
royale  géographique  de  Londres  reçut  communication 
au  mois  d'avril  1831,  et  qu'elle  publia  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  précieux  Journal. 

Un  important  recueil,  fondé  Tannée  suivante  sous  le 
titre  de  Nautical  magazme^  reçut  également  du  lieu- 
tenant Washington,  et  fit  paraître  en  octobre  1832, 
dans  un  des  cahiers  de  son  premier  volume,  une  des- 
cription graphique  avec  un  mémoire  explicatif  (l'un 
et  l'autre  sans  nom  d'auteur),  d'un  modèle  de  maré- 
graphe  ou,  comme  disent  les  Anglais,  self  registering 
tide  gauge,  nouvellement  installé  à  titre  d'essai  dans 
l'arsenal  royal  de  Sheerness. 

Il  savait  occuper  ainsi  d'une  manière  instructive  et 
utile  les  loisirs  d'un  séjour  à  terre  qui  se  prolongea 
plusieurs  années  encore  après  qu'il  eut  obtenu,  le 
14  août  1833,  le  grade  de  commander^  qui  répond 
chez  nous  à  celui  de  capitaine  de  frégate.  L'amitié  du 
savant  hydrographe  de  l'amirauté  anglaise,  le  célèbre 
capitaine  Beaufort,  donnait  une  direction  profitable  à 
son  ardeur  pour  le  travail.  11  comptait  en  outre  parmi 
les  membres  les  plus  assidus  et  les  plus  capables  de 
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la  Société  géographique  de  Londres  ;  et  quand  elle  a# 
trouva  privée,  au  commencement  de  1836,  de  son 
primitif  secrétaire,  le  capitaine  Alexandre  Maconochie, 
que  des  lettres  de  service  appelaient  à  une  destioatioa 
lointaine,  elle  porta  naturellement  son  choix,  pour  le 
remplacer^  sur  le  commander  Washington,  qui  fut  élu, 
le  6  mai,  à  cette  honorable  fonction. 

Il  y  apporta  les  mêmes  qualités  qui  avaient  fait 
le  principal  mérite  de  son  prédécesseur,  et  son  action 
personnelle  ne  fut  pas  moins  favorable  à  la  prospérité 
croissante  de  l'association,  qui  se  manifestait  par  Tim- 
portance  et  retendue  progressive  de  ses  volumes  an- 
nuels. Il  y  introduisit,  au  terme  de  la  première  année  de 
son  exercice,  un  aperçu  des  travaux  de  la  Société  et  des 
progrès  de  la  géographie  pendant  Tannée  écoulée,  à 
l'exemple  de  ce  que  faisait  à  Paris,  depuis  Torigine,  le 
secrétaire  de  notre  Commission  centrale  ;  et  il  donna 
encore  un  résumé  semblable  à  la  fin  de  la  deuxième 
année;  cette  innovation  en  détermina  une  autre,  qui 
se  substitua  bientôt  à  la  première,  et  qui  s'est  perpé- 
tuée, en  mettant  dans  la  bouche  du  président  ce  dis- 
cours solennel  ou  address^  qui  passe  annuellement 
en  revue  les  travaux  géographiques  du  monde  entier. 

La  commune  renommée  attribue  aussi  à  Washing- 
ton une  lettre  au  Président  et  au  Conseil  de  la  Société 
royale  géographique  de  Londres,  signée  uniquement 
des  initiales  A.  Z.,  relative  à  l'expédition  antarctique 
confiée  alors  par  le  gouvernement  des  États-Unis  au 
capitaine  Wilkes,  et  suggérant  l'idée  d'en  faire  une 
semblable  au  compte  de  l'Angleterre  :  idée  qui  fut 
bientôt  après  réalisée  par  la  navigation  accomplie  en 
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(Bes  parages  sous  lés  ofdres  dti  éapitaine  sir  James 
Clark  Ross.  Cette  lettre,  dont  un  exemplaire  avait  été 
remis  par  l'auteur  à  notre  collègue  D'Unrille,  au  mo*- 
ment  où  il  se  disposait  lui-même  à  une  tentative  vers 
le  pôle  sud,  fut  traduite  en  français  par  l'illustre  marin, 
et  imprimée  aussitôt  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie  du  mois  de  mai  1837  ;  tandis  que  l'ori- 
ginal, par  une  discrète  réserve  qu'il  est  permis  de 
regretter  aujourd'hui,  n'avait  point  été  inséré  dans  le 
Journal  de  la  Société  géographique  de  Londres. 

Washington  avait  introduit  aussi  à  notre  exemple, 
dans  les  volumes  publiés  sous  sa  direction,  une  section 
distincte  consacrée  à  l'analyse  des  ouvrages  étrangers 
sur  lesquels  il  lui  semblait  important  d'appeler  Tat- 
tention;  mais  cette  marche  n'a  plus  été  suivie  après 
s&  résignation. 

Son  tour  vint,  en  effet,  de  quitter  pour  une  destina- 
tion officielle,  ces  fonctions  de  secrétaire  qu'il  avait 
remplies  avec  une  si  intelligente  activité,  une  si  grande 
distinction  ;  et  après  cinq  années  d'exercice,  un  suc-- 
cesseur  lui  fut  nommé  dans  la  séance  du  2ft  mai  iSH. 

Au  surplus,  sa  nouvelle  destination  ne  l'enlevait 
point  à  la  géographie  ;  elle  était  au  contraire  spéciale- 
ment géographique,  mais  d'une  spécialité  moins  at- 
trayante pour  le  vulgaire  :  il  s'agissait  de  l'hydrogra- 
phie de  la  mer  du  Nord,  pour  laquelle  était  devenue 
mdispensable  une  révision  générale  des  cartes  et  des 
instructions  qui  avaient  vieilli.  C'était  à  la  fois  un  tra- 
vail à  la  mer  et  un  travail  de  cabinet,  qui  allait  exiger 
une  longue  suite  d'années  ;  il  s'y  dévoua  courageusc- 
meat  et  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  à  bord  du  Shearwater, 
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dont  il  prit  le  commandement  le  16  mars  1841.  C'est 
pendant  qu'il  y  était  employé  que  le  baptême  du  prince 
de  Galles  ayant  amené  en  Angleterre  le  roi  de  Prusse, 
le  commander  John  Washington  se  trouva  appelé  à 
convoyer  Tauguste  visiteur,  auquel  il  fut  spécialement 
présenté  en  cette  occasion,  comme  un  ami,  par  le  baron 
Alexandre  de  Humboldt,  qui  accompagnait  son  souve- 
rain ;  et  le  monarque  se  porta  gracieusement  à  deman- 
der que  la  promotion  au  grade  de  capitaine  de  haut 
bord,  dont  cet  officier  recommandable  avait  l'expec- 
tative, fût  avancée  de  quelques  mois,  à  sa  considéra- 
tion; ce  qui  valut  en  effet  à  notre  collègue  d'être  nommé 
capitaine  de  vaisseau  le  16  mars  18A2. 

Il  continua  ses  opérations  hydrographiques  à  bord 
du  navire  à  vapeur  le  Blazer^  dont  il  prit  le  comman- 
dement en  janvier  1843  pour  ne  le  quitter  qu'à  la  fin 
de  1847,  remplissant  quelquefois  en  même  temps  cer- 
taines commissions  spéciales,  telles  que  l'enquête  sur 
l'état  des  rivières,  rivages  et  ports  de  refuge  du 
royaume-uni,  et  plus  tard  l'enquête  sur  la  condition 
des  grandes  pêcheries  du  norJ-est  de  l'Ecosse. 

Le  temps  et  l'espace  me  manqueraient  pour  dire 
tout  ce  que  cet  homme  actif  et  dévoué  accomplit  de 
labeurs  en  dehors  des  exigences  de  ses  fonctions  pu- 
bliques. Son  concours,  en  1839,  aux  travaux  de  la 
Société  pour  l'extinction  de  la  traite  des  esclaves  et 
pour  la  civilisation  de  l'Afrique,  son  rôle  personnel, 
en  1849,  dans  les  efforts  de  l'Institution  nationale  des 
bateaux  de  sauvetage,  ne  sauraient  être  assez  haute- 
ment appréciés. 

Je  dois  me  borner  à  quelques  lignes  sur  les  demie- 
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res  phases  de  sa  carrière  officielle.  A  la  retraite  du 
contre-amiral  sir  Francis  Beaufort,  au  commencement 
de  1855,  le  capitaine  John  Washington  fut  désigné» 
par  le  savant  hydrographe  lui-même,  comme  le  suc- 
cesseur qu'il  serait  le  plus  utile  de  lui  donner,  et 
cette  opinion  fut  partagée  par  les  lords  de  l'Amirauté. 
La  tâche  était  belle,  et  devint  bientôt  des  plus  labo- 
rieuses :  le  nouveau  directeur  du  Bureau  hydrogra- 
phique n'eut  plus  de  repos  qu^'il  n'eût  imprimé  à  son 
service  cette  activité,  cette  promptitude  d'action  dont 
a  oflFrait  lui-même  le  plus  parfait  exemple.  Les  docu- 
ments accumulés  depuis  des  années  dans  les  cartons 
forent  repris,  examinés,  utilisés;  les  publications  de 
cartes  et  d'instructions  rajeunies  par  les  corrections 
qu'exigeaient  des  vérifications  récentes,  celles  de  car- 
tes et  de  mémoires  le  plus  nouvellement  recueillis 
dans  les  parages  moins  connus,  se  succédèrent  avec 
une  ponctualité,  une  abondance  inaccoutumées.  Il  n'y 
épargnait  point  son  travail  personnel,  et  dans  les  cas 
pressés,  le  matin  le  retrouvait  encore  courbé  sur  le 
bureau  devant  lequel  il  était  assis  depuis  la  veille. 

Le  grade  de  contre-amiral,  qui  lai  fut  conféré  le 
12  avril  1862,  n'était  qu'une  bien  faible  compensation 
à  tant  de  dévouement  et  d'abnégation.  Je  disais  tout 
à  l'heure  qu'il  avait  consacré  plusieurs  années  à  une 
minutieuse  révision,  sous  voiles,  de  toute  l'hydrogra- 
phie de  la  mer  du  Nord  ;  eh  bien  I  dans  les  volumes  du 
Pilote  de  la  mer  du  Nord,  publiés  par  ses  soins  de- 
puis son  accession  à  l'amirauté,  précédés  de  courtes 
préfaces  simplement  signées  de  ses  initiales,  et  dont 
les  dernières  portent  la  date  de  janvier  1863,  là  où  se 
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trouvent  éaamérées  les  sources  consultées^  les  autori- 
tés suivies,  pas  un  mot,  pas  un  seul,  du  travail  person* 
nel  (Je  celui  qui  a  revu,  contrôlé,  corrigé  tout  cela. 

L'excès  du  travail  avait,  en   ces  derniers  temps, 
porté  une  atteinte  profonde  à  sa  santé  ;  sa  famille  s'en 
inquiéta,  les  médecins  ordonnèrent  une  renonciation 
temporaire  absolue  à  toute  contention  de  Tesprité  Un 
coDgé  lui  fut  accordé  au  printemps,  pour  un  mois  ;  il 
vint  le  passer  au  Havre.  L'arrivée  du  second  de  ses 
fils,  qui  était  resté  éloigné  de  lui  pendant  près  de 
quatre  années»  dans  les  mers  de  Chine ,  où  il  servait 
comme  lieutenant  de  vaisseau,  lui  causa  une  satisfac- 
tion dont  Theureuse  influence  se  manifestait  déjà  au 
bout  de  quelques  jours,  lorsqu'un  ordre  de  départ, 
reçu  presque  aiissitôt  par  le  jeune  marin,  pour  une 
destination   dans   l'océan  Pacifique ,  vint  porter  un 
coup  fatal  au  pauvre  malade  :  il  courut  à  Londres  pour 
réclamer  contre  un  éloignement  si  hâtif;  il  échoua  dans 
sa  démarche,  et  demeura  atterré.  Pour  le  distraire, 
on  le  conduisit  en  Suisse  ;  mais  le  mal  s'aggravait,  de 
longs  évanouissements  trahissaient  l'épuisement  de  ses 
forces;  et  il  fut  ramené  à  Paris,  puis  au  Havre,  dans 
un  état  désespéré. 

C'est  là  que,  deux  ans  auparavant,  il  s'était  séparé  de 
l'aîné  de  ses  fils,  George,  envoyé  au  Caire  par  le  Fo- 
reign  Office^  comme  chapelain  du  consulat  général 
britannique  en  Egypte  ;  c'est  là  qu'il  reçut,  pendant 
qu'il  pouvait  encore  sentir  l'amertume  de  cette  nouvelle 
séparation,  les  adieux  de  départ  de  son  deuxième  fils 
Henri-Holford,  destiné  en  dernier  lieu,  par  une  conces- 
sion inespérée  de  l'Amirauté,  à  servir  dans  la  Méditer-^ 
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raqée.  Le  dernier  de  ses  enfants,  Francis-Paloier,  cadet 
de  rartillerie  royale,  resta  seul  avec  sa  mère  et  sa 
sœur  auprès  du  lit  de  mort  de  son  père,  se  résignant 
à  encourir,  par  cette  pieuse  absence^  l'ajournement  de 
sa  commission  d'officier  :  car  les  services  publics  ont 
des  règles  austères  qui  ne  peuvent  fléchir  devant  les 
considérations  privées  les  plus  légitimes.  Et  leur  irn- 
passible  rigidité  devait  même  encore,  à  l'homme  dévoué 
dont  ils  avaient  usé  la  vie,  mais  dont  la  responsabilité 
survivait  à  ses  forces  épuisées,  demander  officiellement 
de  faire  connaître  «  quand  il  se  croirait  en  état  de  re- 
prendre ses  fonctions  »  ! 

L'amiral  Washington  avait  crayonné  un  projet  de  ré- 
ponse portant  résignation  de  son  emploi.  Mais  qu'en 
était-il  besoin  ?  Un  mal  sans  remède  continuait  rapide- 
ment son  œuvre  de  destruction,  et  finit  par  éteindre 
en  lui  toute  apparence  extérieure  de  sentiment  et  de 
pensée.  Après  vingt  jours  de  cette  lente  agonie  où 
l'intelligence  ne  se  trahit  plus  que  par  de  rares  éclair$, 
le  contre-amiral  John  Washington  rendit  le  dernier 
soupir,  au  matin  du  16  septembre  dernier,  avant  qu'il 
eût  accompli  sa  soixante-troisième  année. 

Les  sympathies  de  toute  la  population  du  Havre,  au 
milieu  de  laquelle  il  avait,  à  diverses  reprises,  fait  un 
séjour  prolongé,  éclatèrent  en  ce  moment  suprômei 
de  manière  à  toucher  vivement  la  famille  de  l'amiral, 
profondément  émue,  en  effet,  de  voir,  dans  une  ville 
étrangère,  tant  de  cœurs  s'associer  à  sa  légitime  dou- 
leur. Les  autorités  locales,  tant  civiles  que  militaires 
et  maritimes,  se  montrèrent  empressées  à  lui  rendre 
les  honneurs  funèbres,  en  assistant  en  grande  tenue 
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de  deuil  à  ses  obsèques,  ainsi  que  les  officiers  et  une 
grande  partie  de  l'équipage  du  yacht  impérial  le  Prince 
Jérôme  alors  en  rade,  sans  parler  des  sujets  anglais 
qui  y  avaient  naturellement  leur  place.  Sa  dépouille 
mortelle  repose  maintenant  dans  le  cimetière  protestant 
de  Sainte-Marie  du  Havre. 

Il  avait  eu  l'honneur,  dans  la  récente  élection  d'an 
correspondant  étranger  de  l'Institut,  d'être  porté  sur 
la  liste  des  candidats  proposés  au  choix  de  rAcadémie 
des  sciences  par  la  section  de  géographie  et  de  naviga- 
tion; et  ses  titres  scientifiques  avaient  été,  à  cette 
occasion,  exposés  en  détail,  et  soumis  à  Tappréciation 
de  cette  illustre  compagnie.  Il   appartenait,  depuis 
1845,  à  la  Société  royale  de  Londres;  il  était,  de  plus, 
affilié  de  longue  date  à  un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes  ou  philanthropiques  répandues  en  toutes  les 
parties  du  monde,  et  dans  le  sein  desquelles  un  juste 
tribut  d'éloges  est  réservé  sans  doute  à  ses  mérites 
variés.  La  Société  de  géographie  de  Paris  a  voulu, 
pour  sa  part,  dès  sa  première  réunion  solennelle  après 
une  telle  perte,  rendre  par  ma  bouche  ce  public  té- 
moignage de  ses  sympathies  et  de  ses  regrets,  à  la 
mémoire  du  collègue  (pour  moi  du  vieil  ami)  qu'elle 
avsdt  inscrit  depuis  un  quart  de  siècle  sur  le  tableau 
de  ses  correspondants  étrangers. 

Paris,  ce  18  décembre  1863. 

D'AVEZAG. 
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NOTICE 


LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX  DE  MUNCH 

PAR  M.   DE  LA  ROQUETTE 

Doyen  et  Président  honoraire  de  la  Société  de  géographie. 

LUE  OAHS  LA  SÉANCE  GilliEALB  DU   10  DÉCBIIBEE  1863* 


Messieurs, 

Peter-Andréas  Munch ,  savant  norvégien ,  dont  je 
vais  essayer  d'esquisser  rapidement  devant  vous  la  vie 
elles  principaux  travaux,  était  membre  correspondant 
étranger  de  notre  Société.  Il  appartenait  au  même  titre 
aux  Sociétés  géographiques  de  Londres  et  de  Saînt- 
Pétersbourgt  aux  Académies  des  sciences  de  Berlin  et 
de  Russie,  ainsi  qu'à  l'Académie  d'histoire  de  Madrid. 
Membre  honoraire  et  associé  aux  travaux  des  Sociétés 
des  antiquaires  du  nord  de  Copenhague  et  des  anti- 
quaires d'Ecosse,  un  grand  nombre  d'autres  institu- 
tions scientifiques  nationales  et  étrangères  avaient 
tenu  à  honneur  de  se  l'affilier,  et  il  jouissait  d'une 
telle  renommée  parmi  ses  compatriotes  qu'ils  l'avaient 
proclamé  Y  historien  national  de  la  Norvège. 

Né  à  Christiania  le  16  décembre  1810,  Munch  était 
Tainé  des  neuf  enfants  d'un  professeur  de  l'Académie 
royale  des  cadets,  devenu  plus  tard  prévôt  {stiftprovst) 
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du  diocèse  d'Agershuus  ;  son  grand-père  avait   été 
évêque  de  Christiansand. 

Après  avoir  reçu  les  premiers  éléments  de  l'éduca- 
tion dans  la  maison  de  son  père,  homme  distingué  par 
un  profond  savoir,  le  jeune  Munch  entra  en  1823  à 
Técole  de  Skien  où  il  se  fortifia  plus  spécialement  dans 
r élude  du  grec  et  du  latin,  et  se  fit  remarquer  par  sa 
rare  intelligence,  par  une  mémoire  prodigieuse  et  par 
son  application  au  travail.  Il  paraît  qu'en  1828  il  ren- 
tra dans  la  maison  paternelle,  et  s'y  prépara  à  subir 
les  examens  nécessaires  pour  devenir  élève  de  F  uni- 
versité, et  obtenir  des  grades.  Ce  fut  vers  cette  épo- 
que qu'en  furetant  dans  la  bibliothèque  de  sa  famille, 
il  eut  occasion  de  mettre  la  main  sur  la  grammaire  is- 
landaise du  célèbre  Rask,  sur  le  lexique  de  Biôrn  Hal- 
dorsen  et  sur  quelques  sagas.  Ces  ouvrages  excitèrent 
la  curiosité  du  jeune  écolier;  il  chercha  à  les  déchiffrer 
et  à  les  comprendre,  y  parvint  à  force  de  persévé- 
rance, et,  quoique  sans  aide,  il  ne  tarda  pas  à  les  lire 
et  à  prendre  une  idée  assez  exacte  de  la  langue  et  de 
la  littérature  des  temps  les  plus  reculés  de  la  Norvège. 
On  sait  que  cette  langue  qui,  sous  le  règne  d'Harald 
Haarfager,  c'est-à-dire  au  ix"  siècle,  n'était  autre  que 
celle  qui  reçut  depuis,  et  porte  encore  aujourd'hui  le 
noîn  ^islandaises  aurait  dû  peut-être  continuer  à  s'ap- 
peler norvégienne  (1  ),  quoique  cette  dernière  n'ait  point 
tardé  à  se  modifier  un  peu,  excepté  toutefois  dans 
quelques  cantons  reculés  de  l'intérieur,  soit  par  suite 

(1)  Les  auteurs  islandais  eux-mêmes  la  nommaient  norrœna^  signi- 
fiant toujours,  non  pas  septentrional,  mais  norvégien.  L'appellation 
de  Utague  UlandcAse  a  été  tout  à  fait  inconnue  jusqu'en  4  65Q. 
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du  laps  de  temps,  soit  par  raccroissement  des  relar- 
tions  des  Norvégiens  avec  les  pays  étrangers.  Maïs  ce 
fut  surtout  lorsque  la  Norvège,  royaume  complètement 
indépendant,  et  qui  aurait  dû  rester  tel,  fut  unie  au 
Danemark,  sous  le  règne  de  la  trop  célèbre  Marguerite, 
qu'assimilée  peu  à  peu  à  ce  dernier  État,  et  traitée 
pendant  plusieurs  siècles  consécutifs  comme  une  sorte 
de  province  d'un  pays  dont  l'idiome  avait  beaucoup 
d'analogie  avec  le  sien,  la  langue  norvégienne  est  de- 
venue ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  semblable  au  danois, 
à  de  très-légères  différences  près. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  son  entrée  à  l'université,  Munch 
qui  connaissait  déjà  le  français  et  Tallemand,  langues 
qu'il  parlait  et  écrivait  avec  une  égale  facilité,  apprit 
plus  tard  l'italien^  l'espagnol,  le  portugais  et  TânglaiiS. 
Placé  sous  la  direction  du  professeur  Keyser,  qui  vou- 
lait l'initier  dans  l'étude  de  la  langue  islandaise,  il 
étonna  au  dernier  point  ce  savant»  qui  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  que  son  disciple  avait  Mi  des  ptogrès 
surprenants,  non-seulement  datis  l'idiome,  mâii^  dâtis 
^histoire  des  temps  antérieurs  aU  règne  de  Ëàtald 
Haarfager.  Ces  progrès  augmentèrent  encore  sdus  Tha- 
blle  direction  dé  Keyser,  qui  prit  son  élève  en  singu- 
lière affection,  et  l'associa  bientôt  à  ses  propres  tra- 
vaux. Peu  après,  Munch,  qui  se  destinait  d'abord  à  la 
carrière  du  droit,  et  avait  suivi  avec  éclat  les  examens 
indispensables  pour  y  figurer  d'une  manière  hotiora- 
ble,  résolut  de  se  consacrer  presque  exclusivemeiit  à 
l'histoire  ancienne  de  sa  patrie,  considérée  sous  ses 
divers  aspects.  Il  ne  négligea  point  toutefois  les  autres 
branches  de  la  littérature,  puisqu^on  possède  de  lui 
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une  foule  d'écrits,  la  plupart  fort  remarquables^  sur 
Tethnologie,  la  philologie,  l'histoire  générale  et  mo- 
derne, et  même  sur  la  polémique  politique,  écrits 
publiés  dans  des  revues  norvégiennes,  dans  les  actes 
de  la  Société  des  antiquaires  du  nord  de  Copenhague, 
dont  il  était  un  des  collaborateurs  les  plus  zélés,  et 
dans  une  infinité  d'autres  recueils  nationaux  et  étran- 
gers. La  géographie,  cette  compagne  si  indispensable 
de  l'histoire,  ne  pouvait  être  négligée  par  lui.  Aussi  le 
voit-on  se  rendre  familiers  le  levé,  ainsi  que  la  con- 
struction des  cartes,  et  parcourir  ensuite  à  diverses  re- 
prises, de  18A2  à  1865,  les  différents  cantons  de  la 
Norvège,  s'arrêter  dans  les  plus  reculés,  les  moins 
visités  surtout,  pour  y  étudier,  non-seulement  le  pays, 
mais  aussi  les  divers  idiomes  des  habitants,  les  débris 
des  temps  anciens  et  les  monuments  du  moyen  âge, 
dont  il  pouvait  rester  encore  des  traces.  Ce  fut  dans 
ces  excursions,  dont  il  a  donné  des  descriptions  accom- 
pagnées de  cartes  dressées  par  lui,  qu'il  se  convainquit 
qu'en  plusieurs  des  localités  visitées,  les  habitants  par- 
laient même  encore  un  idiome  peu  différent  de  celui 
dont  se  servent  aujourd'hui  les  Islandais. 

Avant  d'entreprendre  la  composition  d'un  grand  ou- 
vrage qui  occupait  toutes  ses  pensées,  et  qui  lui  a  mé- 
rité une  place  hors  ligne  parmi  les  savants  de  sa  patrie» 
l'HiSTOiBE  DD  PEUPLE  NORVÉGIEN  (Det  noTske  folks  His- 
torié)^ Munch,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  avait 
visité  une  grande  partie,  la  plus  intéressante  du  moms 
de  la  Norvège  ;  il  avait  étudié  les  documents  anciens 
dans  les  archives  de  Christiania,  de  Bergen  et  de 
Trondbjem,  et  publié  même  une  histoire  abrégée  des 
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trois  royaumes  du  Nord,  depuis  les  époques  les  plus 
reculées  jusqu'à  nos  jours,  ainsi  que  les  traductions 
de  plusieurs  sagas.  Ces  différents  travaux  préliminai- 
res ne  lui  parurent  cependant  point  suffisants»  même 
après  avoir  exploré  les  archives  et  les  bibliothèques  de 
Stockholm  et  de  Copenhague,  ces  dernières  surtout  si 
riches  en  documents  originaux  sur  l'Islande,  le  GrSen- 
land,  et  sur  la  Norvège  elle-même,  d'où  ils  provenaient 
pour  la  plupart.  Avec  l'autorisation  et  aux  frais  de  son 
gouvernement,  qui  trouve  les  moyens,  avec  un  revenu 
relativement  fort  exiga,  de  favoriser  les  entreprises 
utiles  aux  sciences  et  aux  lettres,  il  fit  en  outre  de  longs 
voyages  en  France,  principalement  dans  la  Normandie, 
dans  les  Orcades  et  lesautres  îles  dépendant  de  l'Ecosse, 
anciennes  colonies  norvégiennes,  et  explora  enfin  avec 
le  plus  grand  soin  l'Angleterre,  l'Irlande,  l'Autriche, 
l'Italie.  Dans  ces  différentes  contrées,  il  consulta  les  sa- 
vants, visita  les  archives  publiques  et  particulières,  et  y 
recueillit  de  rares  et  précieux  documents.  Édimbouig, 
Paris,  Vienne,  Venise,  lui  en  fournirent  d'importants, 
et  il  en  puisa  de  plus  précieux  encore  à  Rome,  ville  qu'il 
visita  la  dernière.  Grâce  à  la  recommandation  du  car- 
dinal Rauscher,  archevêque  de  Vienne,  dont  il  s'était 
attiré  la  bienveillance,  il  fut  admis  à  exploiter  librement 
les  riches  archives  du  Vatican,  et  à  y  puiser,  quoique 
luthérien,  les  matériaux  les  plus  secrets  sur  l'histoire 
du  nord  de  l'Europe.  Un  savant  religieux,  le  père 
Theiner,  connu  par  des  publications  estimées  sur  la 
Hongrie  et  la  Pologne,  et  qui  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment à  Rome,  voulut  bien  lui  servir  de  guide  dans  ses 
recherches  sur  l'histoire  de  sa  patrie,  dont  les  monu- 
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ments  se  trouvent  presque  aussi  nombreux  hors  de  la 
Norvège  que  dans  ses  limites  actuelles. 

Pendant  le  cours  de  plusieurs  voyages  successifs, 
Munch  put  consulter  et  copier  les  lettres  originales 
adressées  par  différents  papes,  au  temps  du  moyen 
âge,  à  des  évêques  norvégiens,  ainsi  que  celles  qu'ils 
avaient  reçues  de  ces  prélats,  comme  aussi  tous  les 
autres  documents  qui  offraient  de  l'intérêt  pour  sa  pa- 
trie et  jetaient  du  jour  sur  son  histoire  jusqu'aux  temps 
de  la  réforme.  Ce  fut  en  1851  que  Munch  commença 
la  publication  de  son  histoire  du  peuple  norvégien, 
ouvrage  auquel  il  doit  la  plus  grande  partie  de  sa  ré- 
putation. U  y  fait  remonter  son  récit  aux  temps  mys- 
tiques et  le  poursuit  jusqu'en  lâ69,  année  pendant 
laquelle  le  roi  de  Suède  Albrecht  de  Mecklembourg 
soutenait  contre  la  reine  Marguerite  une  guerre  qui  se 
termina  par  la  défaite  de  ce  prince,  suivie  de  sa  capti- 
vité, et  eut,  huit  ans  après  (1397) ,  pour  résultat  l'Union 
de  Golmar.  Munch  avait  fait  un  usage  judicieux  des  im- 
menses documents  recueillis  par  lui  depuis  si  long- 
temps avec  tant  de  persévérance,  et  il  se  proposait  de 
compléter  bientôt  son  œuvre,  lorsque  des  circonstances 
fortuites  qui  ne  dépendaient  pas  de  lui,  vinrent  le 
forcer  de  l'interrompre  momentanément.  Cette  lacune 
a  été  remplie  avec  des  manuscrits  laissés  par  Munch, 
s' étendant  jusqu'en  1397,  époque  de  l'Union  de  Colmar; 
ils  ont  été  publiés  depuis  sa  mort,  accompagnés  de 
tables  chronologiques  et  alphabétiques.  Le  travail  ex- 
cessif auquel  il  s'était  livré  avec  une  ardeur  presque 
surhumaine  depuis  tant  d'années,  pendant  lesquelles  on 
pourrait  dire  qu'il  n'avait  cessé  d'avoir  jour  et  nuit  la 
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plume  à  la  main,  avait  altéré  sa  santé.  Aussitôt  qu'elle 
fut  rétablie,  il  se  détermina  à  faire  ce  qu'il  considérait 
comme  sa  dernière  visite  à  la  ville  des  papes,  pouf  y 
rejoindre  sa  femme  et  ses  enfants  qu'il  y  avait  laissés, 
et  les  ramener  dans  cette  Scandinavie  qui  lui  était  si 
chère.  Parti  de  Christiania  au  commencement  d'avril 
1863,  Munch  était  à  peine  arrivé  à  Rome,  horriblement 
fatigué  de  son  voyage  à  travers  les  Alpes,  qu'il  tomba 
gravement  malade.  Son  état  s* étant  un  peu  amélioré, 
en  apparence  du  moins,  il  se  croyait  tellement  hors  de 
tout  danger,  que  le  23  mai  il  annonçait  à  un  de  ses 
parents  que  le  8  juillet  suivant  il  comptait  se  mettre 
en  route  pour  retourner  à  Christiania.  Deux  jours  à 
peine  cette  lettre  venait-elle  d'être  écrite  que  Munch 
avait  terminé  (le  25  mai)  sa  laborieuse  et  trop  courte 
ôarrière,  à  un  âge  qui  lui  permettait  encore  de  longs 
jourà  et  de  nouveaux  succès  ;  il  n'avait  pas  encore  ter- 
miné sa  cinquante-troisième  année. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Munch  fut  connue 
à  Christiania,  le  storthing,  réuni  à  cette  époque,  dé- 
cida qu'une  pension  extraordinaire  de  trois  cents  spe- 
cies  (1700  francs)  serait  allouée  à  sa  veuve,  et  il  vota 
en  outre  une  autre  somme  de  mille  cinquante  species 
(«000  francs  environ)  pour  subvenir  aux  frais  du  re-- 
tour  de  sa  famille.  Une  souscription,  en  tête  de  la- 
quelle figuraient  des  citoyens  de  toutes  les  classes  de 
la  société,  fut  ouverte  en  même  temps  pour  la  fonda- 
tion d'un  legs  qui  doit  porter  le  nom  de  Munch,  et  dont 
le  revenu  sera  remis  d'abord  à  ses  quatre  filles  pour 
en  jouir  pendant  leur  vie,  tant  qu'elles  auront  besoin 
de  secours.  Le  produit  de  ce  legs  sera  alloué  plus  tard 
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à  titre  de  subvention  à  des  étudiants  nécessiteux,  et  de 
préférence  à  ceux  qui  se  seront  occupés  des  sciences 
dans  lesquelles  Munch  avait  obtenu  le  plus  de  succès. 
En  outre,  les  jeunes  élèves  de  l'académie,  et  en  parti- 
culier ceux  qui  avaient  suivi  les  cours  de  Munch,  orga- 
nisèrent de  leur  côté  une  souscription  dont  le  produit  a 
dû  être  employé  à  l'acquisition  d'un  portrait  de  celui 
qu'ils  regrettaient  tous,  afin  qu'il  fût  placé  dans  la 
grande  salle  de  l'université. 

Pendant  le  cours  de  ses  recherches  au  Vatican  sur 
les  antiquités  de  la  Norvège,  Munch  fut  amené  à  en 
faire  de  semblables  sur  celles  de  la  Suède,  et  son  suc- 
cès fut  pareil.  Aussi ,  lors  du  séjour  fait  par  lui  à 
Stockholm  en  1862,  le  roi  Charles  XV,  digne  appré- 
ciateur du  vrai  mérite,  le  décora-t-il  lui-même  de 
Y  Étoile  polaire^  en  lui  témoignant  sa  satisfaction  pour 
les  remarquables  services  qu'il  avait  rendus  à  la  Suède, 
en  recueillant  et  copiant  à  Rome ,  et  en  transmettant 
aux  archives  suédoises  plusieurs  documents  importants 
concernant  les  premiers  temps  de  son  histoire.  Cinq 
ans  auparavant  (1857),  Munch  avait  obtenu  l'ordre 
noiTégien  de  Saint-Olaf. 

Si  je  n'avais  craint  de  fatiguer  trop  longtemps  votre 
attention,  j'aurais  eu  encore  bien  des  choses  à  vous 
apprendre  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'illustre  Norvé- 
gien dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Je  ne  vous  ai 
parlé,  en  effet,  que  de  deux  ou  trois  de  ses  ouvrages, 
tandis  que  ceux  qu'il  a  publiés  sont  si  nombreux,  que 
leur  énumératipn  seule  vous  eût  certainement  effrayés. 
Que  serait-ce  si  j'avais  tenté  d'en  faire  l'appréciation, 
qu'il  m'eût  été  d'ailleurs  fort  difficile  d'entreprendre 
en  parfaite  connaissance  de  la  matière  I 


(  109  ) 

MuDcfa,  malgré  ses  longues  et  continuelles  explora- 
tions, tant  dans  son  propre  pays  qu'à  l'étranger,  avait 
trouvé  le  temps ,  non^seulement  de  remplir  avec  exac- 
titude  les  devoirs  que  lui  imposaient  ses  fonctions  de 
professeur,  mais  de  traiter  avec  un  égal  talent  les  su- 
jets les  plus  variés.  En  même  temps  qu'il  étudiait  et 
discutait  les  origines  de  la  langue  et  de  l'histoire  an  - 
cienne  de  la  Norvège  et  des  nombreuses  colonies  fon- 
dées par  elle  et  qu'elle  a  perdues,  sujet  fécond  dans 
lequel  il  était  puissamment  secondé  par  son  ancien  et 
savant  professeur  M.  Keyser,  il  prenait  une  part  active 
dans  les  querelles  historico-ethnographiques  des  Alle- 
mands et  des  Danois,  comme  il  l'avait  fait  auparavant 
à  celles  de  ces  derniers  et  des  Norvégiens.  Il  publiait 
simultanément,  dans  différentes  revues,  de  longs  et 
instructifs  mémoires  dont  les  Allemands,  si  bons  juges 
en  fait  d'érudition,  se  sont  empressés  de  traduire  une 
partie;  et  dirigeait  les  deux  plus  importants  journaux 
de  Christiania,  le  Constitutionnel  et  le  Morgenblad^  à 
la  rédaction  desquels  il  prenait  la  principale  part.  Doué 
d'une  obligeance  extrême,  d'un  vaste  savoir  et  d'une 
mémoire  prodigieuse,  Munch,  souvent  consulté,  n'hé- 
sitait jamais  à  inten'ompre  ses  propres  travaux  pour 
répondre  aux  questions  qui  lui  étaient  soumises.  Nous 
pourrions  citer  plusieurs  exemples  en  ce  qui  nous  con- 
cerne, car  il  nous  honorait  de  son  amitié  \  nous  entre- 
tenions avec  lui  une  correspondance  suivie,  et  plus 
d'une  fois  nous  avons  mis  sa  complaisance  à  l'épreuve. 
Nous  nous  bornerons  à  un  seul  fait,  qui  ne  nous  est 
pas  complètement  personnel.  M.  Auguste  Lèpre vost, 
membre  de  notre  Académie  des  inscriptions,  s' occu- 
pant, en  1850,  d'un  commentaire  sur  Orderic  Vital, 
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crut  devoir  nous  demander  des  informations  précises 
et  exactes  sur  les  anciennes  villes  en  les  dépendances 
de  la  Norvège,  citées  par  cet  historien  du  xi*  siècle, 
d'une  manière  incorrecte  et  souvent  complètement 
inexacte.  Nous  nous  hasardâmes  à  les  donner,  en  les 
communiquant  toutefois  en  même  temps  à  M.  Munch, 
qui  rectifia  ou  compléta  quelques-unes  de  nos  explica- 
tions. Notre  savant  académicien  en  fut  on  ne  peut  plus 
satisfait  et  s'empressa  d'en  faire  usage. 

Nous  conclurons  enfin  cette  notice,  que  vous  aurez, 
nous  le  craignons,  trouvée  beaucoup  trop  étendue,  en 
disant  que  Munch,  auquel  elle  est  consacrée,  aussi 
remarquable  par  son  érudition,  par  la  sûreté  de  sa  cri- 
tique, par  la  surprenante  facilité  et  la  clarté  avec  les- 
quelles il  exprimait  ses  idées,  que  par  la  nmltitude, 
Timportance  et  la  variété  de  ses  travaux,  nous  semble 
avoir  de  justes  droits  au  titre  d'homme  presque  uni- 
versel, aussi  bien  qu'à  celui  d! historien  national  de  la 
Norvège,  que  ses  compatriotes  lui  ont  donné,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut. 

Nous  ajouterons  seulement  que  pour  donner  à  ce  coi* 
lègue,  à  ce  correspondant  si  éminent  qui  nous  a  fait 
plusieurs  utiles  communications,  un  bien  faible  témoi- 
gnage de  son  estime,  la  Société  de  géographie  a  décidé, 
sur  notre  proposition,  que  son  Bulletin,  dont  la  mort 
de  Munch  avait  naturellement  suspendu  l'envoi,  conti- 
nuerait d'être  transmis  jusqu'à  la  fin  de  l'année  à  son 
fils  unique,  en  ce  moment  lieutenant  dans  la  garde 
norvégienne  du  roi  à  Stockholm. 
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RAPPORT 

SUR  L*OUVRAGE  DE  M.  L.  J.  B.  GAUSSIN 

Ingénieur  hydrographe  de  la  manne 

INTITULÉ  : 

DU  DIALECTE  DE  TAHITI, 

DE  CELUI  DES  ILES  MARQUISES, 

ET,    EN   GÉNÉRAL,    DE   LA   LANGUE    POLYNÉSIENNE, 

Ouvrage  qui  a  remporté,  en  1853,  le  prix  de  lin^^stique 
fondé  par  Volney  (i). 


Messieurs, 

L'auteur  de  l'ouvrage  sous  nos  yeux  définit  dans  la 
préface  le  but  qu'il  s*est  proposé,  et  il  en  indique  le  ré- 
sultat sommaire  en  ces  termes  :  «  Le  Polynésien  pré- 
sente les  marques  les  plus  nombreuses  de  l'état  de  jeu- 
nesse relative  où  il  se  trouve  encore  aujourd'hui,  et 
les  traces  de  ses  développements  successifs  permettent 
de  remonter  vers  son  opgine,  et  d'apprécier  ses  ten- 
dances actuelles.  » 

Il  signale  (page  6)  la  grande  homogénéité  de  la 
langue  polynésienne  disséminée  sur  une  aire  insulaire 

(1)  Paris,  F.  Didot  frères,  1853. 


(112) 
immense,  des  Sandwich  à  la  Nouvelle-Zélande,  et  de 
Raro-Tonga  à  Vaihon  (île  des  Pâques) .  Ses  dialectes 
n'offrent  que  des  différences  légères,  et  ils  sont  à  con- 
sidérer comme  les  débris  d'une  langue  plus  vaste  qu'on 
appelle  la  polynésienne. 

Suit  la  liste  des  changements  principaux  que  le  po- 
lynésien a  subis  dans  ses  dialectes  par  le  remplace- 
ment d'une  consonne  moyennant  l'explosive  (1),  par  le 
changement  de  lettres,  par  la  métathèse  et  le  redou- 
blementy  par  la  composition  au  moyen  de  préfixes,  par 
le  changement  de  signification  et  l'oubli  de  mots,  par 
l'abolition  d'un  terme  résultant  de  la  consécration  re- 
ligieuse du  piy  et  enfin  par  la  perte  de  quelques  for- 
mes grammaticales.  Toutefois,  rarement  une  lettre  a 
disparu  complètement. 

Cette  inaltérabilité  s'explique  d'ailleurs  par  le  sys- 
tème phonique  (pages  10-41).  Les  voyelles  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  dialectes.  Le  nombre  de  conson- 
nes (2)  s'élève  à  dix  dans  le  Nouveau-Zélandais  ;  il  est 
réduit  à  huit  aux  Marquises  et  à  sept  aux  Sandwich. 
Ce  n'est  qu'aux  îles  Samoa  et  à  Tonga-Tabou  (3)  qu'on 
rencontre  la  sifflante,  qui  fait  défaut  aux  autres  dia- 
lectes (A).  La  régularité  avec  laquelle  les  consonnes, 

(1)  Ce  son  me  parait  analogue  à  la  voyelle  incertaine  des  linguistes 
modernes. 

(2)  Voyelles  :  a,  e,  i,  o,  on. 

Consonnes:  b»  p,  f  (v),w;  d,  t,  (i);  k,  b;  I,  m,  n,  r;  ng  et 
Texplosive. 

(3)  La  présence  de  dj  et  tch  et  quelques  formes  grammaticales  dé- 
noncent, dans  ce  dialecte,  une  inflnence  étrangère. 

(4)  Les  langues  de  TAustralie  et  plusieurs  idiomes  des  nègres  afri- 
cains sont  également  privés  du  s. 


L  - 
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soit  liquides  {l,  r)»  soit  sourdes  et  sonnantes,  se  substi- 
tuent dans  les  différents  dialectes»  fait  entrevoir»  à 
part  quelques  exceptions,  au  fond  des  lois  analo- 
gues (1)  à  celles  qui  ont  dirigé  les  permutations  des 
sons  dans  les  autres  classes  de  langues,  du  moins  pour 
ce  qui  concerne  les  consonnes. 

Ce  cadre  phonique  restreint  nous  indique  la  physio- 
nomie générale  de  la  langue  polynésienne.  Les  voyelles 
y  prédominent  et  s'accumulent.  Toute  syllabe  est,  ou 
une  voyelle  ou  une  consonne  suivie  d'une  voyelle. 
Avec  des  moyens  aussi  simples,  il  fallut,  pour  ne  guère 
s'arrêter  au  système  tonique  de  l'Asie,  recourir  à  la 
composition  et  tenir  bien  séparés  les  éléments  phoné- 
tiques. De  là  des  radicaux  pour  la  plupart  bisyllabiques 
d'une  part,  et  de  l'autre  une  grammaire  accusant  à 
peine  quelque  faible  tendance  vers  l'inflexion.  Le  seul 
effort  phonique  fait  dans  le  sens  de  la  fusion  se  trouve 
àTahiti  où  il  y  a  des  diphthongues. 

D'après  le  principe  énoncé,  le  nouveau-zélandais, 

(1)  AiDsi,  bien  que  le  passage  de  a  en  o,  de  ou  en  «  ou  o  ne  soit 
guère,  comme  dans  le  polynésien,  admis  dans  les  langues  ariennes, 
le  t  et  fc  (^,  7),  le  s  et  le  /i,  le  f  et  le  h  permutent  comme  dans  nos 
langues  mères;  et  enfin  le  2,  r,  etd^se  substituent  comme  en  maintes 
langues  de  T Afrique  et  de  TAmérique.  Si,  en  polynésien,  Texpio- 
sire  remplace  le  h  et  ng,  nous  rencontrons  dans  Tarabe  moderne 
de  rÉgypte  cette  même  particularité  de  substituer  au  gar  (^)  la 
Toyelle  incertaine.  Toutefois  nous  ne  connaissons  pas  de  langue  où, 
comme  aux  Marquises  (N.  0.)»  le  I  et  le  n  permutent.  De  même  le  pas- 
sage des  sourdes  aux  sonnantes  et  leur  emploi  arbitraire  s'éloignent 
des  lois  suivies  par  les  langues  ariennes,  et  ne  se  rencontrent  que  dans 
les  idiomes  de  peuplades  qui  vivent  encore  à  l'état  de  nature  ou  qui, 
en  tout  cas,  n*ont  guère  fixé  par  récriture  leur  phonologie. 
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doué  de  la  phonologie  la  plus  étendue,  possède  auseu  le 
plus  grand  nombre  de  formes  grammaticales.  M,  Gaussin 
entrevoit  la  cause  de  cette  particularité  dans  l'espace 
relativement  large  assigné  à  une  population  nombreuse, 
et  dans  la  vie  active  à  laquelle  l'oblige  son  habitat.  Je 
partage  également  son  avis  pour  ce  qui  concerne  les 
influences  du  milieu  sur  les  caractères  les  plus  sail- 
lants du  langage  polynésien.  En  effet,  il  reflète  \^  vie 
de  mollesse  et  d'aisance  là  où  la  nature  prodigue  ses 
dons  à  mains  ouvertes,  et  j'y  ajouterais  la  ipeinotonie 
relative  qui  règne  dans  ces  myriades  d'îlots.  Si  la  mer 
y  offre  des  contrastes,  si  les  flots,  les  vents  et  la  bou-^ 
che  des  volcans  y  parlent  souvent  un  langage  des  plus 
accentués,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  exclama- 
tions vocaliques  poussées  de  toute  leur  force  y  font  un 
écho  suffisant. 

La  comparaison  avec  le  système  phonique  de  la  lan- 
gue malaise  donne  encore  plus  de  relief  à  l'affaiblisse- 
ment du  polynésien  qui  s'est  opéré  depuis  la  dispersion 
des  tribus.  Il  est  d'ailleurs  impossible  d'attribuer  à 
cette  seule  circonstance  les  différences  existant  entre 
ce9  deux  groupes  de  langues.  Sans  adopter,  à  cet  égard, 
implicitement  les  vues  séparatistes  de  M.  Crawfurd, 
je  ne  trouve  pas  plus  que  M.  Gaussin  le  moyen  d'éta- 
blir la  concordance  voulue  pour  en  conclure  à  une 
origine  commune  des  langues  précitées. 

Dans  le  chapitre  suivant  sur  les  noms^  l'auteur  (p.  42- 
95)  descend  au  fond  de  la  pensée  humaine  pour  re- 
monter vers  l'origine  du  langage  tel  que  nous  le  trou- 
vons établi  en  Polynésie.  Si  l'étude  de  la  phonologie  se 
borne  à  constater  la  forme  de  la  parole,  l'idéologie 
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nous  reD4  compte  des  impressions  qu  ont  sollicité  et 
dirigé  l'esprit  de  Thomme  dans  ses  conceptions. 
M.  Gaussin,  tout  en  distinguant  les  noms  concrets 
(noms  propres  et  pronoms)  des  noms  communs  ou  abs- 
traits, reconnaît  cqmme  source  première  des  idées  les 
sentiments  exprimés  par  l'ipterjectian.  Suivent  dans  le 
développement  progressif  du  langage  les  images  extir 
rieftres  et  leur  expression,  et  enfin  les  idées.  Le  poly- 
nésien représente,  selon  l'auteur,  surtout  la  seconde 
époqqe,  Des  exemples  choisis  avec  une  grande  sagacité 
démontrent  en  outre  la  base  sensuelle  des  abstraits, 
leur  nature  toute  concrète,  et  par  conséquent  des  dis- 
tinctions en  apparence  subtiles  et  un  grand  nombre  de 
inot3  qui  dans  nos  langues  ont  une  signification  iden- 
tique. Cette  spécialisation  caractéristique  pour  presque 
toutes  les  langues  parlées  par  l'homme  qui  vit  encore 
plus  ou  moins  à  l'état  de  nature,  laisse  entrevoir  «  la 
faible  part  que  l'analyse  a  eue  dans  la  formation  des 
mots  polynésiens  »  ;  elle  explique  également  la  présence 
«  d'un  grand  pombre  de  mots  pour  exprimer  des  idées 
physiques  en  contraste  avec  une  pauvreté  presque  ab- 
solue pour  celles  d'un  ordre  plus  élevé.  De  ce  défaut 
d'analyse  découle  d'autre  part  aussi  une  certaine  cpm^ 
plication  dans  l'e^i^pression  d. 

Ces  caractères  de  la  langue  polynésienne  se  remar- 
quent dans  le  mode  de  qualification,  d'exprimer  le 
genre,  le  nombre,  l'intensité,  etc.  La  qualification  pure 
et  simple  s'exprime  en  faisant  suivre  le  mot  qu'on  veut 
qualifier  par  celui  qui  le  qualifie,  le  genre  par  l'adjonc- 
tion des  termes  signifiant  mâle  et  femelle,  le  pluriel 
par  des  noms  collectifs,  par  la  composition,  le  redou» 


(  116  ) 

blement,  etc.  Ajoutons  qu'il  y  a  des  pluriels  restreints, 
spéciaux  pour  les  hommes,  etc.  (1).  Enfin  les  compa- 
ratifs et  les  superlatifs  représentant  en  polynésien  plu- 
tôt des  termes  absolus  que  de  comparaison  dans  le  sens 
de  la  logique  grammaticale,  on  en  conclut,  avec  raison, 
au  défaut  des  moyens  synthétiques  pour  la  construcr- 
tion  de  la  phrase. 

Tout  ce  qui  précède  dénonce  un  état  primitif.  Ce- 
pendant, si  en  polynésien  l'application  de  l'analyse 
manque  dans  la  formation  des  termes,  elle  domine,  par 
contre,  en  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  grammaire, 
autre  preuve  sur  l'époque  relative  à  laquelle,  suivant 
l'auteur,  appartient  le  système  de  la  langue  polyné- 
sienne. Gomme  nous  l'avons  déjà  signalé  plus  haut, 
c'est  celle  des  images  qui  sont  nécessairement  définies, 
par  conséquent  particulières,  et  de  là  des  formes  mul- 
tiples du  pluriel,  du  partitif,  grand  nombre  de  formes 
pronominales  et  enfin  jusqu'à  douze  formes  du  passif 
dans  le  nouveau-zélandais.  A  cette  époque  l'esprit 
humain  étant  sous  l'influence  prédominante  des  images, 
il  vise  également  à  représenter  tout  à  la  fois,  et  il  en 
résulte  des  phénomènes  qui  indiquent  un  arrêt  de  dé- 
veloppement. 

Toutefois  rien  d'exclusif  dans  les  langues  I  Par  con- 
séquent le  polynésien  prend  aussi  part  à  la  synthèse  ; 

(1)  Faisons  remarquer  que  la  spécialisation  perce  également  dans 
les  termes  de  parenté  qui,  de  même  que  dans  la  plupart  des  langues 
américaines,  diffèrent  selon  le  sexe  qui  parle  ;  et  en  outre  les  désigna- 
tions entre  cousins  étant  les  mêmes  qu'entre  frères,  etc. ,  la  langue 
nous  révèle  par  rapport  à  la  parenté  des  institutions  qui  sont  en 
vigueur  cbez  plusieurs  tribus  de  TAmérique  septentrionale. 
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mais  elle  y  est  restreinte  à  la  formation  de  mots  com- 
posés, sans  pourtant  accoler  aux  radicaux  les  formes 
grammaticales,  et  à  la  faculté  de  traiter  comme  de  sim- 
ples mots  des  noms  complexes  qui  représentent  toute 
une  phrase.  Ce  synthélisme  primitif,  €  calque  fidèle  et 
immédiat  du  monde  extérieur  > ,  est  le  résultat  de  la 
pensée  et  diffère  du  synthétisme  grammatical  qui  se 
rapporte  aux  inflexions  (1). 

Le  système  et  les  termes  de  numération  offrent  trop 
d'intérêt  pour  ne  pas  y  insister  un  moment  (p.  96- 
IH).  D*abord,  comme  les  abstraits,  les  noms  de  numé- 
ration n'apparaissent  qu'en  compagnie  de  préfixes  {e 
et  A»),  ce  qui  indique  le  caractère  analytique  qu'ils  ont 
conservé.  Ainsi  c'est  aux  termes  d'un  million,  d'un 
nailliard  que  ces  formules  répondent.  En  second  lieu, 
bien  que  le  système  décimal  prédomine,  il  en  existe 
plusieurs  autres  ;  par  exemple  :  un  quarantenaire  aux 
Sandwich  et  aux  Marquises.  Avant  l'arrivée  des  Euro- 
péens, ces  peuples  comptaient  souvent  également  par 
paires  et  par  unités,  et  comme  dans  toute  l'Océanie 
il  y  reste  quelques  vestiges  de  nombres  particuliers, 
suivant  l'espèce  d'unités  que  l'on  compte.  D'ailleurs, 
la  numération  ne  s'élève  pas  au  delà  de  mille,  et  l'idée 
de  fraction  y  manque.  Enfin,  l'auteur  nous  fait,  pour 
ainsi  dire,  assister  à  la  création  progressive  du  système 
numérique,  car  le  nombre  trois  {toro)  ayant  servi  à 

(1)  L'aateur  traite  ayec  beaucoup  de  perspicacité  les  questions  gé- 
Dérales  qui  se  rapportent  à  la  classification  des  langues  en  synthé- 
tiques et  analytiques;  et  il  met  en  lumière  les  différences  essentielles 
qui  séparent  le  polynésien  des  langues  néo-latines,  bien  que  tous  ces 
idiomes  soient  analytiques. 
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forttier  un  triel  et  le  pluriel  des  pronoms,  ou  peut  sup- 
pôSet  que  le  polynésien  s'est  d'abord  àtrêté  à  cette  li- 
mite qui  n'a  pas  été  dépassée  par  Taustralien.  Cinq 
IHtna)  signifie  la  main  ;  mais  en  tahitien  pae  (un  côté) 
exprime  également  cinq  ;  et  kanaka  (homme),  compre- 
nant par  conséquent  les  deux  côtés,  équivaut  à  dix.  Lé 
terme  kumi  (Haw)  =  barbe  =  dix,  signifie  aussi, 
comme  tint  (Viti)  =  dix,  un  nombre  indéfini  au-dessUs 
de  dix.  Rnou,  rou  ==  cent  =  feuilles,  exprime  égale- 
ment t(ms.  Voilà  des  données  en  parfait  accord  avec  les 
observations  précédentes  sur  le  génie  de  la  langue  po- 
lynésienne, et  tout  aussi  significatives  pour  la  marche 
suivie  en  général  par  l'esprit  humain  pour  construire 
étage  par  étage  l'édifice  merveilleux  du  langage. 

Avant  de  passer  à  l'étude  des  noms  concrets, 
M.  Gâussin  (p.  113-116)  remarque  que  le  polynésien 
possède  des  déterminatifs  de  position  et  de  direction 
horizontale  et  verticale  qui  servent  également  à  déter- 
miner les  temps,  éeux  de  position,  le  présent  et  le 
passé,  et  ceux  de  direction,  surtout  le  futur.  On  ac- 
cordera sans  difficulté  à  l'auteur  qtie  les  notions  relar- 
tives  à  l'étendue  ont  précédé  celles  qui  se  rapportent 
au  temps. 

(P.  118-125.)  Parmi  les  noms  concrets^  ceux  de  lieux 
composés  d'un  nom  générique  et  d'un  qualificatif  four- 
nissent des  indications  sur  la  nature  du  point  de  départ 
des  migrations,  et  ils  se  correspondent  dans  toute  la 
Polynésie,  etc. 

Les  pronoms  personnels  sont  au  singulier  phonéti'*' 
quem^it  les  mêmes  que  dans  la  Malésie.  Leurs  deux 
formes,  dont  l'une  pour  le  sujet  et  l'autre  pour  les  ré- 
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gimes,  se  trouvent  dans  le  même  cas.  Les  duels  et  plu- 
riels sont  composés ,  pour  indiquer  la  personne  et  le 
nombre.  Les  duels  ont  pour  la  première  personne  une 
forme  inclusive  et  exclusive  exprimée  par  de^ix  {rua^ 
tea).  Il  y  a  également  un  double  pluriel  qui  était  origi- 
nairement un  véritable  triel,  puisque  c'est  le  nombre 
trois  qui  sert  à  sa  formation  (1).  Les  radicaux  des  pro- 
noms se  ramènent  à  une  racine  pour  le  pluriel  de  la 
deuxième  et  troisième  personne,  tandis  que,  à  cause 
de  la  forme  inclusive  et  exclusive  (2),  il  y  en  a  deux 
différents  pour  la  première. 

Suivent  (p.  142-154)  les  conditions  que  doit  subir 
le  nom  dans  la  phrase  pour  revêtir  la  qualité  de  sub- 
stantif  par  l'adjonction  de  l'article  défini  (te,  ke,  ka) 
préfixe,  et  des  déterminatifs  nei^  ra^  na^  qui  désignent 
en  même  temps  la  position,  etc.  L'article  indéfini 
{Cy  hé)  donne  aussi  le  caractère  verbal. 

Quant  aux  énonciations  verbales  (p.  156-188),  le 
polynésien  sépare  peu  les  parties  du  discours.  Notre 
mot  être  y  fait  défaut  :  ainsi  e  énata  au  {un  homme 
moi)  correspond  kje  suis  un  homme  ;  et  e  kai  nei  au 
(im  manger  actuellement  nwi)  kje  mange.  Ces  exem- 
ples démontrent  l'état  pour  ainsi  dire  inorganique  du 
langage  polynésien.  Car  au  fond  le  verbe  est  ici  rem- 
placé par  un  nom  et  par  les  particules  e,  neiy  qui, 
comtne  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  servent  égale- 
ment à  donner  au  nom  le  caractère  de  substantif  dans 

(i)  Les  idiomes  destles  Vit!,  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  quelques- 
UD8  de  TAustralie  ont  également  un  triel. 

(2)  Ces  distinctions  se  reocontrent  aussi  en  Afrique,  et  surtout  en 
Amérique,  et  jusque  dans  le  basque. 
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la  phrase.  Même  l'article  défini  devient  quelquefois 
verbal  (1),  et  l'auteur  remarque  justement  :  «  La  lan- 
gue est  peu  développée  sous  le  rapport  de  la  construc- 
tion de  la  phrase....  les  idées  ne  sont  que  jetées  à  la 
suite  les  unes  des  autres.  »  M.  Gaussin  prouve  pareille- 
ment par  l'examen  de  l'emploi  des  particules  te^  e, 
ka^  qu'il  n'y  a  point  de  règle  fixe  pour  ce  qui  con  - 
cerne  l'expression  d'un  temps.  Enfin  la  nature  toute 
concrète  de  la  négation  e  ère  e  teka  {il  y  a  erreur) 
s'harmonise  avec  tous  les  autres  caractères  du  polyné- 
sien. 

Nous  passons  sous  silence  d'autres  particules  qui, 
comme  les  précédentes,  se  prêtent  à  un  emploi  mul- 
tiple. 

(P.  184-203.)  Puisque,  en  polynésien,  il  n'y  a  guère 
d'adjectifs  qui,  comme  terrestre,  marin,  etc.,  renfer- 
ment une  idée  générale,  les  prépositions  aussi  ne  lient 
entre  elles  que  des  idées  définies.  L'auteur  en  donne 
une  liste  détaillée.  Gomme  dans  les  catégories  précé- 
dentes, on  découvre  encore  ici,  à  côté  de  distinctions 
très-nettes  et  même  subtiles,  un  défaut  d'analyse  qui 
amène  également  des  pléonasmes. 

Tout  aussi  bien  que  les  autres  parties  du  discours, 
les  adverbes^  par  leur  analogie  avec  les  noms  pro- 
pres, etc.,  représentent  des  idées  concrètes.  Ceux  qui 
se  rapportent  à  l'orientation  pour  les  points  cardinaux 
désignent  en  même  temps  la  nature  du  pays,  et  ils 
révèlent  par  conséquent  que  les  Polynésiens ,  avant 


(!)  Ce  même  article  remplace  aussi  le  relatif,  par  exemple  :  te  i  maté 
=  le  dans  mort  =  le  étant  mort. 
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leur  dispersion,  ont  vécu  sur  une  lie  et  qu'ils  étaient 
navigateurs.  Les  radicaux  négatifs  sont  très-nombreux 
dans  tous  les  dialectes  (1). 

De  ce  qui  précède,  on  peut  s'attendre  à  un  défaut 
presque  complet  de  conjonctions  (p.  222-22A).  En 
effet,  c'est  par  me  {avec)  que  s'exprime  notre  parti- 
cule d'union  et^  du  moins  pour  les  substantifs,  et 
elle  sert  à  rendre  également  comme^  aussi^  si.  Ahirt^ 
un  futur,  exprime  de  même  si^  et  sous  la  forme  area^ 
mats.  En  y  ajoutant  les  particules  énonciatives,  nous 
avons  rendu  compte  du  cadre  tout  entier  des  conjonc- 
tions. Aussi,  pour  exprimer  des  rapports  plus  com- 
pliqués, le  polynésien  recourt-il  à  de  véritables  péri- 
phrases. 

Les  mots  dénotant  des  sensations,  et  par  là  apparte- 
nant, suivant  l'auteur,  à  la  première  époque  de  la  for- 
mation du  langage,  sont  abondants  en  polynésien.  De 
sorte  qu'on  n'y  trouve  que  deux  interjections  propre- 
ment dites,  ie^  fi  et  aué  (2)  (hélas). 

Les  deux  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  sont  con- 
sacrés à  l'étude  des  préfixes  et  des  suffixes ^  partie  im- 
portante de  la  grammaire  polynésienne.  Ici  les  pre- 
mière^ ne  sont  pas  des  prépositions  comme  pour  la 
plupart  de  nos  langues;  ce  sont,  au  contraire,  des 
qualificatifs  dont  quelques-uns  sont  encore  employés 
séparément  avec  la  même  signification,  autre  preuve 
de  l'état  relativement  primitif  du  polynésien.  Les  pré- 
fixes ne  servent  pas  seulement  pour  construire  des 


(1)  Aux  Marquises,  on  tire  la  langue  en  ligne  de  négation. 

(2)  Ve  =  plenrs,  donleun. 
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formes  ou  voix  verbales,  par  exemple  des  causatîfs, 
miais  tout  aussi  bien  pour  modifier  le  sens  du  radical, 
et  par  conséquent  pour  former  des  termes  nouveaux 
(p.  247-252) ,  et  ils  ont  jeté  des  racines  profondes  dans 
cet  idiome.  La  tendance  à  indiquer  des  nuances  légères 
de  ridée  principale  s'observe  ici  comme  partout  ail- 
leurs dans  le  polynésien.  —  De  même  que  dans  d'au- 
tres langues,  les  suffixes  servent  pour  donner  naissance 
à  des  idées  dérivées,  par  exemple  pour  désigner  l'objet 
provenant  du  phénomène  ou  pour  exprimer  son  accom- 
plissement. Dans  les  dialectes  des  Marquises  et  de 
Tahiti,  relativement  pauvres  sous  ce  rapport,   les 
mêmes  suffixes  servent  à  former  des  substantifs  et  des 
passifs,  tandis  que  dans  le  nouveau -zélandais  ces  der- 
niers sont  nettement  séparés,  ce  qui  Constitué  un  véri- 
table progrès  (1).  Enfin  (p.  253)  les  dérivés  désignant 
l'accomplissement  de  l'action  sont  susceptibles  d'avoir 
des  régimes  ainsi  que  les  dérivés  passifs  dont  le  régime 
est  toujours  indiqué  par  e  (2).  Ce  serait  la  particule 
.active,  et  o  celle  du  passif. 

Dans  la  conclusion,  l'auteur  résume  ainsi  les  traits 
caractéristiques  du  polynésien  :  phonétisme  Compa- 
rable aux  bégayements  des  enfants  ;  répétition  d'une 

(1)  Ed  concordance  avecles  différents  termes  ou  signes  du  pluriel, 
le  même  dialecte  possède  également  de  notnbreax  suffixes  actih  et 
passifs. 

(2)  Pour  donner  une  idée  de  la  confusion  qui  peut  naître  par  rem- 
ploi multiple  de  certaines  particules,  Tauteur  fait  remarquer  que  e 
sert  comme  article  indéfini,  comme  affirmation,  comme  énonciation 
verbale,  comme  conjonçtien,  comikie  pré|MMUio&  et  k  la  fois  pour 
exprimer  le  vocatif. 
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ou  plusieurs  syllabes  trës-usitee  pour  la  formation  des 
mots  ;  onomatopée  très-fréquente  ;  importance  des 
voyelles  démontrant  le  peu  de  développement  et  don- 
nant un  caractère  musical  au  langage.  Sous  le  rapport 
synthétique,  le  même  mot  servant  maintes  fois  à  ex- 
primer un  objet  ou  une  action  appartient  à  différentes 
parties  du  discours;  les  formes  grammaticales  font 
souvent  défaut,  par  exemple  pour  le  genre  et  le  nombre; 
les  relations  entre  jugements  ne  peuvent  être  rendues 
dès  qu'elles  deviennent  compliquées.  Un  petit  nombre 
de  règles  suffit  pour  former  la  phrase.  Le  polynésien 
est  donc,  sous  les  différents  rapports  phonétiques,  ana- 
lytique et  synthétique  presque  au  premier  degré  de  son 
développement. 

Les  changements  survenus  dans  la  langue  témoi- 
gnent à  la  fois  d'un  progrès  et  d'une  décadence.  D'une 
part,  des  formes  grammaticales  tendent  à  se  rapprocher 
des  nôtres,  et  d'autre  part,  il  y  a  perte  de  quelques- 
unes.  L'invariabilité  relative  témoigne  d'un  manque 
d'activité  et  d'un  arrêt  de  développement,  etc. 

L'homogénéité  presque  parfaite  entre  les  différenta 
dialectes  de  la  Polynésie  prouve  la  communauté  d'ori- 
gine. La  séparation  a  dû  avoir  lieu  à  une  époque  très- 
reculée.  L'auteur  adopte  l'opinion  de  M.  H.  Haie  pour 
ce  qui  concerne  le  point  de  séparation.  C'est  de  Savaii^ 
une  des  îles  Samoa,  que  les  Polynésiens  orientaux  se 
dispersèrent.  Quant  aux  Nouveaux-Zélandais,  ils  se- 
raient, d'après  leurs  traditions,  venus  d'une  île  située 
à  Test.  Leur  idiome  s* accordant  d'ailleurs  de  plus  près 
avec  celui  de  la  Polynésie  orientale,  il  est  fort  probable 
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que  leur  dernière  station  fut  plus  rapprochée  de  leur 
habitation  actuelle  que  ne  Test  Savait 

Bien  qu'on  ait  rattaché  les  Polynésiens  aux  habitants 
de  l'archipel  d'Asie  à  cause  de  quelques  rapports  des 
langues  qui  formeraient  différents  groupes  d'une  même 
famille,  l'auteur  n'accepte  que  sous  réserve  cette  ver- 
sion. D'accord  avec  M.  Logan,  il  incline  plutôt  à  a.d* 
mettre  une  ressemblance  plus  décidée  du  polynésien 
avec  les  langues  aux  environs  de  Timor,  c  II  peut  y 
avoir  en  outre  mélange  dans  le  polynésien,  mais  c'est 
malgré  cela  une  langue  mère.  » 

Messieurs,  j'ai  tenu  à  conserver  dans  cet  exposé  fort 
succinct  l'ordre  suivi  par  l'auteur,  ses  termes  et  jusqu'à 
un  certain  point  même  l'enveloppe  philosophique  qui 
n'en  constitue  point  le  moindre  mérite.  Je  ne  puis  faire 
mieux  à  cet  égard  que  citer  textuellement  le  rapport  de 
la  commission  qui  sollicita  et  motiva  ainsi  le  couron- 
nement de  l'ouvrage  :  «  On  y  reconnaît  une  saine  cri* 
tique,  une  étude  approfondie  du  sujet  et  l'habitude  de 
l'observation,  etc.  »  J'ajouterai  à  l'arrêté  de  l'illustre 
aréopage  que  les  différences  entre  les  dialectes  de  la 
Polynésie  signalées  par  l'auteur  confirment  les  données 
historiques  sur  la  direction  que  l'émigration  des  Poly- 
nésiens a  suivie  pour  peupler  les  lies. 

Au  résumé,  si  M.  H.  Haie  a  composé  une  grammaire 
du  polynésien  plus  étendue  qui  en  comprend  tous  les 
dialectes,  l'ouvrage  de  M.  Gaussin  ne  cesse  pas  d'avoir 
une  valeur  éminente.  En  effet,  tout  en  désignant  très- 
nettement  les  caractères  de  la  langue  polynésienne,  il 
a  en  même  temps  écrit  un  chapitre  très-important  de 
la  grammaire  générale.  Cet  ouvrage  en  main,  il  sera 


(  125  ) 

(bréDavant  impossible  de  refuser  au  polynésien  son 
caractère  primitif  relativement  à  d'autres  idiomes,  et 
par  conséquent  les  hypothèses  sur  un  état  de  décom- 
position qu'on  a  voulu  reconnaître  à  cette  langue  pour 
la  dériver  du  sanscrit,  sont  devenues  impossibles. 

D'  Pruner-bey. 

25  avril  1863. 
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EXPLORATION 

HISTORIQUE,  ABCHÉOtOGIQCË  ET  TOPOGHABHIQDE 

EN  SYRIE 


Nous  devons  k  l'obligeance  de  notre  émînent  col- 
lègue, M.  de  Saulcy,  Sénateur,  les  renseignements  qui 
nous  ont  permis  de  rédiger  la  note  suivante  sur  l'expé- 
dition historique,  archéologique  et  topographique  faite 
en  Syrie  dans  les  derniers  mois  de  Tannée  qui  vient  de 
finir. 

Le  personnel  de  l'expédition  dirigée  par  M.  de 
Saulcy,  se  composait  de  M.  Salzmann,  archéologue  et 
artiste  distingué  qui,  revenant  de  Rhodes  où  il  avait 
exécuté  des  fouilles,  rejoignit  ses  compagnons  de  route 
à  Jérusalem  ;  de  M.  Mauss,  architecte  en  mission  du 
gouvernement  dans  cette  ville  ;  de  M.  Gélis,  capitaine 
d'état-major,  chargé  de  la  topographie  ;  de  M.  l'abbé 
Michon,  chargé  spécialement  de  l'étude  des  monuments 
chrétiens  ;  M.  le  docteur  Gaillardot,  bien  connu  des 
personnes  qui  ont  visité  la  Syrie,  fut  malheureusement 
retenu  à  Saïda  par  la  fièvre  et  ne  put  rejoindre  les 
voyageurs  qu'après  leur  retour  d'Amman. 
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L'expédition  avait  pour  but  do  recueillir  des  docu- 
ments sur  l'histoire  de  l'art  hébraïque  et  d'étudier 
d'une  manière  complète  les  monuments  antiques  de 
Jérusalepi  ;  elle  devait  eq  outre  parcourir  l'Ammoni- 
tide  pour  i*assembler  les  éléments  d'une  suite  aux  tra- 
vaux de  M.  de  Saulcy  sur  la  Moabjtide. 

Débarquée  à  Jaffa  le  27  octobre  1863,  la  mission  se 
mit  en  marche  pour  Jérusalem  par  l'ancienne  route  de 
Kouheibeh,  l'un  des  trois  points  qui  se  disputent  l'hon- 
neur d'avoir  été  l'Emmaûs,  où  apparut  le  Christ  res- 
suscité ;  elle  atteignit  Jérusalem  le  29  octobre»  et  pour 
profiter  du  beau  temps  qui  régnait  alors,  il  fut  décidé 
que  le  voyage  au  pays  d'Ammon  serait  entrepris  sur- 
le-champ.  Deux  ou  trois  jours  se  passèrent  en  prépa- 
ratifs et  en  pourparlers  avec  des  drogmans  ;  une  lettre 
fut  écrite  à  Koblan,  chef  de  la  tribu  des  Adouan,  qui 
occupe  le  territoire  sur  lequel  devaient  porter  les  ex- 
plorations. En  attendant  la  réponse  à  cette  dépêche, 
la  mission  fit  une  reconnaissan  ce  sur  Hébron  (El  Khu- 
lil) ,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  au  sud  de  Jéru- 
salem, et  visita  l'extérieur  de  l'Haram  (mosquée),  qui 
renferme  les  tombeaux  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob^ 
On  sait  que  le  Prince  de  Galles  est  jusqu'ici  le  seul  chré- 
tien auquel  ait  été  accordée  l'entrée  dans  ce  sanctuaire. 
A  la  reconnaissance  d'Hébron  succéda  celle  de  Djebel 
Fureïdis  (Herodium),  qui  devait  être  l'objet  d'une  étude 
ultérieure  plus  complète.  Au  retour  de  ces  reconnais- 
sances on  trouva  Koblan  qui  venait  traiter  pour  l'es- 
corte ;  le  lendemain  vième  la  mission  se  mettait  en 
marche  sur  Riha  (Jéricho) ,  qui  fut  le  premier  gîte  du 
voyage  ;  le  jour  suivant  elle  franchit  le  Jourdain  au  gué 
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de  Makhadet-el-Gharanié,  s'engagea  sur  les  pentes  à 
Kefrein  et  atteignit  Arak-el-Emir,  où  elle  campa  pen- 
dant trois  jours,  activement  occupée  à  exécuter  des 
levés  et  des  photographies  des  principaux  monuments 
de  cette  intéressante  localité;  c'est  à  Arak-el-Emir 
que,  d'après  Josèphe,  le  grand  prêtre  Hyrcan,  fuyant 
la  haine  de  sa  famille  et  du  peuple  juif,  se  serait 
réfugié  et  donné  la  mort.  De  là,  en  continuant  à  re- 
monter diverses  vallées,  l'expédition  gs^a  les  hauts 
plateaux  d'Amman  ;  des  cités  hébraïques  dont  les  noms 
sont  à  peine  altérés  dans  l'idiome  actuel  des  Bédouins, 
furent  signalées  à  la  caravane,  qui  s'arrêta  à  Amman, 
l'ancienne  Rabbath-Ammon,  sur  laquelle  les  Romains 
élevèrent  Philadelphia.  Là,  les  voyageurs  sont   en 
présence  d'une  vallée  de  2  kilomètres  de  longueur, 
couverte  d'édifices  romains  et  arabes  de  la  première 
époque.  La  plupart  de  ces  précieux  restes  sont  dans 
un  état  de  conservation  qui  n'a  rien  d'étonnant  si  Ton 
songe  que  la  population  du  pays  est  excessivement 
clair-semée  et  ne  s'abrite  point  sous  des  toits.  Une  dou- 
zaine de  temples,  un  théâtre  entier,  un  odéon,  des  quais, 
des  thermes,  une  basilique,  des  portes  triomphales, 
des  moulins,  des  aqueducs,  des  tombeaux,  des  rues 
entières,  tels  furent  les  trésors  archéologiques  que  le 
soleil  d'Orient  fît  resplendir  aux  yeux  de  la  mission. 
La  citadelle,  assiégée  et  prise  par  David,  couronne  la 
ville  et  renferme  également  des  ruines  remarquables. 
Trois  jours  furent  employés  à  explorer  cette  nécropole, 
à  la  lever,  à  l'étudier,  à  la  reproduire.  D'Amman  on 
gagna  l'ancienne  capitale  du  roi  d'Ogg,  Hesbon,  située 
au  sud-ouest  d'Amman.  Chemin  faisant  on  reconnut 
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diverses  villes  hébrsaques,  entre  autres  Elealeh,  placée 
sur  un  mamelon  qui  domine  le  plateau  de  l'Ammoni- 
tide.  Du  sommet  de  ce  mamelon  on  découvre  à  l'ouest 
la  profonde  vallée  du  Jourdain  et  les  montagnes  de 
Juda  ;  à  Test  la  vue  se  perd  dans  le  désert  immense  de 
l'Arabie;  Hesbon,  où  la  caravane  s'arrêta,  n'a  pas  été, 
comme  Amman,  rebâtie  par  les  Romains.  Des  ruines 
de  la  plus  haute  antiquité  couvrent  le  sommet  et  les 
flancs  d'une  vaste  colline  ^  mais  elles  ne  sont  pas  dans 
le  même  état  de  conservation  que  celles  d'Amman. 
D'Hesbon,  en  se  dirigeant  sur  Main,  on  put  voir  à 
gauche  le  mont  Nebo  et  en  déterminer  la  position.  Les 
Arabes  appellent  encore  cette  montagne  a  Djebel 
Neba  » .  Pour  gagner  Ktétir,  situé  dans  un  ravin  sau- 
vage, les  voyageurs  traversèrent  de  hauts  plateaux  aux 
splendides  horizons,  puis  se  rabattirent  sur  la  mer 
Morte,  en  franchissant  successivement  une  série  de  val- 
lées qui  viennent  y  aboutir.  Au  pied  du  mont  Nebo  sont 
des  sources  chaudes  appelées  Ain  Mouça  (fontaine  de 
Moïse).  Quittant  alors  la  montagne,  la  mission  arriva 
aux  environs  de  Souheïmeh  à  une  nécropole  composée 
de  dolmens  et  de  cromleks  identiques  avec  ceux  de  la 
Bretagne.  Les  Bédouins  appellent  cette  localité  Ouadi- 
el-Azémi  (ruisseau  de  l'ossuaire)  ;  ils  donnent  aux 
dolmens  le  nom  de  Beit-el-Ghouleh  (maison  de  la 
Gaule).  Soueimeh  est  à  2  kilomètres  de  la  mer  Morte. 
Les  voyageurs  y  éprouvèrent  une  chaleur  excessive, 
mais  ils  furent  indemnisés  de  leurs  fatigues  par  la 
découverte  de  ruines  importantes,  d'un  système  d'ir- 
rigation très-ancien,  de  débris  de  poteries  et  de  mé- 
dailles romaines.  Le  lendemain,  en  passant  par  Rameh 
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et  par  Tell-Êjlab,  on  vint  caiflper  âU  guê  par  Ifecjdfel 
on  âvislit,  quelques  jours  auparavahl,  franchi  Ife  Jour- 
dain,' ël  Ton  hentra  à  Jétusàleiti  après  aVoir  dé  ntiîlvèau 
visité  Ëerbdiùtri  (Djebel-Ëureidis)  pour  en  felré  des 
levés  et  en  reproduire  les  détails  t)rihcîpàux.  L'fexplo- 
ration  de  TAmmohitide  terminée,  commétiçàit  l'étude 
spéciale  de  la  ville  sainte.  Près  d'tin  inois  fut  consisLcré 
excluçivement  à  des  levés  de  plàils  et  à  des  tiiVelle- 
ments.  Les  monuments  anciens  fiirent  1^ objet  d'une 
étude  particulière.  M.  de  Saulcy  obtint  qu'on  travaillât 
tous  les  jours  à  loisir  au  Haraiii-ech-cherif.  Des  écha- 
faudages y  furent  dressés  et  l'on  put  ainsi  relever  les 
moindres  détails  d'architecture  de  cette  intéressante 
enceinte,  au  sujet  de  laquelle  les  discussions  seront 
désormais  appuyées  sur  des  dessins  exacts  et  des  pho- 
tographies prises  de  tous  les  points  de  vue.  En  même 
temps  des  ouvriers  pratiquaient  des  fouilles  sur  la  face 
extérieure  méridionale  du  Haram-ech-chérif  afin  d'en 
trouver  les  fondations.  La  fouille  la  plus  intéressante 
fut  celle  du  tombeau  des  Rois  ;  après  avoir  fait  vider  la 
cour  intérieure  pour  arriver  au  seuil,  dégager  l'escalier 
monumental,  entièrement  ignoré,  M.  de  Saûlcy,  dans 
l'intérêt  des  visiteurs  futurs,  fit  déblayer  les  salles  du 
monument  ;  c'est  dans  cette  opération  qu'il  découvrit 
une  nouvelle  chambre  sépulcrale  intacte  contenant  un 
sarcophage  sur  lequel  était  une  inscription.  Ce  sarco- 
phage, actuellement  déposé  au  Louvre,  est  livré  à  la 
discussion  des  archéologues.  Le  séjour  à  Jérusalem  fut 
mis  à  profit  pour  la  recherche  des  lignes  de  Titus  et 
l'étude  du  siège  célèbre  qui  anéantit  la  nation  juive. 
Ces  divers  travaux  terminés,  là  mission   réprit  le 
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chièmtii  de  Beyrouth  en  pàs^aht  (d'après  les  indicatiofib 
de  notre  collègue,  M.  V.  Guérin,  chargé  d'une  ifaissidn 
Bu  gouvernement  en  Palestine)  pat  f  ibueh,  l'ancienne 
Tibna,  où  fut  enseveli  Josué.  Parmi  les  nonibrèui  tbnl- 
beaux  antiques  de  cette  nécropole,  M.  de  Saulcy  en  fit 
relever  on  qui,  par  son  import^cé  eï  jpàr  les  traces 
qu'il  présente  d'un  culte  tout  particulier,  peut  être 
considéré  comme  le  tombeau  du  premier  conquérant 
de  la  terre  promise.  A  Naplouse,  nouveau  séjour  pour 
exécuter  l'ascension  du  mont  Garizim,  visiter  le  monu- 
ment célèbre  dont  il  est  couronné,  dresser  le  plan  de 
ce  monument  et  en  faire  une  desoription  complète. 
L'itinéraire  du  retour  passa  par  Djemmin,  Nazareth, 
tibéHàde,  Safed,  Bint  Djebel,  Sour,  Saïdâ,  et  enfin 
Beyrouth.  Il  est  regrettable  que  pendant  cette  dernière 
partie  du  voyage  tout  travail  ait  été  rendu  impossible 
par  le  mauvais  temps  qui  ne  cessa  de  régner. 

Tel  est  le  résumé  succinct  de  l'itinéraire  suivi  et  déë 
travaux  exécutés  pendant  la  plus  récente  exploration 
française  en  Syrie.  L'abbé  Michon  en  a  rapporté,  outre 
un  ensemble  de  spécimens  de  la  flore  syrienne,  des 
plans  de  toutes  les  basiliques»  de  tous  les  monuments 
chrétiens  qu'il  a  visités.  Une  riche  collection  de  pho- 
tographies, des  coupes  et  des  dessins  d'architecture, 
des  fragments  d'inscriptions  et  de  colonnes,  un  sarco- 
phage entier,  une  carte  de  toute  l'Ammonitide,  de 
nombreux  itinéraires,  des  plans  d'Arak-el-Emir,  d'Hes- 
bon,  d'Amman,  d'Herodium,  enfin  un  plan  de  la  ville 
sainte  exécuté  par  courbes  de  nivellement  équidistantes 
de  mètre  en  mètre»  tels  sont  les  principaux  documents 
rapportés  de  ce  voyage,  dont  l'importance  ne  saurait 
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être  mise  en  doute  ;  la  valeur  intellectuelle  et  scienti- 
fique des  hommes  qui  l'ont  accompli  permet  de  fonder 
de  sérieuses  espérances  sur  les  résultats  qu'il  est  appelé 
à  produire. 

Pour  U  rédaction  : 

G.  Haunoir. 


Nons  sommes  en  mesure  d*amioQeer  à  nos  lecteurs,  poor  le  coa- 
Ktnt  de  cette  année,  une  notice  snr  la  province  de  Catamarca,  p«r 
H.  Poucel  ;  une  étude  sur  les  remarquables  travaux  du  nivellement  de 
la  France,  exécuté  par  M.  BourdaloQe  ;  un  compte  rendu  des  résultats 
intéressants  auxquels  est  arrivé  H.  Silbermann,  préparateur  de  phy- 
sique au  collège  de  France,  pour  Texécution  de  globes  terrestres, 
divers  passages  d'une  longue  lettre  inédite  écrite  en  1634  par  le  père 
Golombin,  capucin,  sur  son  voyage  en  Guinée»  etc.,  etc. 

C.  M. 
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NOTE  DE  H.  VALLON 

Capitaine  de  frégate 

SUR  UN  THÉODOLITE  DE  VOYAGE 

OFTEKT  A  LA  SOCl^Ti  PAt  M,  LB  HAROUM  DB  TURBRUB,     . 


Paris,  16  novembre  1863« 

Monsieur  le  secrétaire  général. 

Je  me  suis  chargé  de  vous  donner  une  description 
sommaire  de  Tinstrument  que  M.  le  président  de  la 
Société  de  géographie  m'avait  prié  d'examiner. 

Voyant  pour  la  première  fois  un  système  dont  je  n'ai 
jamais  eu  Toccasion  de  me  servir,  j'ai  dû,  pour  donner 
à  mes  suppositions  un  caractère  certain,  interroger 
M.  Lorieux,  l'artiste  qui  a  imaginé  cet  ingénieux  in- 
strument auquel  nous  pouvons,  je  crois,  donner  le  nom 
de  théodolite  de  voyage. 

Logés  dans  une  boite  rectangulaire  de  la  grosseur 
ordinaire  d'un  étui  de  mathématiques,  les  deux  cercles 
de  ce  théodolite  sont  indépendants. 

Le  cercle  horizontal  est  une  boussole  à  prisme  et  à 
lunette»  servant  à  déterminer  les  angles  à  Thorizon, 
qui  se  lisent  à  l'aide  d'un  vemier  adapté  à  la  lunette. 

Le  second  cercle  est  un  niveau  circulaire  à  prisme 
et  à  lunette,  dont  le  limbe  est  armé  d'une  masse  mé- 
tallique qui,  dès  qu'on  incline  la  boite,  rend  veitical 


(4M) 

le  diamètre  qui  masque  le  point  de  départ  des  angles 
en  hauteur. 

Cet  instrument  est  extrêmement  sensible,  et  l'exac- 
titude de  ses  indications  dépend  entièrement  de  la  pré- 
cisicR)  4^  h  constriictiou,  qui  parait  parfaite. 

Un  bâton  de  voyage,  fiché  en  terre,  reçoit  un  pied 
à  do\iille  sur  lequel  on  peut  tout  d'abord  visser  le 
cercle-boussole  et  prendre  les  angles  à  l'horizon  ;  la 
partie  supérieure  de  cette  douille  est  terminée  par  un 
genou  qui  permet  de  rendre  vertical  le  deuxième  cer- 
cle reipplftçai^t  le  premier,  et  de  prendre  des  angles  en 
hauteur. 

Il  devient  évident  qii^un  voyageur,  i  Taide  de  cet 
Instrument,  qu'il  porte,  sa^s  s'en  ^perc^voir,  comme 
i)ne  lorgf^ette  de  ^qfiste,  peu^  fair§  autaqt  4e  rapide 
stations  q^'il  le  jyg^  convenable  pouf  tracer  sa  rotiip 
§t  )e9  acpideptsi  4u  ps^ys  circonvo^sin. 

Il  y  a  lieu  de  veicoipmstnder  cet  ingénieux  i^y^tème 
aux  courageux  pipnniers  de  1^  gcienç^  géog^i^phiqu^,  ^t 
^^  même  t^mps  4p  félicitep  l'artiste  qiii  npu9  a  i)al){- 
|;ué?  ^  ^es  ingéniei)^es.  et  utiles  inv^ot)Qn§. 

Agréez,  monsieur  le  secrétaire  général  pt  pl^er  col- 
lègyç,  r^'Ss^raqçiâ  4e  mesi  senti^epts  respectv&^u)[  et 
;4évoués, 


NOTE 
SUR  LE  VOYAGE  DE  M.  HAHN  EN  ALBANIE 

EN    4  863, 

D'iPaàS   UNE   LETTKE  1»  M.   A.    ]|OnÉ, 
CQMMDlIlQDiB  PAR   M.    TIQDB8NBI.  A  H.   B.    GOBTAVBBBT. 


« ....  M.  Pplin  fi  VU  le  p^ys,  encore  inconnu,  de  Scan- 
derbeg.  Il  a  relevé  les  sources  du  tjassiii  hyflrogra^- 
phique  de  Tlschm  (qotre  HisinpJ,  qui  a  (je  six  |i  sept 
tjeures  de  long  et  de  deux  à  trois  heure?  de  large.  11  a 
r§v|i  TArcen  (notre  Rzan  ou  Arzendê-Tiran).  Le  Var- 
4uss§,  (jue  Içs  cartes  représentei|t  compe  un  affluent 
(lu  Maf  ou  Mati,  est  up.  cours  d'eau  im^gip^ire,  pu  du 
pioins  n'est  pas  connu  sous  ce  nom. 

))  11  a  découvert  un  ^istpct  nommé  Benda^  qui  forpfie 
}^  séparçttion  entre  la  vallée  de  Tlschm  et  la  vallée  du 
Mat.  Ce  dernier  a  été  parcouru,  mais  s^^vez-yous  com- 
ment ?  M.  Hahn  a  yqyçigé  de  clan  en  clan,  escorté  par 
le  chef  et  di^ç  à  qu^tprz;e  personnes;  puis,  arrivés  aiix 
çppfiï^sduclari^  les  guides  le  quittaient,  et  une  escprte 
au^si  npi^breuse  di;  clan  limitfonhe  acçom^pfjgnait  ses 
nçtç,  Çn  le  qpit^apt,  ses  gnjdes  n'osaient  pas  retourner 
chez  eux  p^r  Iq  ifiênie  chemjn,  de  peur  de  tomber  da^is 
upp,  enabusç^de  pressée  par  }es  f^m^lles  qiu  ftyajent  à 
p^erçjçr  çpp^çç  ey^  l^.  vçn^panœ  du  sapg. 
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»  J'avais  fortement  engagé  M.  Hahn  à  descendre  le 
Drine  noir  sur  une  barque  louée  à  Okhrîda,  lui  prédi- 
sant que  la  violence  du  courant  dans  les  points  où  le 
fleuve  est  resserré  entre  des  murailles  à  pic,  ne  lui  per- 
mettrait pas  de  faire  le  voyage  nautique  en  sens  in- 
verse. Ces  passages  difficiles,  où  Ton  ne  peut  pas  s'aider 
de  la  corde  pour  remorquer  la  barque,  s'offrent  fré- 
quemment, et  sur  de  longues  étendues,  dans  la  vallée 
du  Drine  noir.  Ils  s'y  présentent  soit  sous  la  forme 
de  canal  muré  dans  le  thalweg  de  la  vallée,  soit  sons 
des  formes  gigantesques,  à  la  rencontre  des  monts  la- 
lesch  et  Ibalea,  ou,  plus  bas,  dans  la  vallée  des  Drines 
réunis,  à  la  rencontre  des  chaînes  de  Schalia  avec  le 
pays  des  Myrdîtes. 

»  Il  parait  que  le  Drine  et  le  Riri,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans,  ont  subi  une  crue  considérable  ;  il  en  est 
résulté  une  inondation  au-dessous  de  Skéla  et  un 
canal  de  jonction  entre  ces  deux  cours  d'eau.  Ce  canal, 
dirigé  de  Skéla  vers  le  nord-ouest,  enlève  au  Drine  les 
deux  tiers  de  son  débit  et  les  porte  au  Kiri.  Par  suite 
de  cette  communication  nouvellement  ouverte,  M.  Hahn 
a  pu  s'embarquer  sur  le  Kiri;  puis  il  ajoute  très -laco- 
niquement :  le  Drine  a  repris  son  ancien  lit.  Mais  où 
sont  donc  les  documents  établissant  que  le  Drine  se 
déchargeait  autrefois  dans  le  Kiri  ?  Les  Grecs,  les  Ro- 
mains, ou,  plus  récemment,  Barlett,  dans  son  histoire 
de  Scanderbeg,  parlent-ils  de  cette  communication  ? 

»  Le  voyageur  n'a  pas  pu  remonter  longtemps  le  cours 
des  Drines  réunis  ;  il  a  dû  débarquer  avant  d'atteindre 
la  vallée-fente  de  Schalia.  La  vue  des  énormes  murs 
calcaires  entre  lesquels  coule  ce  fleuve,  est  surtout  pit- 
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toresque  vers  Komani.  M.  Hahn  a  traversé  à  pied,  du 
nord-ouest  au  sud-est,  le  pays  des  Myrdites,  jusqu'à 
Soukat-hau,  et  de  là  s'est  rendu  à  Prisren. 

»  Dans  cette  ville,  il  n'a  trouvé  qu'un  seul  individu 
qui  connût  la  route  de  Prisren  à  Dibra,  par  une  vallée 
étroite  et  très-boisée,  que  j'ai  très-bien  vue  et  suivie 
sur  une  assez  grande  longueur.  Je  ne  saurais  dire  si 
H.  Hahn  l'a  parcourue.  Toujours  est-il  certain  qu'il  a 
longé  et  remonté  le  Drine  noir,  depuis  le  Schéitan- 
keupri  (pont  du  diable)»  construit  au-dessus  du  con- 
fluent de  ce  cours  d'eau  avec  le  Drine  blanc.  A  une 
demi-lieue  au  sud  de  Dibra,  débouche  une  rivière, 
jusqu'à  présent  inconnue,  qui  a  seize  heures  de  long  et 
court  du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest.  Cette  vallée 
renferme  beaucoup  de  villages  bulgares,  et  doit  être 
à  Touest  des  affluents  supérieurs  du  Stateskar-Riéka  et 
du  cours  d'eau  de  Rritchovo» 

»  Le  voyageur  s'est  rendu  à  Okhrida  et,  de  là,  par 
Rritchovo,  à  Monastir  :  il  a  vu  la  partie  inconnue  du 
Tchema-Riéka  au  Vardar,  qu'il  parait  avoir  descendu 
en  bateau. 

»  J'oubliais  de  vous  dire  que  les  rochers  où  l'empe- 
reur Alexius,  fuyant  devant  les  Normands,  a  sauté  d'un 
roc  à  un  autre,  sont  à  quatre  heures  au  sud  de  Tirana.  » 
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Iket^m  4e  lu  Société. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  à  décembre  1868. 

PaÉSIDENCE  DE  M.  DB  ^ÇATREFAGES. 


Le  proc^-verbal  ^e  la  d^mi^re  séance  e^t  \^  et 
^(iopté. 

SonE^celleqce  M.  IpMipistrederinsjxiiçtiQppuhliquç 
annonce  qq'elle  vient  de  fairç  pqrfcjf  4e  QQO  fra-nçs  |i 
4000  (fanes,  la  subventipn  accordée  par  9on  dépf^rte- 
ment  à  la  Société  de  géographie. 

M.  l^ç^\h  de  Be^uval  écrit  ^  la  Société,  pouy  la  re- 
jpaercier  d'avoir  bien  voulu  Taduaettre  au  npmbre  ijp 
j^es  piemhfes, 

M.  Malte-Brun  a  reçu  du  marquis  de  Tureqpe  ij^^p 
lettre,  paf  laquelle  il  lui  tépioig^ç  ^^^  ^éf/^ç  d^  f^ire 
Pfrtie  de  }a  Société,  }l  Ip  prie  de  se  joindre  à  J4.  Ip 
(çontf eT^miral  Matthieu  pour  le  pf éseqter. 

Le  même  membre  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Jules  Remy,  dans  laquelle  ce  voyageur  rend  compte 
de  rétendue  de  ses  explorations  dans  l'Inde.  La  mala- 
die Ta  seule  empêché  de  poursuivre  son  voyage  vers 
l'extrême  Orient,  comme  il  en  avait  formé  le  projet. 

M.  Brocart,  avocat  à  Dijon,  demande  des  renseigne- 
ments sur  le  voyage  de  l'Algérie  au  Sénégal,  en  passant 


(   139) 
par  Tombopctou,  pour  lequel  il  a  été  proposé  unprâ. 
Û.  le  secrétaire  général  annonce  qu'il  a  répondu  à 
M.  Brocart,  et  lui  s^  envoyé  le  programme  rédigé  par 
la  Société. 

M.  Malte-Brifn  donne  lecture  d'une  lettre,  par  la- 
quelle AI.  A.  Petermann  annonce  que  la  dixième  feuille 
de  sa  carte  de  l'Afrique  intérieure  va  bientôt  paraître. 
Ce  géographe  allemand  lui  envoie  aussi  une  carte  des 
découvertes  faites  au  pôle  austral,  que  M.  Malte-Brun 
communique  à  ses  collègues.  M.  Buisson  fait  remarquer 
que  le  nom  de  d'Urville  a  été  omis  aux  130*  et  làO*  de- 
grés de  longitude  orientale  du  méridien  de  Paris,  tandis 
qu'on  lit  sur  cette  côte,  découverte  par  le  navigateur 
français,  Wilke's  Landl  M.  Malte-Brun  fait  remarquer 
que,  dans  le  mémoire  qui  accompagne  la  carte,  M.  A. 
Petermann  donne  aux  découvertes  de  d'Urville  la  place 
qui  leur  convient,  que  d'ailleurs  la  carte  qu'il  met  sous 
Igs  yeux  de  la  Société  n'est  qu'une  épreuve,  et  qu'il 
s'empressera  de  soumettre  à  fauteur  les  observations 
qu'une  juste  susceptibilité  inspire  à  M.  Buisson. 

M.  Francis  Muir,  récemment  nommé  membre  dona- 
teur, écrit  à  la  Société  pour  la  remercier  de  son  admis- 
sion. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts,  puis  il  dépose  sur  le  bureau  une  carte 
manuscrite  de  M.  de  Braouezec,  lieutenant  de  vaisseau. 
Cette  carte  représente  l'extrémité  du  lac  Merinaghen, 
le  pays  de  Bouiioum  et  une  partie  du  Djioloff,  elle  a 
été  exécutée  pendant  l'inondation  de  1861  ;  il  dépose 
également  deux  cartes  des  courants  de  l'atmosphère 
d'après  le  commodore  Maury,  récemment  publiées  par 
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M«  ,Andrivean  Goujon.  Sur  sa  demande,  elles  sont  ren- 
voyées à  l'examen  de  M.  Vallon. 

M.  Malte-Bnm  offre  encore  à  la  Société,  au  nom  des 
auteurs,  les  ouvrages  suivants  :  La  semaine  sainte  et 
Jérusalem;  une  excursion  dans  l'Inde^  et  une  autre 
en  Comouailles  et  dans  le  Devonshire^  par  M.  Louis 
Deville  ;  Études  sur  le  passé  et  l'avenir  des  Kabyles  ; 
les  Kabyles  et  la  colonisation  de  l'Algérie^  par  M.  le 
baron  Henri  Aucapitaine  ;  Mémoire  sur  la  partie  méri- 
dionale de  tAsie  centrale^  par  M.  Nicolas  de  Khar- 
nikoff. 

H.  Reinaudy  membre  de  l'Institut,  offre  à  la  Société 
son  Mémoire  sur  les  relations  politiques  et  commer^ 
ciales  de  l'Empire  romain  avec  F  Asie  centrale.  Il  se 
propose  de  donner,  dans  une  séance  suivante,  quelques 
renseignements  sur  la  partie  géographique  de  ce  tra- 
vail. 

M.  Lourmand  dépose  sur  le  bureau  la  nouvelle  édi- 
tion de  son  Tableau  théorique  et  figuratif  du  système 
métrique t  ainsi  qu'un  livret  explicatif  de  ce  travail. 

M.  Georges  Perrot  fait  ensuite  don  à  la  Société  de 
ses  Souvenirs  d'un  voyage  en  Asie  Mineure. 

H.  d'Avezac  offre  à  la  Société,  au  nom  de  l'auteur, 
M.  Margry,  l'ouvrage  intitulé  :  Belain  d'Esnambuc  et 
les  Normands  aux  Antilles^  d'après  les  documents 
nouvellement  retrouvés.  M.  Jules  Duval  est  prié  de 
vouloir  bien  rendre  compte  de  ce  mémoire. 

M.  Gortambert  met  sous  les  yeux  de  la  Commission 
centrale  des  cartes,  gravures  et  portraits  dont  l'auteur 
est  un  Esquimeau. 

MM.  Emile  Pereire,  Isaac  Pereîi-e,  Emile  Pereire  fils. 
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ingénieur  civil,  Henri  Pereire,  ingénieur  civil,  Rhoné, 
ingénieur  civil,  de  GayfSer,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées,  et  Vincent  Dubochet,  sont  présentés  par 
MH.  J.  J.  Dubocbet  et  Gbarton»  pour  faire  partie  de 
la  Société,  mais  comme  la  séance  du  i  décembre  est 
la  dernière  de  1863,  leur  admission  immédiate  est  pro- 
posée et  adoptée. 

M,  d'Âvezac  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Pou« 
lain  de  Bossay,  sur  les  mémoires  de  M.  le  capitaine  de 
frégate  De  Rostaing,  intitulés  :  De  tanse  Saint-Martin^ 
Hague  prés  de  Cherbourg,  et  Études  géographiques 
et  hydrographiques  sur  les  ports  de  Coriallo^  Cor^ 
bilo  et  Iktiny  ainsi  que  sur  les  rivages  des  Corrive^ 
lones  et  des  Corrivalenses  du  Cotentin. 

M.  Elisée  Reclus  lit  un  résumé  sommaire  des  récla- 
mations faites  par  M.  Paz  Soldan,  au  sujet  de  la 
critique  de  M«  Ernest  Desjardins  sur  le  livre  de  M.  Rai- 
mondi  :  Apuntès  sobre  la  provincia  litoral  de  Loreto. 
Ensuite  le  rapporteur  donne  communication  de  la  lettre 
écrite  par  M.  Desjardins  en  réponse  au  mémoire  résumé 
de  M.  Paz  Soldan. 

Après  cette  double  lecture,  M.  Elisée  Reclus  pré- 
sente quelques  observations  verbales  sur  les  Apuntes. 
Il  lui  semble  que  la  carte  dressée  par  M.  Raimondi  de 
son  double  itinéraire  à  travers  la  Cordillère,  de  Caya- 
bamba  à  Tocache,  sur  le  Rio  Huellaga,  et  de  Pizana  à 
Cayabamba  par  Utcubamba,  est,  au  point  de  vue  géo- 
graphique, la  partie  vraiment  neuve  de  l'ouvrage. 
Outre  cette  carte,  qui  comprend  un  espace  de  1  degré 
20  minutes  en  longitude,  et  d'environ  30  minutes  en 
latitude,  M.  RaUnoudi  a  donné  un  plan  de  la  célèbre 
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et  dangereuse  route  de  Balsâpuerto  à  Moyobamba  par 
les  formidables  escarpements  d'Escalerryacu. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Assemblée  générale  rfw  18  décembre  1863. 

PRiSIDËMCE  DK  M.   UBIttADD,  BSMBBB  DB   l'jNSTITUT,   YICE-PRÉSIDBNT. 


La  réunion  a  lieu  dans  la  salle  de  la  Société  d'encou- 
ragement, rue  Bonaparte.  La  séance  est  ouverte  à  huit 
heures  du  soir. 

M.  le  président  transmet  à  l'assemblée  les  regrets  de 
JM.  le  comte  Walewski  de  n'avoir  pu  présider  la  réu- 
nion ;  puis  dans  une  allocution  qui  est  écoutée  avec  le 
plus  vif  intérêt,  il  fait  ressortir  l'utilité  de  l'étude  dé  la 
géographie. 

A  la  suite  de  ce  discours,  il  est  donné  lecture  de 
la  liste  des  membres  admis  dans  la  Société  depuis  la 
dernière  assemblée  générale,  ainsi  que  de  la  liste  des 
nouveaux  candidats  présentés  pour  faire  partie  de  la 
Société,  et  dont  les  noms  suivent  :  par  MM.  Lefebvré- 
buruflé,  sénateur,  et  de  Quatrefages,  membre  de 
l'Institut,  MM.  Ferdinand  de  Lesséps,  directeur  dé  la 
compagnie  universelle  du  canal  maritime  de  Suez  et  le 
vice-amiral  Tréhouart,  sénateur  ;  par  MM.  Malte-Brun  et 
d*AvezaG,  MM.  de  Galkine,  voyageur  russe,  et  Edniond 
Blache,  vice-consul  de  France  à  Bâie  ;  par  MM.  Maltè- 
Brun  et  le  contre-amiral  Mathieu,  M.  le  marquis  de  tu- 
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renne;  par  MM.  Malle-Brun  et  de  Lanoye,  M.  Louis 
Deville,  voyageur;  par  MM;.  Cortambiert  et  d'Avezac, 
M.  Hébert,  notaire  honoraire;  par  MM.  Edouard  Charton 
et  de  LanoyiB,  M.  TeitiJ)lier;  éditélir  ;  par  MM.  Maunoir 
etErhard,  M.  W.  Hûber  Saladin,  ingénieur  civil  ;  par 
MM.  Charles  Rhône  et  Edouard  Charton,  M.  Arthur 
Rhône  ;  par  MM.  Edouard  Charton  et  Grimoult,  M.  le 
comte  de  Kakoschkine  ;  par  MM.  Edouard  Chahon  et 
J.  J.  Dubochet,  M.  Hippolyte  Payn  ;  par  MM.  BoUillet 
et  Malte-Brun,  M.  Sandras,  ancien  recteur  de  l'Uni- 
versité ;  par  MM.  Caron  et  Meissas,  M.  Gaston  Nicolas 
Meissas,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique. 

M.  Malte-Brun,  secrétaire  général  de  la  commission 
centrale,  lit  sa  notice  annuelle  sur  les  travaux  de  la 
Société  et  le  progrès  des  sciences  géographiques  pen- 
dant l'année  1863 

M.  d'Avezac,  vice-président  de  la  Commission  cen- 
trale, prend  ensuite  la  parole  pour  donner  lecture  de 
deux  notices  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  général 
comte  Albert  de  la  Marmora  et  de  M.  Tamiral  John 
Washington,  correspondant  de  la  Société  ; 

M.  le  capitaine  de  Grammont,  sur  la  Cochinchine 
française. 

M.  de  la  Roquette  termine  ces  lectures  par  une  notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Munch  (de  Christiania) 
correspondant  de  la  Société. 

Après  ces  communications,  il  est  procédé  à  Télection 
des  membres  de  la  Commission  centrale  eti  remplace^ 
ment  de  M.  Garnier.  M.  Maunoir  est  élu. 

La  séance  est  levée  à  orizé  heures  du  soir. 


(IW) 
Séance  du  %  janvier  1864, 

riiMDIHCI  01  a.  l»*AfBIAC,  TKX-niSIDBHT. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  secrétaire  de  la  Société  communique  à  la  Com- 
mission centrale  le  procès-verbal  de  l'assemblée  géné- 
rale du  18  décembre  186S. 

M.  le  capitaine  J.  H.  Speke  écrit  à  la  Société  pour 
lui  adresser  la  relation  de  son  voyage  aux  sources  du 
Nil,  récemment  publié  sous  le  titre  de  Journal  of  the 
discovery  of  the  source  of  the  Nile.  M.  le  secrétaire 
général  lui  adressera  une  lettre  de  remerctments. 

M.  Hébert,  notaire  honoraire,  écrit  à  la  Société  pour 
la  remercier  de  son  admission.  Il  adresse  ses  travaux 
sur  l'immatriculation  générale.  Il  demande  qu'une 
Commission  soit  nommée  pour  juger  de  la  partie  qui 
traite  de  l'immatriculation  géographique.  MM.  Cor- 
tambert  et  Maunoir  sont  priés  d'examiner  ce  travail  et 
d'en  rendre  compte  à  la  Société. 

M.  Richard  Cortambert  dépose  sur  le  bureau  son 
rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Demidoff  :  Les  étapes  ma- 
ritimes de  la  Méditerranée.  M.  Cortambert  a  reçu  de 
M.  Yiquesnel  une  lettre  contenant  un  passage  donné 
par  M.  Boue  au  sujet  d'un  voyage  que  fait  M.  Hahn  en 
Albanie.  Cet  explorateur  est  resté  quatre  ans  dans 
ce  pays. 
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M.  d'Avezac  communique  également  une  lettre  de 
H.  Ami  Boue,  contenant  de  nombreux  renseignements 
géographiques.  MM.  E.  Cortambert  et  d'Avezac  sont 
prêts  à  communiquer  des  extraits  dé  ces  lettres  pour 
le  Bulletin. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste 
des  ouvrages  offerts. 

M.  Malte-Brun  dépose,  au  nom  de  l'auteur  M.  Charles 
Grad,  membre  de  la  Société,  un  ouvrage  intitulé  : 
Explorations  et  voyages  à  travers  le  continent  aus- 
tralien. 

M.  d'Avezac  offre,  au  nom  de  M.  le  contre* amiral 
vicomte  Fleuriot  de  Langle,  un  exemplaire  du  travail 
qu'il  avait  lu  dans  une  des  précédentes  séances,  au 
sujet  des  ouvrages  du  commodore  Maury,  de  la  marine 
des  États-Unis  :  Explanation  and  sailing  direction  et 
physical  geography  of  the  sea. 

M.  Buisson  présente,  de  la  part  de  M.  le  baron 
Adolphe  d'Avril,  l'ouvrage  intitulé  :  La  Chaldée  chré- 
tienne ^  étude  sur  P histoire  religieuse  et  politique  des 
Chaldéens  unis  et  des  Nestoriens.  MM.  Malte-Brun, 
d'Avezac  et  Buisson  sont  chargés  d'adresser  aux  dona- 
teurs les  remercîments  de  la  Société. 

M.  Jules  Duval  est  prié  de  rendre  compte  des  ou- 
vrages de  statistique  algérienne  publiés  par  le  Ministère 
de  la  guerre  et  offerts  à  la  Société  depuis  la  dernière 
séance. 

La  Commission  centrale  procède  ensuite  au  renou- 
vellement annuel  de  son  bureau. 

Après  trois  tours  de  scrutin  pour  la  présidence, 
MM.  d'Avezac  et  ^vien  de  Saint-Martin  ayant  obtenu 
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le  même  nombre  de  suffrages,  M.  d'Avezac,  plus  âgé 
que  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  est  élu  président  en 
vertu  d'un  article  formel  du  règlement.  * 

MM.  Vivien  de  Saint -Martin  et  de  Quatrefages» 
membre  deTInstitut,  sont  élus  vice-présidents.  MM.  V. 
A.  Malte- Brun  et  V.  A.  Barbie  du  Bocage  sont  ensuite 
confirmés  dans  leurs  fonctions  de  secrétaire  général  et 
de  secrétaire  adjoint. 

A  la  suite  de  cette  élection,  M.  Malte-Brun  demande, 
en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Barbie  du  Bocage,  qu'il 
soit  nommé  un  second  secrétaire  adjoint,  se  fondant 
sur  ce  que  M.  Barbie  du  Bocage,  occupé  de  la  publica- 
tion de  la  table  des  troisième  et  quatrième  séries  du 
Bulletin  dont  il  a  remis  dernièrement  le  manuscrit  k, 
la  Société,  ne  pourra  prendre,  cette  année,  une  large 
part  aux  travaux  du  secrétariat.  En  conséquence  de 
cette  demande,  la  Commission  centrale  nomme  M.  Mau* 
noir  second  secrétaire  adjoint. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société,  sur  la  présan* 
tation  de  MM.  Lefebvre  DurufléiSénateur^  et  de  Quatre- 
fages,  membre  de  l'Institut,  MM.  Ferdinand  de  Lesseps, 
directeur  de  la  Compagnie  uuiverselle  du  canal  maritime 
de  Suez  et  le  vice-amiral  Tréhouart,  sénateur;  de 
MM.  Malte-Brun  et  d'Avezac,  MM.  Michel  de  Galkine, 
voyageur  russe,  et  Edmond  Blache,  vice-consul  de 
France  à  Baie;  de  MM.  Malte-Brun  et  le  contre-amiral 
Mathieu,  M.  le  marquis  de  Turenne  ;  de  MM.  Malte-Brun 
et  deLanoye,  M.  Louis  Deville,  voyageur  ;  de  MM.  Eu- 
gène Cortambert  et  d'Avezac,  M.  Hébert,  notaire  hono- 
raire; de  MM.  Edouard  Charton  et  de  Lanoye,  M.  Tem- 
plier, éditeur  ;  de  MM.  Maunoir  et  Erhard,  M.  W. 
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Hftber-Salâdîn,  ingénieur  civil;  de  MM.  Charles  Rhône 
et  Edouard  Cbarton,  M.  Arthur  Rhône;  de  MM.  Edouard 
Charton  et  Grimoult,  M.  le  comte  de  Kakoschkine  ;  de 
MM.  Edouard  Charton  et  J.  J.  Dnbochet,  M.  Hippolyte 
Payn  ;  de  MM.  Rouillet  et  Malte-Brun,  M.  Sandras, 
ancien  recteur  de  l'Université;  de  MM.  Caron  et 
Meissas,  M.  Gaston  Nicolas  de  Meissas,  ancien  élève 
de  l'École  polytechnique. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société,  M.  A. 

de  Molins,  artiste  voyageur,  par  MM.  Edouard  Charton 

et  Tenaplier  ;  MM.  le  contre-amiral  Paris,  membre  de 

l'Institut  et  Michel  Chevalier,  sénateur,  membre  de 

l'Institut,   professeur  au   Collège  de    France,   par 

MM.  Lefebvre  Duruflé,  sénateur,  et  de  Quatrefages, 

membre  de  l'Institut;  M.  de  saint-Priest,  par  MM.  Bon- 

neau  et  Lafond;  M.  Florentino  Gonzalez,  ancien  ministre 

des  finances  de  la  Nouvelle-Grenade  et  ancien  ministre 

plénipotentiaire  à  Londres,  M.  Manuel  Porras,  ancien 

ministre  des  affaires  étrangères  du    Venezuela,  par 

MM.  Torres  Caïcedo  et  Gabriel  Lafond  ;  M.  Vicente  Que- 

sada,  avocat  à  Buenos-Ayres,  directeur  de  la  Revista 

del  Plata,  par  MM.  Martin  de  Moussy  et  Malte-Brun  ; 

M.  Hachette,  éditeur,  par  MM.  Edouard  Charton  et 

Templier;  M.  Poussielgue,  voyageur,  par  MM.  Edouard 

Charton  et  de  Lanoye. 

•M.  Vallon  lit  un  rapport  sur  les  cartes  des  courants 
de  l'atmosphère  et  des  courants  maritimes,  récem- 
ment publiées  par  M.  Andriveau  Goujon. 

Sur  la  demande  de  M.  le  Président,  une  commission 
est  nommée  pour  examiner  les  titres  des  candidats  aux 
fonctions  de  membres  adjoints  à  la  Commission  centrale 
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et  pour  déterminer  le  nombre  des  nominations  à  faire. 
MM.  Vivien  de  Saint-Martin,  Maunoir  et  Elisée  Reclus 
sont  nommés  membres  de  cette  commission,  qui  sera 
chargée,  en  outre,  d'examiner  les  titres  des  candidats 
destinés  à  compléter  la  liste  des  correspondants  étran- 
gers. 

M.  Malte-Brun  annonce,  d'après  une  dépèche  arrivée 
d'Alexandrie  et  publiée  le  soir  même  par  la  Patrie^  que 
M.  Lejean  a  été  remis  en  liberté  au  mois  de  novembre 
dernier. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  i2  janvier  iS62» 

PRÉ61DBNCS  DS  M.  D*ATEZÀC. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  annonce,  par 
lettre,  à  la  Société,  que  M.  Lejean,  consul  honoraire  et 
vice-consul  de  France  à  Massouah,  détenu  en  Abyssinip 
par  ordre  de  l'empereur  Théodore,  vient  d'ôtre'misen 
liberté  et  a  dû  regagner  son  poste. 

M.  le  docteur  Pruner-bey  écrit  à  la  Société  pour  lui 
offrir,  de  la  part  de  M.  Hekekyan-bey,  un  ouvrage  inti- 
tulé :  A  treatise  on  the  chronology  of  Siriadic  monu- 
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ments  demonstrating  that  the  Egyptian  dynasties  of 
Manetho  are  records  of  aslrogeological  Nile  observa- 
tions which  hâve  been  continued  to  the  présent  time. 

La  Commission  centrale  renvoie  ce  travail  à  M.  Pru- 
ner-bey  en  le  priant  d'en  être  le  rapporteur. 

Le  vice-amiral  Tréhouart,  le  marquis  de  Turenne. 
MM.  Isaac  Pereire,  Emile  Pereire  fils,  Henri  Pereire,  Ed- 
mond Blache,  G.  Meissas,  Sandras,  M.  Louis  Deville  et 
M.  Michel  de  Galkine  remercient,  par  lettre,  la  Société 
d'avoir  bien  voulu  les  admettre  au  nombre  de  ses 
membres.  M.  le  comte  de  Rakoschkine,  qui  se  joint  à 
eux,  annonce  qu'il  a  l'intention  de  solliciter  une  mission 
en  Perse,  et  qu'à  son  retour  il  s'empressera  de  com- 
muniquer ses  observations  et  ses  travaux  à  la  Société. 

M.  6.  Niessl,  secrétaire  de  la  Société  des  Naturalistes 
de  Brunn,  demande  que  la  Société  veuille  bien  échan- 
ger son  Bulletin  contre  celui  de  la  Société  qu'il  repré- 
sente. Cette  lettre  est  renvoyée  à  la  section  de  publi- 
cation. 

M.  Malte-Brun  communique  une  lettre  de  M.  Henri 
Lange,  par  laquelle  celui-ci  remercie  la  Société,  au 
nom  de  l'Association  géographique  dont  il  est  membre, 
de  l'envoi  des  derniers  cahiers  du  Bulletin.  M.  Henri 
Lange  annonce  également  qu'il  se  propose  d'adresser  à 
la  Société  la  première  livraison  de  l'Atlas  de  géographie 
industrielle  et  commerciale,  dont  il  est  l'un  des  au- 
teurs. 

H.  Malte-Brun  donne  également  connaissance  de  deux 
lettres,  l'une  qu'il  a  reçue  de  M.  Lejean  dans  laquelle 
ce  dernier  lui  annonce  sa  mise  en  liberté  et  son  arrivée  à 
Massouah  dans  les  premiers  jours  de  novembre  dernier; 
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il  lui  parle  des  excursions  qu'il  doit  entreprendre  encore 
en  Nubie  ayant  de  venir,  vers  la  fin  de  juin^  passer 
quelques  mois  en  France;  l'autre  lettre  est  de  M.  du 
Ghailhi,  voyageur  à  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
M.  du  Ghaillu  se  trouve  en  ce  moment  à  l'embouchure 
de  la  rivière  Femand  Vaz,  où  il  attend  la  fin  de  la  ssûson 
des  pluie»  (mai)  avant  de  pénétrer  vers  l'intérieur;  il 
^  se  loue  des  naturels  et  étudie  la  langue  du  pays. 

Il  a  été  reçu  au  siège  de  la  Société  une  lettre  de 
M-  Mathieu  (de  la  Drôme)  dans  laquelle  ce  météorolo- 
giste insiste  sur  l'opportunité  qu'il  y  aurait  à  prévenir 
les  marins  et  les  habitants  des  côtes  longtemps  à 
l'avance  des  sinistres  ou  des  perturbations  atmosphé- 
riques qui  les  menaceraient. 

M.  d' Avezac  a  reçu  de  M.  Viquesnel  une  lettre  par 
laquelle  ce  voyageur  exprime  le  désir  qu'un  rapport 
soit  fait  sur  les  dernières  livraisons  de  son  ouvrage 
intitulé  :  Voyage  dans  la  Turquie  d! Europe.  Cette 
demande  ne  peut  encore  être  accueillie,  le  complément 
des  travaux  de  M.  Viquesnel  n'étant  pas  parvenu  à  la 
Société. 

M.  de  la  Roquette  annonce  qu'il  déposera  prochaine- 
ment sur  le  bureau  le  deuxième  volume  des  œuvres 
d'Alphonse  X  le  Savant,  publié  par  les  soins  de 
M.  Rico  y  Sinovas.  Il  donne  verbalement  un  aperçu  du 
contenu  de  ce  second  volume. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  ensuite  lecture  de  la 
liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  le  professeur  Barufii  offre  un  numéro  de  la  Ga- 
zette officielle  d'Italie  dans  laquelle  il  a  publié  une 
analyse  du  contenu  des  iiçxwv^  Bulletins  de  la  Société. 
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M.  Jules  Dtiyal  fait  hommage  d'un  exemplaire  du 
tirage  à  part  de  son  mémoire,  intitulé  :  Rapp&rt  de  la 
géographie  et  de  réconomie  politique. 

M.  Bouillet  offre,  de  la  part  de  M.  Auguste  Garlier, 
un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Histoire  du  peuple  amé^ 
ricain.  H.  Buisson  est  prié  d'en  rendre  compte. 

M.  d' Avezac  offre  un  ouvrage  intitulé  :  Bref  récit  et 
succincte  narration  de  la  navigation  faite  enMDXXXV 
etMDXXXVIpar  le  capitaine  Jacqites  Cartier  aux  iles 
de  Canada^  Hochelaga^  Saguenay  et  autres  ;  réim- 
pression d'un  ouvrage  devenu  e^çtrèmement  rare,  à 
laquelle  il  a  joint  une  introduction  historique  contenant 
une  revue  complète  de  toutes  les  anciennes  navigations 
vers  les  mêmes  parages. 

M.  Maunoir  offre  à  la  Société  trois  numéros  d'un 
journal  anglais:  le  Reader ,  qui,  dorénavant,  lui  par- 
viendra régulièrement. 

La  Commission  centrale  procède  ensuite  à  la  nomi- 
nation des  membres  présentés  à  la  dernière  séance,  ce 
sont  MM.  le  contre-amiral  Paris  et  Michel  Chevalier,  par 
MM.  Lefebvre^DurufléetdeQuatrefAges;  MM.  Hachette, 
éditeur,  et  A.  de  Molins,  artiste  et  voyageur,  par 
MM*  Gharton  et  Templier;  Poussielgue,  voyageur,  par 
MM.  Charton  et  A.  de  Lanoye;  M.  de  Saint*Priest,  par 
MM.  Bonneau  et  Lafond;  MM.  Florentine  Gonzalez» 
ancien  ministre  des  finances  de  la  Nouvelle-Grenade, 
et  Manuel  Porras,  ancien  miniatre  des  affaires  étran*< 
gères  de  Venezuela,  par  MM.  Terres  Caïcedo  et  La^ 
fond  ;  M.  Vicente  Quesada,  avocat  à  Buenos- Ayres, 
par  MM.  Malte-Brun  et  Martin  de  Moussy. 

Sont  présentés  pour  faire   partie  de  la  Société, 
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MM.  Léon  Heuzey,  ancien  membre  de  l'École  d'Atbè* 
nés,  et  Nau  de  Champlouis,  capitaine  d'état-major,  par 
MM.  Vivien  de  Saint -Martin  et  Perret;  MM.  Francis 
Goignet  et  Edmond  Guillemin,  par  MM.  Charnay  et 
Richard  Cortambert  ;  MM.  Alexandre  Bixio,  proprié- 
taire, et  Camus»  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  par 
MM.  Dubochet  et  Cbarton. 

A  la  suite  des  changements  annuels  survenus  dans 
leur  personnel,  les  sections  de  publication  et  de  corres- 
pondance viennent  de  se  reconstituer.  Elles  ont  choisi  : 
la  première,  pour  président,  M.  £.  Cortambert,  pour 
secrétaire,  M.  E.  Reclus;  la  seconde,  pour  président, 
M.  de  la  Roquette,  pour  secrétaire,  M.  de  Froidefonds 
des  Farges. 

A  la  suite  du  rapport  fait  par  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  au  nom  de  la  commission  chargée  de  présenter 
plusieurs  candidats  à  l'élection  comme  correspondants 
étrangers,  la  Commission  centrale  accorde  ce  titre  à 
MM.  le  Commodore  Maury,  de  la  marine  des  États- 
Unis,  le  docteur  Louis  Ewald,  secrétaire  de  la  Société 
de  géographie  de  Darmstadt,  Henri  Lange,  secrétaire 
de  l'Association  géographique  de  Leipzig. 

La  même  commission  propose,  pour  donner  plus 
d'extension  aux  travaux  de  la  Société,  d'adjoindre  à  la 
Commission  centrale,  avec  le  titre  de  membres  adjoints, 
quatorze  nouveaux  membres.  Cette  proposition  est 
adoptée  et  la  liste  présentée  par  la  commission  est  ad- 
mise en  entier  ;  elle  porte  les  noms  suivants  : 

MM.  Arthus  Bertrand,  Richard  Cortambert,  Delal- 
leau,  J.  J.  Dubochet,  Lucien  Dubois,  Henricy  Bey, 
Francis  Lavallée,    Lecocq,  Martin  de   Moussy,  le 
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docteur  Moure,  Georges  Perrot,  Reinaud,  membre  de 
l'Institut,  Talbert,  Vallon,  capitaine  de  frégate. 

La  Commission  centrale  procède  ensuite  par  voie  de 
scrutin  à  la  nomination  de  la  commission  du  prix  an- 
nuel. Sont  élus:  MM.  d'Avezac,  Vivien  de  Saint-Martin, 
Malte-Brun,  de  Quatrefages  et  Jules  Duval. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  d'entendre  les  com- 
munications de  M.  Victor  Guérin  de  retour  de  son 
voyage  en  Palestine,  et  de  M.  Gbamay  de  retour  de 
Madagascar. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


(  iM  ) 
OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

iitAlfGES  DE  DÉCEMBRE   1863   ET  JANVIER   186&. 


EUROPE. 

Carte  dé  It  Gaule  aous  U  proeoDiulai  de  Gétar,  examea  dea  obaer- 
vatioDscritiqaea  auxquelles  cette  carte  a  donoé  lien  en  Belgique  et 
en  Allemagne,  par  le  général  Crenly.  Paris  1864,  1  broch.  in-ê. 

II.  LB  GiMiaiL  GâiOLT. 

Les  voies  romaines  en  Gaule,  voies  des  itinéraires,  résumé  du  travail 
de  la  commission  de  la  topographie  des  Gaules,  par  Alexandre 
Bertrand.  Paris  1864, 1  broch.  in-8.        M.  Albxandrb  Bbrtrand. 

Excursions  dans  le  Cornouailles  et  le  Devonshire,  par  Louis  Deville. 
Paris  1863, 1  vol.  in-12.  Louis  Deyillb. 

Standard  alphabet  for  reducing  unwritten  languages  and  foreign  gra- 
phie Systems  lo  a  uniform  orthography  in  european  letters,  by 
C.  R.  Lepsius,  second  édition.  Berlin  1863,  1  vol.  in-8. 

M.  G.  R.  Lbpsius. 

ASIE. 

Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie,  d*une  par- 
tie de  la  Mysie,  de  laPbrygie,  de  laCappadocect  du  Pont,  exécutée 
en  1861  par  MM.  Georges  Perrot,  Edmond  Guillaume  et  Jules 
Delbet.  5*  et  6*  livraisons  in-folio.  M.  Geobges  Pberot. 

Souvenirs  d*Mn  voyage  en  Asie  Mineure,  par  Georges  Perrot.  Paris 
1864,  i  vol.  in-8.  M  Georgbs  Perrot. 

Mémoire  sur  la  partie  méridionale  de  TAsie  centrale,  par  Nicolas  de 
Khanikoff.  Paris  1862,  1  vol.  in-4.         M.  Nicolas  db  Khankoff. 

Relation  de  Texpédition  de  Chine  en  1860,  rédigée  par  le  lieutenant 
de  vaisseau  Pallu,  diaprés  les  documents  officiels,  avec  Tautorisa- 
tion  de  S.  Exe  M.  le  comte  de  Chasseloup-Laubat,  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies.  Paris  1863,  1  vol.  in-4,  accompagné  d*un 
atlas  in-folio.  MnnsTÈRg  ns  la  mardœ  bt  des  colories. 
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ExconioDA  dans  rin^,  par  Looii  D«Tillf«  Paris  1860, 1  fol.  ia-i2. 

M.  LomsDBYiiLE. 

One  flémafoé  saint^à  Jérosalem,  parLoala  Detille*  Paria i898,  1  fol. 
itt»l2.  M.  Louis  Dbyillb. 

La  Cbaldée  cbrétieDoe,  étude  sûr  rhliloire  rêlii^«ds«  «l  policiqna  dis 

-     Chaldéeos-tinis  el  des  Nestoriens,  par  Adolphe  d'Atrih  Paris  1864, 

1  broch.  iii-8.  Il .  XùOLm  i»*Atml. 

Die  Fieber-Rioder,  der  CbiDa-Baum,  seio  Vorltommen  nnd  seine  Cul- 
tur;  yom  gebeimen  rath,  D'  G*  P.  Pb.  toq  llartias.  1  brocb.  in^. 

&f.  LBira  F.  Pb.  vo»  MAâflUS. 

AFRIQUE. 

Tablera  de  la  situatioa  des  établissemants  français  dans  l*Algérie. 
1854  à  1862,  4  vol.  iQ-4.  MnnsTÈRB  de  la  Gubrre. 

StatiatigiMCt  docameats  relatifs  aa  séDaias-cooiiilte  sor  la  propriété 
arabe,  1863.  Paris,  1  vol.  iii-8«  HiiiisrÈM  dk  la  Goberb. 

Journal  of  the  discorvery  of  tbe  source  of  the  Nile,  by  Jobn  Hanning 
Speke.  LondoD  1863, 1  vol.  ia-8.  M.  J.  H.  Spbke. 

Inner-Afrika  nach  dem  Stande  der  geograpbiscben  Kenntniss  in  den 
Jahren  1861  bis  1863.  Nacb  den  Qaellen  bearbeitet  von  A.  Peter- 
mann  und  B.  Hassenstein.  Erganzuogsband  H,  1862-63.  Gotba, 
1863,  1  brocb.  in-4.  M.  lb  D^^  A.  Petbimaioi. 

A  treatise  on  the  cbronology  of  sirisdie  monoments,  demonstrating 
tbat  tbe  Egyptian  dynasties  of  Manetbo  are  records  of  astrogeolo- 
gical  Nile  observations  which  bave  been  continued  to  tbe  présent 
time,  by  Hekekyan-bey.  London  1863,  1  vol.  in-8. 

M.  Hekbktan-bbt. 

Études  sur  le  passé  et  Tavenir  des  Kabyles.  Les  Kabyles  et  la  colo- 
nisation de  P  Algérie,  par  M.  le  baron  Henri  Aucapitaine.  Paris  1864, 
1  vol.  in-i2.  M.  LE  BARON  Hbnbi  AucAPiTAuns. 

AMÉRIQUE. 

Bref  réeit  et  sueeincte  narration  de  la  navîgatioa  faite  en  MDXXXV 
elMDXXXVI,  par  le  capitaine  Jacques  Cartier,  austlas  de  Canada, 
lioehalaga,  Sagueaay  et  autres.  Réimpression  fignrét  de  l'édition 


(  166  ) 

'  'drtgiéalemisjimé  dèkDÏLV,  avecles  Yariâkes  des  nkanaserits  de 
'la  biblidthèque  impériale,  précédée  d'ane  brève  et  succincte  întro- 
daction  historique,  par  M.  d*ATezae.  Paris  1863»  t  tqI.  iii-8. 

M.  D*A¥E£AG. 

Histoire  du  peuple  américaio  (États-Unis),  et  de  ses  rapports  avec  les 
.    Indiens,  depuis  la  fondaMon  des  colonies  anglaises  j«sqa*à.la  révo- 
lution de  i 776,  par  Auguste  Carlier.  Paris  1864,. 2  vol.  in^S. 

M.  Auguste  Garlier  . 

Histoire  physique,  économique  et  politique  du  Paraguay  et  des  éta- 
blissements des  jésuites,  par  L.  Alfred  Demersay.  Atlas.  2*  3*  et  4^ 
livraisons  in-folio.  M.  Alfred  Dbmersat, 

Annuario  de  la  administracion  gênerai  de  correos  presentado  al  Ei"<> 
Gobierno  por  el  administrador  gênerai.  Buenos-Ayres  1859, 1  vol. 
in-8«  M»  J.  B.  Albkrdi. 

Origines  transatlantiques.  Belain,  d'Esnambnc  et  les  Normands  aux 
Antilles,  d*après  des  documents  nouvellementretrouvés.  Paris  1863» 
1  brocb.  in -8. 

OGÉANIE. 

L'Australie  intérieure.  Explorations  et  voyages  k  travers  le  continent 
australien,  par  M.  A.  Charles  Grad.  Paris  1863,  1  vol.  in-8. 

M.  A.  Charles  Grad. 

OUVRAGES  G&NÉRAUX,  MÉLANGES. 

Des  rapports  entre  la  géographie  et  Téconomie  politique,  suivi  d*un 
tableau  synoptique  des  échanges  internationaux  sur  le  globe,  par 
M.  Jules  Duval.  Paris  1864, 1  broch.  in-8.  M.  Jules  Ddyau 

Tableaux  de  population,  de  culture,  de  commerce  et  de  navigation , 
formant  pour  Tannée  1861,  la  suite  des  tableaux  insérés  dans  les 
notes  statistiques  sur  les  colonies  françaises.  Paris  1863,  1  vol. 
in-8.  Ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 

Examen  des  ouvrages  de  M.  Manry,  de  la  marine  américaine,  inti- 
tulés :  BxplafuUion  and  Sailing  direction^  Pkyiical  geography  of 
the  settf  par  M.  le  vicomte  Fleuriot  de  Langle,  contre-amiral.  Paris 
1863,  1  broch.  iD<8.  M.  le  vigoutb  FLSuaior  dr  Langlb. 
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De  la  chevelure  comme  caractéristiqae  été  rtcei  bumtiaef,  d*«prèf 
des  recherches  microscopiques,  par  leD'  Praner  Bey.  Paris  1863, 
i  broch.  iD-8.  M.  le  D'  Pidmba-Bbt. 

Bibltothèqae  et  cours  populaires  de  Guebwiller  (Haut-Rhin).  Gueh- 
willer  1861,  i  broch,  ia-8  M.  J.  J.  Boobcait, 

Comple  rendu  de  la  Société  impériale  géographique  de  Russie  pour 
Tannée  1862.  Saint-Pétersbourg  1863.  1  broch.  in-8. 

La  Société  impébiale  géographique  de  Russie. 

De  Tatilité  d*un  système  général  d*immatricnlation  des  hommes,  des . 
immeubles  et  des  titres,  et  de  quelques  points  se  rattachant  au 
noUriat,  par  M.  Hébert,  16  livraisons.  Paris  1844-1860. 

U.J.  B.  Héeemt. 

Tableau  théorique  et  figuratif  du  système  métrique,  nouvelle  édition, 
entièrement  refondue,  par  M.  A.  D.  Lourmand.  Paris,  1  feuille. 

M.  A.  D.  Lourmand 

Livret  auxiliaire  du  tableau  théorique  et  figuratif  du  système  métri- 
que, contenant  une  légende  explicative  et  un  supplément  de  cette 
légende,  par  M.  A.  D.  Lourmand.  Paris  1  feuiile  in- 18. 

M.  A.  D.  Lourmand. 

ATLAS  ET  CARTES. 

Carte  militaire  des  Pays-Bas.  Feuilles  de  Huist,  Nenzen,  Sluis,  Hc 
rentbals  et  Yalkenswaard.  N^*  53  k  57,  5  feuilles. 

Ministère  de  la  guerre  des  Pats-Bas. 

Courants  de  Tatmosphère  d'après  M.  le  lieutenant  Maury,  accompagné 
d'une  feuille  de  texte,  publié  par  M.  E.  Andriveau  Goujon.  Paris 
1863,  1  feuille.  M.  E.  Andriveau  Goujon. 

Planisphère  présentant  Tensemble  des  communications  terrestres  et 
maritimes,  indiquant  les  principaux  courants  de  la  mer,  la  direction 
des  vents,  etc.,  publié  par  M.  E.  Andriveau  Goujon.  Paris  1863, 
2  feuilles.  M.  E.  Andriveau  Goujon. 

Carte  de  Textrémité  du  lac  de  Mérinaghen,  du  pays  de  Boumonn  et 
d*une  partie  du  DJioloff,  exécutée  pendant  Tinondation  de  1861 
(octobre  et  novembre),  par  M.  Braooezec,  lieutenapide  vaîiseaui  par 
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ordre  dé  M.  Stephan,  eommissalre  de  la  marine,  gouvern^n^  di 

Sénégal  et  dépendances,  1  feuille.  M.  Braoukzsc 

Karten  und  Mittheilungen  des  mittelrheinischen  g&ologischen  Ver^ns^ 

von  H.Tasche  und  W.  C.  J.  Gutberlet.  DarmsUdt  i863,  2tenille& 

MM.  H.  TAScti  BT  W.  G.  J.  6oT»BXi«Kr. 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOaÉTÉS  SAVANTES» 
RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

ProcMdingê  of  th$  Royal  Sociely.  U^  57,  juin. 

Bdetiti  e  Annaes  do  Coniélho  ultrarMrino.  N*»  lOi,  {an.    ^S(fS. 

N»  105,  ffever. 
N*  105.  Offlefo  do  vice-conral  portoguez  na  republica  de  Trans- 

YaalRoéra. 

Journal  atkUique,  Juillet,  août-septembre. 

Juillet.  J.  Mohl,  Rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  de  la  Société 
pendant  Tannée  1 862-1863. 

Août  •  septembre.  L*abbé  Barges^  Observations  sur  les  ia«crip- 
tiens  phéniciennes  du  Musée  Napoléon  III.  -^  A.  iVisu^overi  Sar  la 
lexicographie  hébraïque.  —  Blanchi^  Notice  des  ouvrages  publiés 
dans  les  imprimeries  turques  de  Constantinople  depuis  1856. 

Nouvelles  annales  des  voyages. 

Décembre.  L* Australie  intérieure.  Explorations  et  voyages  à  travers  le 
continent  australien  de  1860  à  1862  (suite),  par  M.  A. Charles  Grad. 
-^  V.  Voyage  de  Stuart  an  golfe  de  Carpentarie,  1862. 

—  VI.  L'Australie  occidentale.  -—Voyage  de  Dempster  et  de  Clarkson. 
— t  VU.  Landsborouh  et  Mac  Kinlay  à  la  recherche  de  Texpédition  de 

Burke,  1862. 

—  VIII.  Régions  des  grands  lacs  et  bassin  du  Torrens. 

L'Empire  des  Tsars,  par  M.  Schnitzler.  Tome  II  :  la  population.— 
Bevolkerung  des  Russischen  kaiser reiches,  von  A .  V.  Buschen{stûU)i 
par  M.  Adolphe  de  Circourt. 

Nouvelles  de  M.  de  Beurmann,  sa  mort. 

Voyage  de  Gerhard  Roblfs  de  Brème,  du  Maroc  à  Tembouctou. 

Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences^  t.  LVIl, 
n*'  9  à  19,  31  août-9  novembre. 
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IX.  Trémaux,  Éclaircîifements  géographiqtlM  lor  TAfrique  Mn- 
krale  et  orientale. 

Hie  orientale  et  américaine.  N«*  46,  48,  49,  50,  et  bibliographie 
arientale.  N<»  1. 

r    N<>*  46.  La  poésie'  chinoise  dans  ses  rapports  avec  la  civilisa- 
I  tioQ.  —  Un  pèlerinage  à  la  Mecque  (fin).  —  J.  Pères,  Sur  les  rela- 
tions des  anciens  Américains  avec  les  peuples  de  TEarope,  de  TAsie 
et  de  r  Afrique.  —  L.  de  Romy,  Notice  sur  récriture  du  Japon. 

N*  49.  Ricquef  Étude  médicale  sur  le  Koran.  —  L.de  Rosny,  De 
l'enseignement  de  la  langue  Japonaise.  —  Schwab,  Abrabanel  et  la 
fin  des  Juifs  en  Espagne.  —  Umerif,  Note  sur  les  monnaies  cochin- 
chinoises  de  la  dynastie  des  Ngou-Ten. 

N<*  50.  E.  Beauvoit,  Éludes  sur  laraceNordaltaïque. — Sehwabi 
Abrabanel  et  la  fin  des  Juifs  en  Espagne  {iuUe).  —  Umeryt  Aperçu 
des  langues  monosyllabiques  de  T Asie  orientale  (suite)*— Itieten  de 
Roiny^  Note  sur  un  papyrus  égyptien  du  musée  britannique.  -- 
SlanUkis  Julien,  Encore  Tinscription  de  Tengkoung. 

ÀnnmUÊ  kifdro§raphiqum»  i8<(3.  d"  trimestre. 

Lt  capitaine  Mouchez,  Deseriptioa  des  c6tes  du  Brésil.  3'  section. 
De  Babia  à  Rio- Janeiro.  —  Le  capitaine  Pouget,  De  Lorient  au  Cap. 
— Golfe  da  Meilque.  GAte  de  Tampico.  Eitrait  d'un  rapport  de  H.  Ue 
Jimquihvs^  '^  Le  capitaine  TaUavignoi,  Le  rio  Nunei.  —  Le  capi- 
taine firtdef.  Rapport  sur  une  nouvelle  route  pour  doubler  le  cap 
de  Bonne-Espérance  de  TE.  à  1*0.  pendant  la  saison  d'hiver,  de  mai 
à  septembre.  —  Darondeau^  Sur  remploi  du  compas  étalon  et  la 
courbe  des  déviations  k  bord  des  navires  de  fer  et  autres.  —  Fleuriot 
deJLangle,  Examen  des  ouvrages  de  M.  Maury,  de  la  marine  améri- 
caine, intitulés  :  Explanation  and  sailing  direction,  et  Physical 
geograph  y  of  the  sea. 
Le  Tour  du  monde.  N»'  192  à  205. 

N<»  192.  Mœurs  turques.  Les  femmes  turques,  leur  vie  et  leurs 
plaisirs,  par  M.  F,  Jérusalémy,  1862. 

N»*  193-195.  Voyage  dans  le  Sahara  algérien,  par  M.  le  com- 
mandant r.  Colomieu,  1862. 

N®  196.  Naufrage  du  lieutenant  Kruiemtern  dans  les  glaces  de 
la  mer  de  Kara,  1862.— Voyage  dans  les  glaces  de  la  mer  de  Kara, 
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1862.  —  Voyais  dam  let  royiomef  de  Sitm,  da   Ca# 
Laos  et  aotret  partiel  centrales  de  riDdo-Cbine,  par  feoj 
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Dataralitte  firançait.  1858-61 

N«*  197-204.  Yoyagei  de  M.  Mouhot  {suUeel  fin). 

N*  205.  Voyage  en  Espa|oe,  par  Mil.  Gustave 
viUier.  1862. 
h§vue  du  monde  coUmial.  Octobre  et  Dovembre. 

Octobre.  Le  Soudan  en  1863,  par  II.  W.  de  Fonvielle. 
de  Suez  {iuite),  par  M.  A.  Noirou  —  La  Hollande  et  m 
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LA  PROVINCE  DE  CATAMARCA 

PAR  M.  B.  POUGEL. 


L'auteur  du  travail  qu'on  va  lire  est  uu  Français  qui 
a  passé  trente  années  de  sa  vie  dans  T  Amérique  méri- 
dionale. Après  un  premier  séjour  au  Rio  de  la  Plata,  il 
revint  en  Europe  vers  1836,  et  provoqua  la  formation 
d'une  société  pour  l'élève  des  mérinos  dans  les  prairies 
vastes  et  désertes  du  Rio  de  la  Plata.  L'entreprise  mar- 
chait à  souhait  dans  l'immense  ferme  du  Pichinango^ 
quand,  vers  la  fin  de  18&6,  et  à  la  suite  de  troubles 
politiques,  trop  fréquents  dans. ce  pays,  l'exploitation 
fat  dévastée,  et  ceux  qui  la  dirigeaient  emmenés  pri- 
sonniers par  un  parti  de  cavalerie.  Plus  tard,  M.  Poucel 
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alla  s'établir  daiiii  la  province  de  Catamarca  pour  y  ex- 
ploiter de  riches  mines  de  cuivre,  et  revint  en  France 
il  y  a  quelques  années  seulement,  après  avoir  visité 
le  littoral  de  plusieurs  provinces  du  Brésil  et  parcouru 
presque  toutes  les  provinces  du  Rio  de  la  Plata.  Au 
nombre  des  itinéraires  que  contiennent  les  notes  de 
M.  Poucel,  et  qui  paraîtront  ultérieurement,  il  en  est 
deux  qui  offrent  un  intérêt  spécial.  L'un  est  une  course 
à  travers  le  Ghaco,  dans  le  but  d'explorer  une  portion 
de  ces  immenses  territoires  dont  la  solitude  et  le  silence 
ne  sont  troublés  que  par  de  rares,  soudaines  et  rapides 
irruptions  d'Indiens  sauvages,  et  de  cberclier  un  trajet 
qui  permit  de  gagner  28  à  30  lieues  sur  la  centaine  de 
lieues  qui»  par  la  route  naturelle,  sépare  Santa-Fé  de 
Gardova.  L'autre  itinéraire  va  deSanta-Maria-des-Andes 
au  port  de  Rosario  sut  le  Parana»  par  la  Saline  de  Ca- 
tamarca en  gagnant  &2  lieues  sur  les  230  qui  séparent 
Catamarca  de  Rosârio. 


L  — TOPOGRAPHIE. 

Un  peys  dont  on  n'a  pa&  dressé  ia  curie  tçpograr 
phique  eat  oesiparaJ^li  i  une  mm  dont  &u  ne  €QWsii 
que  les  afflenr^xients.  Tout  est  moertitade  et  m  se 
saurait  risquer  un  calcul  Bans  iB'elpoMar  à  des  ecreuns 
plus  9a  moins  graves.  C'est  précidénidiit  ee  qui  arrive 
pour  toutes  les  provinces  du  Rio  dé  la  Pkta^  et  on 
pourrait  ajouter,  pour  toute  l'Amérique  en  Sud*  à 
Texception  du  Chili)  qu'on  peut  citer  ocHnme  laeaiirax 
^tiganîsée  des  républiques  biapano^méricaioea^  Uw 
eMQtaeM  mvA  m  étoamr  qurad  bous  voyons  kt  [^fi 
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les  plus  ayancéai  en  oivilisation  manquer  encore  de  cer- 
tains travaux  topographiques?  D'autre  part»  l'intérieur 
de  rAmérique  du  Sud  est  encore  si  peu  connu,  malgré 
Balbi  et  les  efforts  constants  des  géographes,  qu'il  n'y  a 
pas  jusqu'ici  de  cartes  de  l'Amérique  du  Sud  qui  puia^ 
sent  donner  la  moindre  idée  exacte  de  la  topographie 
de  ces  vastes  contrées.  Il  faut  même  dire  qu'en  étudiant 
ces  cartes  au  point  de  vue  topographique,  on  est  exposé 
à  commettre  des  erreurs  telles»   qu'elles  pourraient 
causer  les  plus  grands  mécomptes*  Une  preuve,  entre 
mille,  se  trouve  sur  une  des  cartes  les  plus  modernes 
des    républiques  de  Rio  de  la  Plata,  publiée  par 
M.  Brué,  géographe  du  roi  (Louis**Philippe)  révisée  et 
augmentée  par  M.  Picquet,  aussi  géographe  du  roi  et 
du  duc  d'Orléans.  Nous  désignons  expressément  cette 
carte,  parce  qu'on  la  présente  comme  la  plus  modernei 
et  conséquemment  comme  étant  des  plus  exactes.  Or ^ 
il  n'en  est  rien^  et  sans  être  ingénieur  ou  géographe^  il 
suffit  d'avoir  parcouru  la  province  de  Gatamarca,  pour 
se  convaincre  de  son  inexactitude.  En  effet,  elle  réduit 
d'abord  cette  province  à  la  moitié  au  plus  de  sa  supei^ 
ficie,  en  en  séparant  les  vallées  de  Gualfin  (et  non 
Mal6n)  et  de  Belen,  pour  en  augmenter  à  tort  la  pro« 
vince  de  la  Rioja.  En  outre,  ces  deux  vallées  sont  trés^ 
éloignées  des  lieux  où  la  susdite  carte  les  place»  en 
omettant  un  grand  nombre  de  villages  d'ancienne  toù* 
dation,  tels  que  Santa  Maria  et  San  Josiy  qui  renfer«* 
ment  ensemble  plus  de  quatre  mille  habitants,  y  ooBb* 
pris  leurs  banlieues.  Ces  villages  sont  limitrophes  de 
la  province  de  Tucuman  et  séparés  par  la  seule  chitine 
d'Anconquija  de  la  fameuse  vallée  de  Tafit  si  mamt 
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par  l'excellent  fromage  qu'elle  produit.  Ces  deux  vil* 
lages,  situés  également  à  la  frontière  nord  de  Gâta- 
marca,  touchent  à  celle  de  Tucuman.  Le  sol  de  cette 
vallée,  dite  de  Santa  Maria,  a  une  élévation  d'environ 
2000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  elle  est 
formée  par  la  chaîne  de  TAnconquija  à  Test,  et  par 
celle  de  Quilmes  ou  Gajon  à  l'ouest.  Ces  deux  chaînes 
de  montagnes  changent  de  nom  à  de  courtes  distances, 
ce  qui  rend  très-dijflaciles  les  descriptions  topographi- 
ques dans  ces  vastes  contrées,  et  plus  difficile  encore 
leur  connaissance  pratique.  Enfin,  dans  la  carte  géo- 
graphique que  nous  critiquons,  les  positions  sont  en 
général  erronées.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple  ; 
le  village  El  Fuerte  y  est  indiqué  à  15  lieues  environ 
de  Gatamarca,  et  cependant,  par  la  route  la  plus  di- 
recte, la  distance  entre  ces  deux  points  n'est  pas 
moindre  de  38  lieues.  Il  est  vrai  que  les  contours  aux- 
quels obligent  les  nombreuses  montagnes  de  cette  pro- 
vince produisent  des  différences  très-sensibles  dans  les 
distances,  mais  dans  le  cas  actuel  rien  n'autorise  la 
position  donnée  au  Fuerte  par  la  carte. 

Notre  objet  est  moins  de  censurer  que  d'indiquer  des 
corrections  utiles.  Du  reste,  il  faut  avouer  que  cette 
province  de  Gatamarca,  ainsi  que  toutes  celles  qui 
longent  les  Cordillères,  sont  d'une  extrême  aspérité 
territoriale,  coupées  de  gorges  et  de  ravins.  Elles  ne 
pourront  être  bien  connues  qu'après  des  études  topo- 
graphiques longues  et  sérieuses. 

Gomment  s'étonner  de  ces  erreurs  lorsqu'on  lit  dans 
Balbi  (et  nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  corriger) 
au  titre  :  Rivières  de  la  confédération  Argentine^  ces 
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mots  :  €  On  ne  connoit  pas  mieux  le  cours  du  Saladillo 
»  ou  Rio  QuintOy  qui  parolt  être,  selon  les  meilleures 
»  cartes,  un  affluent  du  Rio  de  la  Plata  et  non  du  Pa- 
»  rana. » 

La  confusion  de  Baibi  provient  simplement  de  ce 
qn'il  existe  deux  Rio  salado^  l'un  au  nord  et  Tautre  au 
sud.  Celui  du  nord  descend  des  solitudes  du  Chaco 
après  s'être  formé  de  très-nombreux  affluents  descendus 
des  Cordillères,  avec  cette  particularité,  que  Tun  d'eux 
qui  a  donné  son  nom  à  la  vallée  de  Santa  Maria,  après 
avoir  coulé  depuis  sa  source,  à  l'ouest  de  la  montagne 
£1  Cajon,  pendant  30  lieues  vers  le  sud,  a  tourné 
brusquement  vers  le  nord,  en  contournant  la  Punta  de 
Balastro;  puis  traversant  la  vallée  qui  porte  son  nom, 
il  va  se  joindre  à  d'autres  affluents  descendus  de  l'ouest 
dans  la  vallée  de  Calchaqui,  et  se  jette  avec  eux  dans 
la  rivière  de  Las  Piedras,  un  peu  au-dessus  des  plaines 
du  Chaco,  où  ses  eaux  prennent  le  nom  de  Rio  Sar- 
lado  (1)  dans  le  centre  de  la  province  de  Salta. 

L'autre  Rio  Salado,  celui  du  sud,  que  Balbi  appelle 
Rio  Quinto,  descend  effectivement  des  Cordillères, 
mais  il  passe  à  40  lieues  au  sud  de  Buenos-Ayres,  court 
entre  la  ville  de  Cbascomus  et  le  village  de  Mercedes. 
Cette  ville  est  bâtie  à  10  lieues  au  nord,  et  le  village  à 
10  lieues  au  sud  des  rives  du  Rio  Salado,  dont  l'embou- 
chure est  bien  évidemment  sur  le  Rio  de  la  Plata,  tandis 
que  celle  du  Rio  Salado  du  nord,  le  premier  que  nous 
avons  décrit,  débouche  dans  le  Parana,  tout  près  de  la 

(1)  Aujourd'hui  Rio  Juramento.  —  Martin  de  Moussy,  Description 
géographiqtie  et  statistique  de  la  confédération  Argentine,  tome  I, 
page.  291. 
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ville  de  Santa^Fé.  Or,  il  s'y  a  pas  moins  de  166  lièuM 
marines  pour  les  routes  pratiquées  entre  ees  deux  em* 
bouehures»  Tune  au  nord  dans  le  Parana,  l'autre  au 
sud  dans  le  Rio  de  la  Plata. 

Rien  n'est,  du  reste,  plus  excusable  que  ces  erreurs 
dans  la  topographie  de  ces  vastes  déserts,  et  en  voici 
une  raison  suffisante.  Les  Espagnols,  lors  de  la  con- 
quête, rencontraient  de  grands  dépôts  de  sel  dans  les 
Pampas,  au  sud  de  Buenos-Ayres,  et  ils  leur  donnaient 
naturellement  le  nom  de  salines.  8i  un  courant  d'eau 
traversait  cette  zone  de  sel  marin,  ils  appelaient  Salado 
et  Saladillo  chaque  ramification  de  ce  cours  d'eau.  Les 
mêmes  phénomènes  ont  produit  les  mômes  effets  dans 
les  contrées  au  nord  de  Buenos-Ayres,  à  800  et  &00 
lieues  de  distance  des  salines  et  du  Rio  Salado  du  sud. 
C'est  là  ce  qui  explique  les  erreurs  de  cette  nature  qui 
doivent  tromper  le  lecteur  et  jeter  la  confusion  dans 
l'esprit  des  hommes  studieux.  Le  voyageur  lui-même 
est  perpétuellement  en  lutte  contre  ces  causes  de  con- 
fusion. Ne  pouvant  s'orienter  faute  de  renseignements 
exacts,  il  lui  faut  démêler  la  vérité  de  sa  route  au  milieu 
de  récits  ou  d'indications  contradictoires  qui  varient 
autant  de  fois  qu'il  interroge  les  habitants.  Qu'on  se 
figure  l'état  du  voyageur  au  milieu  de  semblables  dif- 
ficultés lorsqu'il  lui  faut  traverser  des  localités  presque 
inhabitées.  Aussi  nous  efrorceron&*nous,  dans  notre 
itinéraire,  de  faire  connaître  avec  le  plus  de  détails  qu'il 
sera  possible,  la  nature  des  lieux  que  nous  avons  par- 
courus. 

Quant  à  la  province  de  Gatamarca,  située  entre  les 
25''  et  20*  degrés  de  latitude  sud,  elle  est  coupée  par  de 
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très-grafides  chaînes  de  montagnes  qui  forment  entre 
elles  des  vallées  de  dimensions  colossales.  Cette  dispo* 
dtion  tonte  spéciale  a  fait  donner  à  cette  province  le 
nom  de  Vallées  de  Gatamarca,  Los  valles  de  GatOr- 
marca.  Dans  ces  derniers  temps,  personne  n'a  travaillé 
avec  plus  d'ardeur  que  M.  Bénédicte  Ruzo,  ministre  du 
gouvernement  de  Gatamarca,  à  faire  connaître  sa  pro- 
vince. Sur  ses  données  topographiques  nous  dirons 
donc  que  son  territoire  est  d'environ  100  lieues  à  tous 
vents,  soit  10,000  lieues  carrées.  L'aspect  général 
de  la  province  est  très-varié,  ainsi  que  son  clignât,  en 
raison  de  son  altitude,  calculée  par  le  docteur  Martin 
de  Moussy  à  A30  mètres  pour  la  capitale.  Aussi,  cha- 
cun de  ses  départements  possède  tous  les  climats, 
depuis  la  chaleur  tropicale  dans  les  vallées  où  fleurit 
l'oranger  en  pleine  terre,  jusqu'à  la  température  de 
zéro  et  fort  au-dessous,  en  s' élevant  péniblement  à  la 
cime  des  trois  chaînes  de  montagnes  qui  entrecoupent 
sa  superficie,  sous  les  noms  d'Ambato,  au  centre,  ainsi 
que  TAnconquija,  sous  celui  d'Ancaste  à  l'est  et  les 
contreforts  des  Andesà  Touest.  Au  sud  est  le  désert  de 
la  grande  Saline,  qui  sépare  la  province  de  Gatamarca 
de  celle  de  Cordova. 

La  ville  même  de  Gatamarca,  pittoresquement  assise 
sur  le  versant  à  Test  de  l' Ambato,  apparaît  comme  un 
immense  jardin  entrecoupé  de  toitures  à  tuiles  rouges, 
dans  un  bois  d'orangers.  G'est  là  tout  ce  qui  distingue 
la  capitale  et  le  siège  du  gouvernement  provincial. 

Sa  première  fondation  eut  lien  d'abord  dans  la  vallée 
dite  de  Londres,  à  70  lieues  à  Touest  du  lieu  qu'elle 
occupe  aujourd'hui  ;  mais  bientôt  abandonnée,  à  cause 
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des  incessantes  agressions  des  Indiens  Galcbaquis, 
maîtres  de  tous  les  contreforts  de  la  Gordillërey  son 
siège  fut  transporté  dans  les  fonds  de  la  vallée,  à  AOOO 
mètres  à  l'est  de  sa  place  actuelle,  qui  lui  fut  assignée 
définitivement  par  Tordre  royal  (cedula  real)  du  16  août 
1679,  à  cause  des  inondations  dont  elle  eut  à  souffrir. 
Actuellement  cette  province  est  divisée  en  huit  dé- 
partements, dont  voici  les  noms  et  la  population  : 

Capitale,  51 SO  habifanU.  Annexes,  6850  ....  12000 

Piedra  blanca 10000 

Ancaste 8  000 

Alto 6000 

Fuertc  de  Andalgala 5  500 

Santa  Maria 4400 

Belen 4  600 

Tinogasta 5  588 


Total  des  babiUnts ....  56  0S8 

Partout  on  y  cultive  le  blé,  à  tous  les  échelons  in- 
termédiaires entre  les  vallées  et  les  cimes,  et  la  récolte 
suffit  à  la  consommation,  mais  non  à  une  exportation 
commerciale. 

Nous  allons  essayer  de  décrire  cette  conformation  si 
singulière. 

L'Ambato  est  une  chaîne  de  montagnes  assez  élevée 
pour  que  ses  plus  hauts  sommets  atteignent,  d'après 
M.  Martin  de  Moussy,  jusqu'à  4000  mètres.  Elle  se 
compose  de  chaînons  secondaires  superposés  et  longi- 
tudinaux, qui  décrivent  entre  eux  les  plus  abruptes 
ravins,  comme  le  dit  justement  le  même  auteur.  Elle 
n'a  donc  point  de  plateau  comme  en  ont  presque  toutes 
les  grandes  sections  des  Andes;  mais  ce  que  ne  dit  pas 
M.  Martin  de  Moussy,  c'est  que  la  large  croupe  de  cette 
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montagne  est  arrosée  par  un  ruisseau. qui  coule  sur  un 
lit  de  sable  et  donne  à  cette  croupe  un  tapis  de  verdure 
et  de  frais  pâturages  dans  la  saison  de  Tété. 

La  chaîne  de  TAmblato  forme  la  paroi  ouest  de  la 
magnifique  et  délicieuse  vallée,  proprement  dite,  de 
Catamarca.  La  paroi  orientale  est  formée  par  les 
chaînes  de  l'Alto  et  d' Ancaste,  qui  n'en  font  qu'une . 
beaucoup  moins  élevée  que  celle  de  TAmbato.  Cette 
vallée  s'élargit  progressivement  vers  le  sud,  jusqu'à  se 
confondre  avec  les  plaines  immenses  qui  se  dévelop- 
pent brusquement  au  sud-ouest  vers  la  province  de 
Rioja,  où  ce  désert  occupe  plus  de  600  lieues  carrées, 
et  insensiblement,  en  suivant  la  chaîne  d' Ancaste  jus- 
qu'aux salines  qui  séparent  la  province  de  Gordova. 
Dès  lors,  la  plaine  n*a  plus  de  limites  que  Thorizon 
même.  Il  faut  ici  mentionner  la  grande  fertilité  des 
petites  vallées  ou  guebradas^  qui  s'ouvrent  au  sud- 
ouest  en  regard  de  la  Rioja.  £n  sortant  de  la  ville  de 
Catamarca,  on  contourne  un  contrefort  de  l' Ambato  et 
on  traverse  la  vallée  de  Goneta,  en  suivant  plusieurs 
groupes  de  populations  toutes  agricoles,  dont  les  plus 
fertiles  sont  :  Miraflores,  Goneta,  Gapayan,  et  surtout 
Cnmbicha,  si  renommée  par  son  produit  en  blé,  évalué, 
en  commune,  à  quarante  pour  un  I  Enfin  on  arrive,  en 
laissant  à  gauche  le  désert  qui  sépare  la  Rioja  et  en 
suivant  pendant  15  lieues  la  quebrada  dePoman,  par 
des  chemins  bien  rudes,  en  partant  de  la  Conception, 
à  une  localité  aussi  renommée  pour  ses  vins  que  Cum- 
bicha  l'est  pour  ses  blés  ;  c'est  le  groupe  viticole  de 
Poman  qui  longe  la  rivière  de  ce  nom,  sur  une  étendue 
de  15  lieues.  Le  chef-lieu,  gros  bourg  de  Poman,  est 
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à  &0  lieues  de  Catamarca,  en  contournant  TAmbato, 
et  à  30  lieues  de  Belen  par  le  désert.  Là  on  se  trouve 
ap  bord  du  désert  qui  sépare  Gatama,rca  de  la  Rioja  et 
au  pied  du  versant  à  l'ouest  de  la  chaîne  d'Ambato, 
dont  nous  avons  vu  Gatamarca  occuper  le  versant 
oriental,  et  sur  ce  qu'on  peut  appeler  la  route  de  Belen, 
située  à  Touest  de  la  province.  Le  département  de  ce 
nom  est  voisin  de  celui  de  Tinogasta»  qui  confine  à 
l'ouest  avec  Antofagasta,  territoire  bolivien  ;  ^u  sud- 
ouest  avec  le  territoire  chilien  de  Copiapo,  et  au  sud 
avec  la  province  de  h  Rioja. 

Vers  le  nord,  au  contraire,  la  vallée  de  Catamarca, 
au  sortir  de  cette  ville  se  rétrécit  insensiblement  îus- 
qu'à  son  débouché  sur  la  vaste  et  intéressante  vallée  de 
Sin^uil»  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  dans  nos 
itinéraires.  Le  fond  de  cette  dernière  vallée  est  formé, 
au  nord,  par  le  grand  massif  d'Anconquîja,  connu 
sous  le  nom  de  Clavillo,  auquel  l'ingénieur  Camp- 
bell attribue  une  hauteur  de  5000  mètres.  En  traver- 
sant, à  dure  peine,  par  des  sentiers  très-difBciles,  le 
massif  de  l'Anconquija,  ou  si  on  le  coptoume  en  pas- 
sant par  ElFuerte  et  par  la  chaîne  de  la  Négrilla,  qui 
en  dépend,  on  arrive  aux  blocs  granitiques  de  l'Atajo, 
à  l'ouest  du  massif  d'AnconquiJÉ^.  L'Atajo  a  lui-même 
8800  mètres  d'élévation,  selon  M.  Martin  de  Moussy,  et 
pendant  l'été  son  sommet  se  couvre  de  pâturages  suc- 
culents qui  fournissent  un  aliment  précieux  aux  bes- 
tiaux  employés  à  l'exploitation  des  riches  et  abondants 
minerais  de  cuivre,  dont  l'Atajo  est  incontestablement 
l'un  des  plus  puissants  foyers  du  globe.  Les  Espagnols 
ont  retiré  de  la  gorge  (quebrada)  de  las  CapiUitas  de 
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Vùr  en  abondftneé  jtisqn*â  la  fin  du  siècle  dernier  ;  mais 
arrivés  &  40  et  60  mètres  de  profondeur,  l'or  mêlé  à  un 
suUSate  de  fer  avait  disparu  et  ils  se  trouvèrent  en  pré- 
sence d'un  sulfure  de  cuivre,  dont  la  science  n'avait 
pas  trêuvé  à  cette  époque  les  moyens  de  réduction  ap- 
plicables à  riodnstrie. 

A  l'ouest  de  l'Atajo,  qui  traverse  dans  cette  direc- 
tion une  plaine  déserte  et  sablonneuse  de  1 6  à  20  lieues 
de  diamètre  en  tous  sens,  il  s'affaisse  rapidement,  en 
laissant  un  passage  entre  ses  derniers  débris  et  la 
chaîne  des  montagnes  de  Belen  (1),  qui  forment  les 
conta^forts  immédiats  de  la  grande  Cordillère  (los  ra- 
males  de  los  Andes).  Les  prolongements  de  cette  der- 
nière chaîne,  dit  M.  Martin  de  Moussy  avec  une  exac- 
titude complète^  <c  pénètrent  vers  le  nord  jusque  dans 
»  la  province  de  Salta  et  constituent  d'abord  la  Sierra 
»  de  Gbangoreal  qui,  à  une  hauteur  de  &000  mètres, 

0  offre  d'énormes  quantités  de  sables  blancs  qui  des- 
»  cendent  à  l'ouest  vers  la  vallée  de  la  Laguna  blanca 
»  et  en  exhaussent  continuellement  le  sol.  La  chaîne 

1  granitique  qui  borde  le  bas  de  la  vallée  de  Santa 
n  Maria  et  qui  a  plusieurs  névados,  appartient  au  même 
»  système.  Cest  la  Sierra  de  Quilmes.  >  Nous  ajoute- 
rons seulement  que  la  quebrada  de  Quilmes  est  à  peu 
près  le  point  central  de  la  chaîne  de  Belen,  depuis  la 
ville  de  ce  nom,  au  sud,  jusqu'aux  Névados  de  Cachi 
et  d'Acay,  auxquels  M.  de  Moussy  attribue  6000  mètres 
d'élévation.  Ce  point  central  est  mieux  indiqué  encore 


(1)  Cette  plaine  déserte,  parce  qu'eUe  est  privée  d*eaa,  n*a  pas 
moint  de  2300  mètres  d'élévation  au-dessos  de  la  mer. 
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par  le  nevado  del  Cajon,  et  c'est  probablement  ce  qui 
a  fait  dire  à  un  écrivain  d'Amérique  (1)  que  la  chaîne  de 
El  Cajon  court  parallèlement  à  la  Cordillère  sur  toute 
la  province  de  Catamarca,  jusqu'à  ce  qu'arrivée  à  la 
Rioja,  elle  disparaît  brusquement  pour  se  relever  plus 
gigantesque  au  milieu  de  la  plaine  de  la  Rioja,  sous  le 
nom  de  montagne  Famalina.  Entre  la  Cordillère  et 
cette  montagne,  mais  au  sud  du  Cajon  est  située  la 
vallée  de  Tinogasta.  Sa  température  est  modérée,  son 
sol  abondamment  arrosé  et  très-fertile.  On  y  cultive 
avec  avantage  la  vigne,  le  blé,  l'orge  et  de  vastes  prai- 
ries artificielles  pour  la  nourriture  du  nombreux  bétail 
qu'on  y  engraisse  avec  de  la  luzerne  pour  les  besoins 
du  Chili.  La  vallée  de  Tinogasta  s'élève  graduellement 
vers  le  nord  jusqu'au  bord  de  la  Laguna  Blanca,  où 
l'on  trouve  ces  vastes  dépôts  de  sables  blancs  désignés 
par  M.  Martin  de  Moussy.  Ici,  sous  un  climat  sévère, 
à  plus  de  3500  mètres  d'élévation,  c'est  à  peine  si  quel- 
ques rares  Indiens,  débris  épars  de  la  fameuse  race 
des  Calchaquis,  obtiennent  assez  de  blé  pour  leur  sub- 
sistance. Mais  en  revanche,  on  y  trouve  des  avantages 
naturels.  Ainsi,  dans  cette  lagune  et  dans  ses  environs, 
les  eaux  pluviales,  qui  tombent  deux  ou  trois  fois  par 
an,  mais  à  torrent,  s'imprègnent  des  sels  du  sol,  et, 
grâce  à  la  sécheresse  extrême  de  ce  climat,  forment 
des  couches  de  sel  cristallisé.  Ces  couches,  épaisses  de 
6  à  8  centimètres  environ,  sont  coupées  en  dalles  car- 
rées de  50  à  60  centimètres  et  transportées  à  dos  de 
lamas  dans  toutes  les  provinces  andines,  qui  sont  ainsi 

(t)  Journal  El  Amholo,  Q  septembre  1858. 
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providentiellement  pourvues  de  ce  comestible  indis- 
pensable. Les  terres  de  la  Laguna  Blanca  sont  propres 
à  l'élève  de  l'âne,  qui  y  prospère  assez  pour  suffire  aux 
besoins  du  commerce  de  la  Bolivie.  Cette  lagune  est 
enfin  nn  des  points  obligés  du  chemin  qui  conduit  de 
l'est  à  l'ouest  des  Andes,  vers  l'Océan  Pacifique,  en 
suivant  la  route  adoptée  par  M.  Charles  Ledger  dans 
la  magnifique  mais  rude  transhumation  de  son  trou- 
peau d'alpacas,  lamas  et  vigognes,  embarqué  par  lui  au 
port  chilien  la  Caldera,  en  1858,  en  destination  de 
Sydney  (Australie)  (1).  Les  riches  ruminants  à  laine 
des  Cordillères,  la  vigogne,  l'alpaca,  le  lama,  et  même 
le  guanacOy  aiment  les  environs  de  la  Lacuna  Blanca, 
et  on  les  y  élèverait  abondamment  et  avec  facilité,  ce 
qui  donnerait  à  l'Europe  des  produits  précieux  pour 
l'industrie  lainière.  On  trouve  encore  dans  les  âpres 
montagnes  de  ce  district  des  minerais  d'argent  assez 
pauvres,  mais  de  très-riches  minerais  de  cuivre,  dont 
l'exploitation  est  presque  impossible  aujourd'hui,  en 
raison  des  chemins,  ou  platôt  à  cause  de  leur  absence 
et  faute  de  combustibles.  Les  plus  riches  échantillons 
des  environs  de  la  montagne  du  Volcan  ont  donné  à 
Fessai  60  pour  100  et  mieux  encore  pour  des  oxydes 
de  cuivre. 

Du  fond  de  la  Laguna  Blanca  on  aperçoit,  à  12  lieues 
au  nord,  le  pic  neigeux  de  Pilca  Cruz,  qui  n'est  autre 

(i)  Voyez  lei  détails  par  nous  fournis  aux  vol.  V,  page  177,  et  VII, 
page  255  des  BuUetins  de  la  Sodélé  impériale  zoologiqtie  d'acclimala" 
tion  de  Paris,  et  surtout  la  4*^  édition  de  V Acclimatation  des  animaux 
ulUes,  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Paris  1861,  pages  328, 
341  et  suivantes. 
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que  le  Nevado  désigné  par  M.  Martin  de  Moussy,  sous 
le  nom  de  Cacbi,  entre  6000  et  6500  mètres.  C'est  le 
point  de  jonction  où  se  réunissent  et  aboutissent  à  la 
fois  les  frontières  de  la  confédération  Argentine,  du 
Chili  ei  de  la  Bolivie*  En  tirant»  de  ces  localités  com*^ 
plétement  désertes,  une  ligne  à  peu  près  droite  vers 
l'est,  il  faut  descendre  de  ces  hauteurs  de  5000  mètres 
environ,  en  traversant  des  territoires  désolés,  conn 
posés  de  montagnes  où  dominent  les  grès,  et  des  val- 
lées de  gravier  et  de  sable  parfois  mouvants,  sans  eau 
ni  végétation  aucune,  jusqu'à  atteindre  la  vallée  de 
Santa  Maria,  où  la  végétation  a  reparu  au  moyen  de 
l'arrosage  artificiel,  ainsi  qu'il  a  été  dit  pour  la  vallée 
de  Tinogosta.  A  3  lieues  an  nord  du  village  de  Santa 
Maria,  commence  la  frontière  de  la  province  de  Tuci^ 
man  sur  le  côté  sud  du  triangle  que  cette  province  pro* 
jette  vers  l'ouest  jusqu'au  pic  de  Pilca  Cruz  (1),  Le 
côté  nord  de  ce  triangle  fort  étroit  forme  la  frontière 
de  la  province  de  Salta. 

Après  avoir  suivi  la  partie  ouest  de  la  province  de 
Catamarca,  depuis  son  extrême  sud  jusqu'il  son  ex-* 
trême  nord»  nous  dirons  en  peu  de  mots  que  la  partie 
est  de  cette  province  est  formée  presque  exclusivemuent 
par  la  grande  chaîne  de  l'Anconquija  et  ses  deux  im- 
menses contreforts  la  Sierra  de  l'Alto  et  Ancaste,  dont 
les  vastes  sinuosités  forment  des  vallons  habitables  et 
occupés  par  l'élève  des  bœufs  et  des  brebis,  depuis  le 

(1)  Ce  triangle  est  en  dispute  c»tre  Tncuman  et  Cet^marea,  et 
c'est  le  seul  passage  de  12  lieues  nord  et  sud,  ^ui  permette  à  Tucuman 
de  communiquer  à  Toaest,  aveo  le  nord  du  CbUi,  avec  Test  do  Péywi 
et  ayec  le  sud  de  la  Bolivie, 
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nord  de  Saota  Maria  jusqu'à  Textrôme  pointe  sud  d' An- 
caste,  au  bord  de  la  grande  Saline.  Cette  longue  série 
de  montagnes  n'occupe  pas  moins  de  130  lieues  de  20 
au  degré,  à  vol  d'oiseau,  et  leurs  versants  à  l'est  sont 
suivis  de  plaines  très-fertiles.  Elles  séparent  la  pro- 
vince de  Gatamarca  de  celles  de  Tucuman  et  de  San- 
tiago del  Estero. 

Nous  référant  aux  détails  donnés  par  les  voyageurs  et 
entre  autres  MM.  Campbell  et  Martin  de  Moussy ,  nous 
ferons  une  seule  remarque  qui  nous  a  vivemenc  frappé 
sur  toute  la  longueur  de  cette  chaîne  considérable, 
c'est  qu'elle  forme  une  limite  absolue  avec  la  région 
stérile.  Ainsi,  en  marchant  à  Test,  depuis  le  pic  de 
Pilca  Cruz,  à  travers  le  plus  sévère  el  le  plus  triste 
désert,  et  en  montant  de  la  vallée  de  Santa  Maria, 
après  avoir  parcouru  50  lieues  au  moins  de  terrains 
tourmentés,  dès  qu'on  a  atteint  le  sommet  de  la  côte, 
on  voit  naître  la  végétation  sur  une  ligne  régulière 
comme  un  sillon  de  blé.  Là  commence  la  verdure,  et 
bientôt  la  vue  se  perd  dans  d'immenses  forêts  clairse- 
mées de  prairies  en  descendant  à  l'est  dans  la  province 
de  Tucuman. 

Tel  est  le  tableau  tracé  à  grands  traits,  au  point  de 
vue  topographique,  de  la  province  de  Catamarca,  la 
plus  fantastiqueHient  pittoresque,  même  parmi  les  pro- 
vinces andines,  qui  toutes  présentent  les  plus  rares 
tableaux  du  pittoresque  montagneux.  On  peut  dire  que 
Gatamarca  est  hermétiquement  enfermée  dans  les 
hautes  chaînes  de  montagnes  que  nous  avons  tâché  de 
décrire,  à  l'exception  de  la  partie  sud  de  cette  province, 
qui  s'ouvre  sur  d'incommensurables  plaines,  déserts  de 
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sables,  de  graviers,  et  sur  des  salines  qui  la  séparent, 
à  l'ouest,  de  la  province  de  la  Rioja,  au  sud  de  celle 
de  Gordova  et  à  Test  de  celle  de  Santiago  de  rEstero. 
Au  sortir  de  ces  ravins  profonds,  de  ces  gorges  som- 
bres et  prolongées,  aux  parois  à  pic  qui  toucheraient 
aux  nuages,  s*il  y  en  avait  dans  ce  ciel-là,  l'aspect  de 
ces  plaines  sans  fin  produit  une  impression  triste, 
forte,  grandiose,  imposante.  Nous  en  expliquerons  les 
effets  dans  notre  itinéraire  à  pied. 

(La  swle  au  prochain  cahier.) 
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RAPPORT 


SUR  DEUX  MÉMOIRES  DE  M.  ROSTAING 

GtpiUine  de  frégate. 


PAR  M.  POULAIN  DE  BOSSA  Y. 


Au  nom  de  M.  le  capitaine  de  frégate  de  Rostaing, 
notre  collègue  M.  Tristan  de  Rostaing  a  fait  bommage 
à  la  Société  de  deux  mémoires  dont  j 'ai  été  chargé  de 
vous  rendre  compte. 

L'un  de  ces  mémoires,  lu  à  la  Société  académique  de 
Cherbourg,  dans  sa  séance  du  1"  avril  1859,  démontre 
Futilité  de  Tanse  de  Saint-Martin-Hague  comme  port 
de  refuge.  Cette  anse  ou  cette  rade,  presque  aussi 
grande  que  celle  de  Cherbourg,  et  située  entre  notre 
grand  port  militaire  et  le  cap  de  la  Hague ,  offre  un 
mouillage  sûr  pour  les  forts  bâtiments  ;  elle  a  Tavan- 
tage  d'être  accessible  à  toute  heure  et  à  toute  marée. 
Dès  Tannée  18â9,  M.  le  capitaine  de  Rostaing,  étant 
aide-major  de  la  marine,  avait  été  frappé  des  ressources 
offertes  par  l'anse  Saint-Martin-Hague  ;  il  avait  fait  part 
de  ses  idées  à  ses  supérieurs  militaires  ;  il  les  avait  éga* 
lement  communiquées  aux  autorités  civiles,  particulier 
ment  à  M.  deTocqueville,  qui,  en  1851,  saisit  de  cette 
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question  le  conseil  général  de  la  Manche.  Dans  une 
exploration  faite  en  1853,  à  bord  de  VlnfenmU  [qu'U 
commandait,  M.  de  Rostàing  a  pu  s'assurer  par  lui- 
même  des  immenses  avantages  oflFerts,  pour  la  marine 
militaire,  par  l'anse  Saint-Martin-Hague  :  depuis  lors, 
il  n*a  cessé  d'attirer  l'atteatioB  4es  autorités  compé- 
tentes sur  cette  importante  question,  et,  à  la  suite  d'un 
exameil  sérieux  fait  pat*  une  commission  de  défense  dèè 
côtes,  présidée  par  Mi  le  général  marquis  de  Laplace, 
une  batterie  de  douze  canons  a  été  établie  à  Saint- 
Germain-des-Vaux  ;  mais  M,  de  Rostàing  voudrait  qu'on 
ne  s  en  tînt  pas  là,  surtout  lorsqu'on  sait  que,  pour 
surveiller  Cherbourg  ou  pour  s'en  garantir,  les  Anglais 
dépensétit,  à  Aurigny,  20  millions  de  francs,  afin  de 
fermer  k  rade  de  Brâye,  el  qu*îls  consàcrerit  17  tnîl^ 
lions  à  la  baie  de  Sainte-Catheritie  de  Jersey. 

L'autre  mémoire  de  M.  de  Rostàing  à  trait  â  là  j^O- 
graphîè ancienne;  il  a  pour  titr^  \  Étude  géographique 
et  hydrographique  sur  le^  ports  de  Cormlle^  Cûrbiie  et 
ictin,  ainsi  (^ue  sur  les  rlvageS  dés  Corivelônos  et  des 
tlorivallensBS  du  Cotetitth. 

Ce  mémoire,  lu  d'abord  date  Une  séatticé  dû  tôtlg^ès 

scientifique  dé  France,  ^  ètosuité  été  )^jt*seAté  à  l'Acâ- 

déoûe  des  inscriptions  fet  b^îles-lettrés,  où  il  à  rie^u 

Aine  tùéùtioti  honorable,  sur  le  irapport  de  M.  Mauiy, 

au  nom  de  là  commission  des  antiquités  de  France;  Il 

a  donc  été  diàc\ité  et  apprécié  pair  notre  collègue,  que 

dfea  étuàes  spéciale  rehdâient  plus  plrôprei^  qti'ïiuculi 

autre  à  émettre  lin  lavis  isiur  te  travail  dé  M.  de  Rostaîhg, 

3e  serais  mal  venu  à  recôtainfenter  bîi  à  discuter  inoi- 

même  ce  rapport;  j'almè  ttiiéui  mb  borner  k  analyse 
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Tétude  géographique  et  hydrogF&pbique  dont  j'ai  à 
vous  entretenir. 

Une  grande  partie  du  mémoire  de  M.  de  Rostaing 
est  consacrée  à  des  recherches  sur  Timportance  et  la 
position  du  port  de  Goriallum }  ce  qui  amène  Fauteur 
à  parler  du  commerce  dans  le  nord  de  la  GaulCi  et 
prineipalement  du  commerce  du  plomb  blanc,  c'est-à- 
dire  de  rétaiui 

Sanson,  M.  de  Foneemagne,  Tabbé  Belley,  M.  Wal-- 
kenaer  ^  M*  de  Gerville ,  admettent  Tidentité  entre 
Goriallum  et  Cherbourg.  M.  le  capitaine  de  Rostaing 
rejette  cette  opinion,  et  place  le  port  celtique  près  du 
cap  de  la  Hague»  dans  le  vaste  oppidum  gaulois  que 
défendait)  du  côté  de  la  terre,  un  long  retranchement, 
désigné  pins  tard,  par  les  Scandinaves,  sous  le  nom  de 
Bague-Dicke.  Pour  lui,  Tanse^^Saint-Martin-Hague  ré- 
pond à  l'ancien  Goriallum,  et  il  appuie  son  opinion  sur 
les  distances  données  par  la  table  de  Peutinger  et  par 
ritinéraire  â*Antonin. 

Déjà  d'Anville  avait  nié  l'identité  admise  autrefois 
par  Sanson,  récemment  par  M.  Walkeuaer,  et  il  avait 
pensé  que  Goriallum  était  le  petit  port  de  Goury,  à 
26  kilomètres  au  nord-ouest  de  Cherbourg.  Ce  sont 
également  les  itinéraires  qui  ont  déterminé  d'AnviUe 
à  porter  si  près  du  cap  de  la  Hague  le  port  de  Gorial* 
lum  ;  mais  tant  que  la  position  des  lieux  qui  précèdent 
dans  les  itinéraires  reste  tout  &  fait  indéterminée,  com- 
ment arriver  à  une  certitude  en  calculant  les  distaociçs  ? 
Dans  la  question  qui  nous  occupe,  il  n'y  a  pas  de 
doute  pour  Gondate,  c'est  Rennes;  mais  où  étaient  po* 
«Uivement  Legediaet  Cosedia?  Pour  Saosoa  et  M.  de 
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Gerville,  Cosedia  c'est  Coutances;  d'AnvUle  reconnaît 
Cosedia  bien  loin  de  là,  dans  un  lieu  voisin  de  la  haie 
du  puits;  M.  Walkenaer  dans  la  Cousinière;  même 
iïicertitude  poar  Legedia,  Je  le  répète,  tant  que  la  po- 
sition de  Cosedia  restera  douteuse,  il  me  semble  qu'il 
n'y  a  aucune  induction  certaine  à  tirer  de  la  distance 
de  28  milles  qui  séparait  cette  ville  de  Coriallum. 

De  ce  port  gaulois,  M.  de  Rostaing  passe  au  port  bre- 
ton d'ictis,  qu'il  nomme  Ictin^  et  qu'il  identifie  avec  la 
ville  actuelle  de  Portland.  c  Diodore  de  Sicile ,  dit-il, 
fait  mention  de  ce  port  sous  le  nom  de  ÎKTiN  et  non 
pas  ikiis;  de  même  qu'il  appelle  Tlrlande  IPlN  et  non 
pas  Iris,  a  Je  réponds  :  t  Dans  Diodore,  on  lit  IKTIN 
et  ÎPïN,  parce  qu'en  écrivant  ces  deux  mots,  la  con- 
straciion  de  chaque  phrase  exigeait  qu'ils  fussent  à. 
V accusatif.  L'Ictis  de  Diodore  est  l'Ile  de  Wight,  ap- 
pelée par  les  autres  auteurs  anciens,  qui  en  ont  fait 
iiiention,  Ictis^  vectis^  vecta,  ovrîxrcç,  oùixTucrtç  »  •  M.  de 
Rostaing  se  croit  autorisé  à  identifier  Ictis  et  la  presque- 
lie  de  Portland  par  un  passage  de  Diodore  et  par  un 
autre  de  Pline,  Après  avoir  dit  que,  près  du  promon- 
toire Belerion  {cap  Land's  end) y  se  trouvent  des  mines 
de  plomb  blanc,  Diodore  ajoute  «  que  les  Bretons  se 
transportent  sur  des  chariots  dans  Tlle  d'Ictis,  en  pre- 
nant, pour  y  pénétrer,  le  moment  de  la  marée  basse.  » 
M,  de  Rostaing  fait  remarquer  que  le  détroit  qui  sépare 
nie  de  Wight  de  l'Angleterre  a  1200  mètres  de  lar- 
geui"  et  50  mètres  de  profondeur  à  marée  basse,  et 
qu'un  pareil  détroit  ne  pouvait  pas  être  franchi  par 
des  chariots  :  c'est  de  toute  évidence.  Il  en  conclut 
que  Diodore  a  voulu  parler  de  Portland,  qui  est  réuni 
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à  la  terre  ferme  par  un  isthme  de  15  kilomètres  de  lar- 
geur. 

Gomme  tous  les  auteurs  de  son  époque,  Diodore 
n'avait  que  des  notions  fort  confuses  sur  les  régions 
septentrionales  de  TEurope.  Il  a  écrit,  non  pas  ce  qu'on 
savait,  mais  ce  qu'on  disait  de  son  temps.  C'est  ainsi 
qu'il  étend  à  toutes  les  îles  qui  sont  entre  l'Europe  et 
la  Bretagne  cette  particularité  très-inexacte  de  devenir 
presqu'île  à  la  marée  basse;  il  dit  que  l'air  est  froid 
en  Bretagne  parce  que  cette  île  est  située  sous  la  grande 
Ourse,  que  les  monts  hercyniens  sont  plus  élevés  qu'au- 
cune autre  montagne  de  l'Europe,  etc.  Les  anciens 
auteurs  étaient  loin  de  croire  tout  ce  qu'ils  inséraient 
dans  leurs  ouvrages  ;  Strabon  le  dit  nettement.  Après 
avoir  raconté  des  choses  fort  étranges  sur  les  Bretons, 
il  ajoute  :  a  Cependant,  nous  n'avançons  tout  cela  que 
d'après  des  relations  qui  ne  méritent  pas  grande  con- 
fiance. »  —  Quant  au  passage  de  Pline,  M.  de  Rostaing 
en  a  tiré  une  induction  à  laquelle  le  texte  ne  se  prête 
pas.  Du  reste,  ce  texte  ne  peut  être  compris  qu'en  se 
comparant  à  deux  autres  passages  du  même  auteur  qui 
l'expliquent  et  le  complètent.  Toute  discussion  déve- 
loppée à  ce  sujet  ne  serait  point  à  sa  place  dans  un 
rapport  sur  un  opuscule  de  quelques  feuilles.  Je  me 
bornerai  à  dire  qu'à  mon  sens,  en  parlant  d'Ictis,  M.  de 
Rostaing  s'est  trompé  sur  le  nom  emprunté  à  Diodore, 
et  sur  l'emplacement  que  ce  port  occupait. 

Par  le  même  motif,  je  ne  puis  venir  disputer  contre 
H.  de  Rostaing  sur  la  position  de  la  ville  de  Coi  bilon. 
D'après  Polybe,  Strabon  dit  que  Corbilon ,  Tun  des 
principaux  ports  des  Gaulois»  était  situé  sur  la  Loire. 
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Sâtts  doute  îl  se  trompe  sur  la  direction  du  cours  de 

ce  fleuve;  mais  il  dit  bien  que,  vers  son  embouchure, 

il  eottle  entre  le  pays  des  Pictons  et  celui  des  Namnètes. 

Généralement  l'on  a  Identifié  Corbilon  avec  Couéron,  à 

8  kitomètres  de  Nantes;  M.  Walkenaer  préfère  Corsep, 

près  de  Paimbœuf .  Quant  aux  Corivelônos  de  M.  de  Ros- 

taing,  ce  peuple  rfa  jamais  existé.  Les  habitants  de 

Corbilon  ou  Coribelon,  suivant  une  autre  versioti,  ne 

s'appelaient  point  Corivelônos  ;  ils  étaient  des  Corbilo- 

nenses  ou  Coribalones  t  mais  ils  ne  formaient  point  un 

penple  particulier  ;  ils  étaient  Pictons  ou  Namnètes, 

comme  les  Nantais  sont  Bretons,  et  les  Ronennais  sont 

Normands. 

Pline  nomme  les  Cariosvelites  ou  Coriosvelites  appe- 
lés Guriosolites  par  César.  Les  ruines  considérables 
d'uûe  ville  gallo-romaine,  trouvées  au  village  de  Cor- 
seul,  entre  Dinan  et  Lamballe  (G6tes-du-Nord) ,  attes- 
tent l'importance  de  l'ancienne  capitale  des  Cariosve- 
lites. M.  de  Rostaiog,  rejetant  l'opinion  de  ses  devan- 
ciers, pense  que  Corbilon  ou  Corivelo  était  le  même 
port  que  le  Coriallo  de  la  table  de  Pentinger;  d'où  il 
conclut  «  que  les  Corivelônos  habitaient  au  nord  de  la 
presqu'île  du  Cotentin,  occupaient  le  pays  encore  ap- 
pelé Ptagns  conovallensis  dans  la  chronique  de  Fonte- 
nelle;  enfm  qu'ils  étaient  les  mêmes  que  tes  Gaulois 
dont  parle  Pline  sous  le  nom  de  Cariosvelites. 

M.  de  Rostaing  est  amené  à  cette  considération  que 
«  les  relations  commerciales,  politiques  et  religieuses 
des  Celtes  armoricains  des  deux  rivages  opposés  du 
détroit  de  la  Manche  étaient  fréquentes ,  et  qu'elles 
avaient  lieu  principalement  par  les  ports  les  plus  rap^ 
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proches,  celui  de  Goriallo  et  celui  d^Ictin.  »  La  simili- 
tude des  noms,  telle  que  M.  de  Rostaing  l'a  établie, 
existe  jusqu'à  un  certain  point,  c'est  vrai;  mais  une 
ressemblance  dans  les  noms,  fût-elle  réelle,  n'est  point 
une  preuve  suffisante  d'identité.  Les  Gorisopites  et  les 
Coriosolites  en  offrent  un  exemple;  ces  deux  peuples 
étaient  assez  voisins  l'un  de  l'autre,  et  cependant  ils  ne 
doivent  pas  être  confondus. 

On  aime  à  voir  un  officier  de  marine  employer  ses 
courts  instants  de  loisir  à  des  travaux  d'érudition  ;  mais 
it  itôt  arrivé  à  It}.  ^e  Ilostaiog  pa  qui  arrive  fréquem- 
ment à  ceux  qui  croiçQt  avoir  levé  le  voile  qui  cachet 
la  vérité  -,  ij^  sont  disposés  à  trouver  partoi^t  de^  preuves 
de  le^rs  découverties.  Sans  doute  pos  devanciers  on^ 
P9  se  tromper  ;  disons-le  nettement,  ils  se  sont  souvent 
ti'KHPpés  dans  l^^rs  recberches  et  dans  leurs  apprécia 
tioQS.  Par  up  respisct  fsxcessif,  s'interdire  de  relever 
leurs  erreurs,  lee  si^ri^it;  méconnaître  les  droits  du  libre 
euMnep  et  poser  4e^  limite^  aui^  iconnaissances  humai- 
nes; icroir^  t09t  pst  une /erreur  profonde,  c'est  prendrç 
Ykf^i^xm  pour  les  Ipomes  du  monde  ;  mais,  dans  la  re- 
çbffclie  4^  la  véri^,  il  convient  4e  ne  jamais  s'écarter 
des  habitudes  de  l'érudition  française  aussi  remar- 
qil^bji;  par  sa  pjrudçi;^  que  par  $pp  extrême  sagacité. 
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EXAMEN 
vu 

PLANISPHÈRES  PUBLIÉS  PAR  H.  AKDRIVEAII  GOUJON 

1863 


Le  planisphère  en  deux  feuilles,  présentant  l'ensem- 
ble des  communications  terrestres  et  maritimes,  indi- 
quant les  principaux  courants  de  la  mer,  de  la  direc- 
tion des  vents,  les  chemins  de  fer,  les  colonies  princi- 
pales de  l'Europe,  etc.,  est  dressé  avec  un  soin  qui 
justifie  le  luxe  de  son  impression.  —  Cette  carte  résume 
les  renseignements  que  peuvent  demander  à  un  travail 
semblable  le  commerce  et  la  politique  ordinaires  ;  elle 
n'est  pas  faite  pour  instruire  le  savant,  mais  elle  ser- 
vira d'utile  ornement  de  cabinet,  et  d'aide-mémoire  à 
l'amateur  studieux  et  au  négociant  qui  s'intéressent 
également  aux  voyages,  bien  que  pour  des  causes  dif- 
férentes. 

Je  dois  signaler  cependant,  sur  cette  carte,  une  erreur 
grave  dans  la  circulation  des  courants  de  l'océan  Atlan- 
tique :  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  du  cap  de 
Bonne-Espérance  à  l'équateur,  règne  sans  partage  le 
courant  polaire  austral,  contre  lequel  j'ai  eu  à  lutter 
pendant  assez  d'années,  pour  ne  douter  ni  de  sa  force 
ni  de  sa  persistance. 

Pirigé  du  sud  au  nord,  il  vient  rencontrer,  au  fond 
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dn  golfe  de  Biaffra,  le  courant  polaire'arctiqoe  qni  s'est 
infléchi  vers  Test  en  contournant  le  cap  des  Palmes.  De 
la  rencontre  de  ces  deux  courants^  qui  s'immergent  en 
quelque  sorte  autour  de  File  de  Fernando*Pô,  nait  une 
série  de  tourbillons  dont  la  direction  générale  est  du 
sud-ouest  au  nord-ouest  sur  toute  la  bissectrice  du 
golfe  de  BiafTra  ;  ils  reparaissent  enfin  aux  environs  de 
Téquateur,  selon  la  saison,  de  vingt  à  cinquante  lieues 
à  l'ouest  des  îles  de  Saint-Tbomé  et  d'Annobon;  dans 
ces  parages,  leur  réunion,  désormais  parfaite,  donne 
naissance  au  grand  et  rapide  courant  équatorial  qui  va 
lui-même  se  diviser  en  deux  branches  sur  le  cap  Saint- 
Roque  ;  chacun  de  ces  bras  continue  sa  course  le  long 
des  côtes  d'Amérique,  pour  revenir  sur  lui-même  après 
avoir  traversé  de  l'ouest  à  l'est,  avec  plus  ou  moins  de 
régularité,  les  régions  tempérées  les  plus  voisines  des 
pôles. 

Le  vrai  mérite  de  ce  planisphère  est  celui  des  nom- 
breux documents  qu'il  permet  d'embrasser  clairement 
d'un  coup  d'œil. 

Je  ne  puis  non  plus  manquer  de  signaler,  au  point 
de  vue  politique ,  la  suppression  des  États-Romains 
recouverts  d'une  teinte  verte  qui  établit  tout  d'abord 
Funité  italienne. 

Innocent  privilège  du  géographe  qui  peut,  à  son  gré, 
agrandir  ou  démontrer  les  empires,  dont  les  provinces 
n'ont  trop  souvent  d'autre  lien  entre  elles  que  la  cou- 
leur sortie  d'un  pinceau  fantaisiste. 

Le  second  planisphère,  destiné  à  indiquer  la  circula- 
tion de  l'atmosphère  d'après  Maury^  et  la  feuille  de 
texte  qui  l'accompagne,  paraissent  avoir  pour  objet  de 
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rôpandrô  k  tMoiii  6»»e  m  l^  ^^^V^  ^WW  m^ 

rmin.  i^uM 

Cette  carta  eBt  également  drejw*^  avec  up  ^iu  tout 
particulier  ;  on  peut,  eq  la  çonsuHaot,  wivre  aisément 
les  phéiioDièoea  i^vïts  dan$  le  te?t^,  ~  En  aisciitar 
Isa  dispositiQoa,  c'eut  discuter  ^e  système  de  IVfeury  lui- 
même,  et  d'autres  voix  plus  autorisées  que  la  roi^j^ll^ 
se  sont  déjà  élevées  contre  l'erriçur  tppt  ^  fait  grave 
sur  laquelle^  il  repose  :  je  veux  (lire  l'hypothèse  qui, 
après  avoir  admis  riufluence  de  la  force  d'inertie  sur 
les  molécules  de  l'atmosphère  pepdaut  Iwr  traqslatiou 
du  pôle  à  réquateur»  supprime  cet^ç  iuûuepcfe  de 
féquateur  au  pôle»  pour  ^ttrihwer  au^i^  cpntre-çourants 
supérieurs  une  direction  tout  h  fait  arbitraire,  et  eX" 
pliquer  ainsi  certains  phénomènes  qui  appuipRt  ^  J^W 
tour  la  théorie  eUe-^aaême* 

L*  action  de  la  force  d'inertie  pendant  la  secon4§ 
partie  de  la  course  des  molécule  d'air»  engendre,  il 
est  vrai,  des  tourhilloiis  polaires  en  sens  opposé^  et 
contrarie  absolument  l'explication  des  principaux  phé- 
nomènes choisis  par  Maury  ppnmje  preuves  de  aa  ci''" 
culatîon. 

U  y  a  môme  d'après  Maury»  pour  les  zOnes  de  calmes 
tracées  sur  le  planisphère  ,  une  oscillation  qui  suit  le 
mouveioent  en  déclinaiaou  du  soleil,  et  qu'il  eût  été 
bon  d'indiquer  psr  des  lignes  extrêmes*  La  rectitude 
mathématique  qu'a  donnée  à  ces  ^ônes  l'auteur  du  pla- 
nisphère u*  exprime  donc  pas  tout  à  fait  la  pensée  du 
théoricien,  • —  Douze  années  passées  sous  les  régions 
ti'opicales  m'ont  appris  qu'il  faudrait^  en  adoptant  la 
théorie  des  caln;iei?  qni  nous  Ojçci^e,  surtout  ^y^ 
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l*équàtfeui*,  j^^efidrë  l'fexceptiôti  poût  réglé,  et  considé- 
rer la  règle  comtnè  une  eîçceptîon.  —  Il  rfy  a  pas,  à 
proprement  parler,  de  calmes  équatoriaux  à  la  partie 
orientale  des  continents  ;  il  y  a  des  calmes  sous  l'équa- 
teur  comme  ailleurs,  ils  y  soiit  seulement  plus  fréquents 
et  plus  prolongés.  —  Ces  calmes,  à  la  partie  occiden- 
tale des  continents,  sont  Teffet  naturel  de  la  division 
des  deux  alises  du  nord-est  et  du  sud-est  par  la  terre 
placée  en  arrière  de  leur  direction,  et  de  l'attraction 
exercée  sur  les  courants  alises  par  le  vide  qui  se  pro- 
duit au-dessus  des  vastes  plaines  surchauffées  par  le 
soleil;  attraction  qui^  pendant  l'hivernage,  est  assez 
puissante  pour  opérer  le  renversement  des  alises  jus- 
qu'à une  grande  distance  des  côtes.  —  Je  n'ai  pas  be- 
soin d'insister  sur  la  cause  des  moussons  de  sud-ouest 
dans  rhémisphère  boréal,  et  de  nord-ouest  dans  celui 
qui  lui  est  opposé. 

On  donnerait  un  exemi^e  de  l'action  des  continents 
sur  les  courants  alises  à  leur  rencontre,  en  la  comparant 
à  celle  d'une  falaise  (1)  d'une  certaine  largeur,  située 
an  eonflueot  de  deux  rivières  qui  viendraient  s'y  réunir 
sous  un  adgle  de  AO  à  AO  degrés  <fig>  A).  Le  fbrt  du 
counaat  (B  C)  Testerait,  quelque  temps  encore^  sur 
les  ftves  d'à  lit  devenu  eommun  (B'  C/).  La  faJââse  pi\o« 
duirait,  dans  l'axe  du  cours  des  deux  fleuves  réunis, 
une  etee  en  forme  de  coiia  plus  ou  moins  allongé  sebn 
la  force  des  couraBtts  et  la  lar^ur  de  la  falaise^  A  k 
hase  de  lee  ooio:,  près  de  la  falaise  mtoe^  ou  observe- 
rait un  couvre-courant  bien  étabU  ;  pluâ  loin,  des  t^our-^ 

]S)  J'emplioîè  lé  knot  àefatcÈite  plutôt  que  celai  dé  poinià  ponrcoù- 
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billons  portés  dans  diverses  directions;  enfin,  vers  le 
sommet,  un  mouvement  dans  le  sens  général  des  eaux 
du  fleuve,  d'abord  plus  lent,  mais  partageant  bientôt 
la  vitesse  des  deux  courants  confondus. 


FIG.  A. 


Ainsi  s'expliquent,  par  exemple,  les  brises  d'ouest 
variables  sur  la  côte  de  Guinée,  les  folles  brises  du* 
PotHni-noiry  trop  connu  des  marins,  et  les  brises  mo- 
dérées, participant  des  alises  réunis,  sur  la  côte  orien- 
tale de  l'Amérique  équatoriale. 

Je  ne  puis  aller  plus  loin  dans  ces  considérations, 
sans  sortir  des  limites  de  l'examen  que  je  me  suis  pro- 
posé; j'admets,  pour  ma  part,  comme  observateur, 
l'analogie  complète  entre  le  régime  des  vents  et  celui 
des  courants  de  la  mer,  au  moins  dans  l'océan  Atlan- 
tique ;  et  comme  marin,  des  lois  semblables  dans  les 
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mers  que  je  n'ai  pas  fréquentées.  —  La  circulation  at- 
mosphérique savamment  conclue  par  le  commandant 
Bourgois  des  propres  travaux  de  Maury,  ne  repousse 
aucune  des  influences  locales  «  aucun  des  phénomènes 
observés  dans  ratmosphëre,  tout  en  rejetant  les  sup- 
positions qui  blessent  les  lois  de  la  mécanique  et  de  la 
physique. 

Une  théorie  arbitraire  ne  saurait  encore  remplacer 
les  travaux  trop  peu  cités  de  marins  français,  tels  que 
le  chevalier  de  la  Coudraye  en  1785,  le  commandant 
Lartigue,  et  tant  d'autres  savants  étrangers,  —  Le 
commandant  Maury  a  ajouté  aux  observations  géné- 
rales de  ses  prédécesseurs,  son  immense  travail  de 
compilation  dont  il  a  su  tirer  des  règles  pratiques  qui 
raccourcissent  les  distances  et  transforment,  pour  le 
navigateur,  le  temps  gagné  sur  ses  traversées,  en  santé, 
en  repos  et  en  profits.  11  a  aussi,  peut-être,  attiré  l'at- 
tention des  savants  sur  la  météorologie  qui  prend  de 
plus  en  plus  les  proportions  d'une  science  importante  ; 
son  travail  théorique,  où  la  fantaisie  a  une  grande  part, 
se  détache  absolument  du  premier,  lui  laisse  toute  sa 
valeur,  et  ne  saurait  diminuer  Tadrairation  et  la  recon- 
naissance que  les  marins  de  tous  les  pays  accordent  à 
l'homme  distingué  qui  a  eu  la  patience  d'accomplir  ce 
que  pas  un  d'eux  peut-être  n'eût  osé  entreprendre  ou 
même  n'eût  cru  réalisable. 

A.  Vallon. 

Errata  des  planisphères. 

En  deux  feuilles.  —  Découverte  de  TAuslralie,  1655  aa  lieu  de  1605. 
En  une  feuille.  —  Moussons  de  PAustralie,  N.  0.  an  lieu  de  S.  0. 
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ITINÉRAIRE  DESCWPTIF  ET  HISTOWQUE 
y  .     DU  DAUPHIPÏÉ 

PAR  AIMM^PHB  tlOAmVE 


Le  plus  ancien  ouvrage  qui  ait,  h  certains  ég^ds, 
les  allures  tVuu  guide  est  U  Description  de  la  Grèce 
de  Pausanias,  ladications  de  distances  itinéraires  et  de 
routes,  histoire,  légendes  et  traditions  des  localités, 
descriptions  mlautieuses  des  monuments,  donnent  à 
cette  œuvre  ÎDappréciable  un  caractère  qui  la  rap- 
proche de  nos  guides  modernes  ;  on  y  sent  un  désir 
d'inspirer  l'envie  du  voyage  en  en  révélant  l'intérêt* 

Pendant  le  moyen  âge,  transition  orageuse  entre 
deux  civilisations,  aucune  œuvre  de  ce  genre  pe  devait 
se  produire  ;  les  voyages  d'agrément  présupposent  en 
eiïet  un  état  de  choses  avancé  et  tout  au  moins  la  sé- 
curité pour  les  voyageurs. 

Dès  la  fin  du  xv*  siècle  commença  à  paraître  lujae 

série  de  guides  en  terre  sainte.  Visiter  les  saints  lie«^ 

n'était  pas  alors  tout  à  fait  un  voyage  d'agrément,  m^s 

la  foi  des  pèlerins  trouvait  du  mérite  et  du  charme  à 

braver  les  périlleuses  difficultés  de  la  route.  C'est  à  «e 

temps  qu  appartiennent  le  Voyage  au  saint  Sépulcre 

de  Hans  Tuchor  (Augsbourg,  1483)  ;   l'ouvrage  De 

iena  sancta  et  Itinerario  hierosotymitano^  aiictore 

LudoUo»  relation  sans  date  d'un  voyage  qu'on  sUppD^ 
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avoir  été  ftécotûpli  en  1S18  ;  puis  viennent  des  Péfé^ 
grination  spirituelle,  Pieux  pèlerin^  Dét^ot  i)oya- 
geur,  etc. }  cîtonô  entre  autres  le  Pèlerin  i)éritable  de 
là  terré  sainte,  fttiquel,  soUs  le  difecoursi  figuré  de  la 
lénidalem  terrestre,  eât  enseigné  le  chemin  de  la  cé- 
leste (Paris,  1615)y  ouvrage  anonyme  écrit  en  proie 
rïmée  et  rempli  des  plus  étranges  conseils  aux  voya- 
geurs. L'exactitude  et  la  précision  n'étaient  pas,  di- 
tons^^le,  les  qualités  dominantes  de  la  plupart  de  ces 
livres, 

Lee  progrès  de  la  civilisation  en  multipliant  les  rap- 
ports de  contrée  à  contrée»  amraèrent  aussi  la  sûreté 
des  routes  et  rendirent  possibles  les  voyages  d'instruc- 
tion ou  de  plaisir.  En  1619  parait  à  Cologne  :  Deliciœ 
Miiiôe  iBï  index  viatorius  ab  urbe  Eoma  ad  omnes  Ita- 
luB  titiitûtes  et  oppida^  de  Gaspard  Eus.  Ce  fut  plus 
tard  seulement,  sans  doute  à  caude  de  la  dii&culté  du 
pays»  (}ue  se  populatisa  le  goût  des  voyages  en  Suisse 
et  en  Savttàei  L'impulsien  piemiére  fut  donnée  par  d#s 
fene  de  science  qm  suivirent  bientôt  quelques  aam- 
ntiïB  ^aeélonnés  de  grande  nature. 

le  n'énutnérèrai  point  ici  les  nombreux  guides  ou 
manuels  du  voyageur  aux  régions  tourmeAtées  des 
Al^.  lé  ino  bombai  è  signaler  Fouvhage,  resté  clftt- 
liqAe«li  ee  genre^  du  doeliettr  fibei,  de  l'Académie  dise 
^ttneâc^  de  Munich  %  de  17M  à  1633  il  en  fKanit  neftf 
Misions»  J'ajouterai  wcore  qu'il  existé  une  foule  de 
guMee  andèns  dans  les  grandes  villes  de  l'Europe  ; 
iauk  époques  mêmes  où  i'oh  ne  m  promenait  guère  qu'à 
Tav^lV^rè  dai»  un  payi^  oà  M  viëtait  au  moins  la  eà- 
pkle.  jânfin,  pour  teraiitief  cei  {tperçu  Mitox«|w  «tir 
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led  guides,  je  dois  signaler  ane  soixantaine  de  tmtés 
généraux  relatifs  à  la  manière  de  voyager  et  à  Futilité 
des  voyages.  Un  des  plus  anciens  que  nous  ayons 
trouvés  est  :  Le  voyageur^  par  Jérôme  Turber,  Lon- 
dres,  1526.  Le  plus  récent  est  le  What  to  observe^  de 
Jackson. 

De  nos  jours  le  chemin  de  fer  a  rendu  les  voyages 
relativement  faciles  ;  en  douze  heures  on  est  loin  de 
chez  soi,  et  beaucoup  de  gens  se  mettent  en  route  qui 
ne  Toussent  pas  fait  à  d'autres  époques.  C'est  là  une 
excellente  chose,  car  il  n'est  voyage  si  petit  qui  n*élar- 
gisse  un  peu  l'horizon  des  idées,  et  l'on  ne  peut  savoir 
trop  de  gré  aux  gens  qui  travaillent  à  écarter  du  chemin 
les  ronces  et  les  pierres. 

On  ignore  généralement  tout  ce  que  la  rédaction 
d'un  guide  a  pu  coûter  de  peines,  exiger  de  recherches 
et  de  soins,  surtout  quand  il  s'agit  de  diriger  le  voya- 
geur dans  un  chaos  de  montagnes  et  un  dédale  de  val- 
lées ;  généralement  aussi  on  n'a  pas  assez  de  considé- 
ration pour  un  livre  écrit  en  vue  de  tout  le  monde  ;  on 
le  traite  un  peu  en  inférieur,  comme  on  ferait  pour  un 
cicérone  qui  ne  sait  rien  au  delà  de  sa  relation  stéréo- 
typée. Je  ne  pense  ps^s  qu'il  soit  jamais  venu  à  l'idée 
de  personne  (il  s'agit  au  moins  de  la  masse  du  public) 
de  se  mettre  de  propos  délibéré  à  lire  un  guide.  C'est 
à  coup  sûr  un  tort,  car  les  ouvrages  de  ce  genre,  quand 
ils  sont  aussi  bien  faits  que  le  sont  ceux  de  M.  Joanne, 
sont  des  reflets  chaudement  colorés  du  voyage  même; 
et  comme,  à  tout  prendre,  le  contrôle  ne  manque  pas, 
les  plus  méfiants  peuvent  compter  sur  la  véracité  de 
l'auteur  ;  un  bon  guide  doit  inspirer  en  quelque  sorte 
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la  confiance  qu'inspire  une  photographie.  Le  guide  tel 
qu'on  l'entend  de  nos  jours  est  un  des  derniers  degrés 
de  la  connaissance  d'un  pays,  et  quand  il  en  existera 
pour  toute  la  terre,  la  tâche  des  géographes  sera  sin- 
gulièrement réduite.  Les  hommes  qui  font  de  la  pro- 
pagation et  de  l'avancement  des  sciences  géographiques 
le  but  de  leurs  travaux,  ne  sauraient  accueillir  sans 
quelque  sympathie  des  œuvres  qui  provoquent  le 
voyage,  qui  le  facilitent,  le  dirigent,  le  rendent  fruc- 
tueux pour  l'esprit  et  contribuent  à  faire  bien  connaître 
quelque  partie,  si  petite  soit-elle,  du  monde  que  nous 
habitons.  Est-il  contestable  aussi  que  les  guides  aient 
une  certaine  importance  au  point  de  vue  économique? 
Ne  mettent-ils  pas  en  valeur  le  capital  dormant  du  pit- 
toresque dans  des  contrées  que  les  touristes  eussent 
négligées  par  routine  ou  évitées  par  crainte  de  l'in- 
connu  ?  Ne  contribuent-ils  pas  à  amener  dans  des  pays 
Youés  à  la  misère  matérielle  et  morale  le  bien-être  et  la 
civilisation  ? 

Les  mille  directions  dans  lesquelles  rayonne  le  trajet 
des  chemins  de  fer  ont  imposé  aux  auteurs  de  guides 
le  devoir  de  reconnaître  et  de  combiner  de  nouvelles 
excursions,  de  signaler  aux  voyageurs  des  beautés  inex- 
plorées ;  c'est  ce  qu'a  fait  avec  un  grand  bonheur 
H.  Adolphe  Jeanne  dans  son  Itinéraire  descriptif  et 
historique  du  Dauphiné.  La  première  partie  comprend 
le  département  de  l'Isère,  la  seconde  comprend  les 
départements  de  la  Drôme,  des  Hautes  et  Basses- Alpes, 
le  mont  Pelvoux,  le  mont  Viso  et  les  vallées  vaudoises 
du  Piémont.  C'est  tout  l'ancien  Dauphiné  et  le  versant 
oriental  des  Alpes  cottiennes  entre  les  vallées  de  la 
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Doire  et  âe  la  Stara.  Nous  sommes  en  pleine  montagne, 
mais  l'auteur  des  itinéraires  de  la  Suisse  et  de  la  Sâr- 
voie  a  la  main  faite  à  de  semblables  di£Scultés,  et  dans 
les  conditions  de  terrain  même  les  plus  compliquées  il 
dirige  avec  aisance  le  lecteur  ou  le  touriste.  Il  donne 
à  ce  dernier  des  avis  essentiellement  pratiques  pour  le 
voyage,  et  prend,  chemin  faisant,  le  plus  grand  soin 
que  rien  de  ce  qui  peut  éveiller  la  curiosité  ne  reste 
sans  explication.  Voici  une  vieille  église,  il  nous  la  dé- 
crira et  nous  en  dira  l'histoire.  Sommes-nous  sur  un 
terrain  exceptionnel  au  point  de  vue  botanique,  il  nous 
édifiera  au  sujet  des  plantes  dont  l'allure  inusitée  doit 
frapper  nos  regards.  La  couleur  et  la  configuration  du 
sol  nous  étonnent,  il  nous  en  dit  la  nature.  Que  la  di- 
rection d'un  cours  d'eau  ait  varié  dans  les  âges,  il  nous 
représentera  l'ancien  état  des  choses  et  les  phases  de 
la  transition.  Toutes  les  fois  qu'une  étymologîe  de  nom 
sera  plausible,  il  nous  la  fera  connaître.  Aucun  détail 
ne  lui  échappe  ;  il  indique  les  essences  des  forêts  et 
constate  à  plusieurs  reprises  les  déplorables  résultats 
du  déboisement  ;  il  signale  les  mines  et  leur  valeur  ; 
les  fossiles  et  la  période  à  laquelle  ils  appartiennent  ; 
il  nous  renseigne  sur  les  dimensions  et  la  manière  de 
se  comporter  des  glaciers,  sur  le  caractère  et  le  chif&e 
des  populations,  sur  l'exposition,  les  ressources,  l'in- 
dustrie des  diverses  localités  et  la  nature  des  cultures; 
enfin  nous  trouvons  dans  cet  ouvrage  excellent  de  nom- 
breuses cotes  d'altitude  fournies  soit  par  des  membres 
de  l'Alpine  Club,  soit  par  les  minutes  de  la  carte  de 
France,  de  l'état^major,  encore  inédite  pour  ces  cont- 
rées. Je  àQi3f  en  passant,  faire  remarquer  qu'il  existe 
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parfois  entre  des  coteà  bothiAunes  aux  deux  prove- 
tàûceâ  des  éifféirëneëd  asee^  co&Kidéifftblis.  Ains),  le  éSi 
de  Says,  atiquel  M.  Forbes  attribue  une  hauteur  de 
8115  mëtréd  m  ootô  8409  mètrQs  danis'  la  cartç  flè 
France. 

Jj  Itinéraire  du  Oàuphiné  iïiAiqw  att  touriste  hardi 
H  dérieuk  les  aâeetiftioâs  fort  peu  pratiquées  jusqu'iel 
du  sâôàt  Pelronx  et  du  »iont  \hù  \  il  donite  sur  les 
înassife  de  <^ed  deux  montagnes  des  détails  dotit  la  mu 
tété  égalé  rîhtérèt. 

t  La  ècienôe,  dit  M.  A<  Jôaiine  d^ns  Sdn  intri^dtiei» 
lion»  n'a  pu  trouver  une  plaee  daûs  ce  volume  »  ;  nèui 
n'y  rencontrons,  il  est  vr£ii,  que  peti  dé  t^éorieè  tl 
d'hypothèses,  mais  à  la  façon  dont  sont  exposés  cer- 
tains détails,  il  est  aisé  de  voir  que  l'auteur  était  lar- 
gement en  mesure  de  prendre  les  choses  de  plus  haut, 
mais  que  la  destination  même  de  son  œuvre  lui  impo- 
sait des  limites.  Du  reste,  les  itinéraires  du  Dauphiné 
sont  des  topographies  pleines  de  précision,  de  vie  et  de 
couleur;  il  est  telle  description  de  gorge,  de  montagne 
ou  de  vallée,  qui  parle, .pour  ainsi  dire,  aux  yeux. 

La  partie  historique  du  travail  est  aussi  soigneuse- 
ment traitée  que  le  reste  ;  elle  l'est  dans  un  esprit  élevé 
et  large.  11  va  sans  dire  que  les  légendes  et  traditions 
n'ont  pas  été  oubliées.  Çà  et  là  nous  trouvons  des  cita- 
tions empruntées  aux  bonnes  sources  et  toujours  bien 
choisies. 

Notre  collègue,  M.  Elisée  Reclus,  a  collaboré  acti- 
vement à  certaines  parties  de  l'œuvre.  Il  a,  en  parti- 
culier, étudié  les  vallées  et  les  cols  qui  avoisinent  le 
mont  Pelvoux.  Une  carte  d'ensemble,  deux  cartes  de 
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détail  (montPelvoux  etmontViso)  d'ane  exécution  fort 
soignée,  et  huit  profils  dessinés  par  des  membres  de 
r  Alpine  Club,  complètent  dignement  cet  excellent  ou- 
vrage. 

Dans  son  infatigable  activité,  H.  Adolphe  Jeanne  a 
livré  au  public  plus  d'une  centaine  de  guides  manuels 
ou  itinéraires,  dont  il  a  libéralement  offert  les  plus  ré- 
cents à  la  Société  de  géographie.  Enfin  nous  devons 
faire  remarquer,  en  terminant,  que  ces  travaux  ont  été 
entrepris  sous  le  patronage  d'une  maison  qui  consacre 
à  des  publications  géographiques  une  partie  des  puis^ 
sants  moyens  dont  elle  dispose. 


■-^:à 
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RAPPORT 
DE  LA  SECTION  DE  œMPTABIUTÉ 

SDR  LES  COMPTES  DE  1863 
ET  SUR  JLK  BinMET  DB  flM4 


Votre  section  de  comptabilité  a  la  satisfaction  de 
vous  annoncer  que  Tétat  des  finances  de  la  Société  ne 
laisse  rien  à  désirer  dans  les  modestes  limites  que  lui 
imposent  ses  ressources. 

Les  prévisions  du  budget  de  1863  s'élevaient  en  dé^ 
penses  à  12,9i5  fr. 

En  réalité,  et  en  défalquant  du  compte  qui  vous  est 
présenté  une  somme  de  1,836  fr«  30  c,  portée  pour 
ordre,  ces  dépenses  ont  atteint  le  chiffre  de  13,i33  fr. 
3Ac. 

Mais,  d'un  antre  côté,  les  recettes^  qui  avaient  été  es- 
timées à  13,ÂA3  fr.  81  c,  en  défalquant  de  leur  compte 
une  somme  de  l,82i  fr.  93  c,  qui  n'y  figure  que  pour 
ordre,  ont  produit  réellement  13,689  fr.  68  c. 

Ce  qui  présente  nn  excédant  en  recettes  de  256  fr. 
8Ac. 

Cette  faible  balance  vous  prouve.  Messieurs,  avec 
quelle  ferme  résolution  votre  Société  doit  s'abstenir  de 
tonte  dépense  aventureuse. 

C'est  dans  cette  conviction  que  votre  section  de 
comptabilité  a  établi  le  projet  de  budget  qu'eUo  a 
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rhonneur  de  vous  proj^osçr  pour  Tannée  1864,  et  dont 
voici  les  chififres, 

DÉPENSES. 

§1.  Personnel.  ...........  .  .     2,100  00 

La  dépense  réelle  de  ce  paragraphe  a  été  en  1863 
de  1,955  fr.  10  c.  EHe  est  portée  à  9-,100  fr.  à 
cause  d'une  augmentation  d*appointements  de 
100  fr.,  qu'il  parait  juste  d'accorder  au  coiÀitil»  <te 
la  Société,  dont  le  travail  «'e9t  accru,  depuis  quelque 
temps,  d'une  manière  sensible. 

g  IL  Frais  de  logement  .•«»,..«.    2»Q50  00 

Ces  frais,  qui  sont  à  peu  près  invatl«b1e#,  se  êbti 
'    élavés  ^Mir  tsca,  à  â^Bdô  fir.  t»  f > 

§  IIL  Frais  de  bureau  ..........       650  00 

U  «léptuse  ft'eal  éle.fée  on  18t3  à  607  fr«  SI  c 
Lf  d^elopp^eDl  que  preud  la  correspondance  n 
déterminé  la  légère  augmentation  qui  est  ici  prévue. 

§ÎV.  Matériel 4«>  OO 

La  dépensé  de  Tailnée  précédente,  qbl  a  été  de 
iiâ  tt,  ^6  é.,  }iistifié  ce  diiffrv. 

g  y.  Publication  du  BuU^tin.  ,..««<    5^3Q0  QO 

La  dépense  de  1 863  ne  s'est  élevée  qu*à  4,534  fr. 
^a  c.  L'^ugmentotio^  [^oposée  e$t  motivée  par  la 
publication  de  la  table  des  matières  du  Bulletin,  à 
laquelle  il  sera  consacré  cette  année  400  fr.  sur 
une  dépense  présumée  de  800  fr.  et  pair  tes  modî- 
ficftliokis  Appotrtéofc  an  Bttllelkiw 


A  reporter.  .  11,450  00 
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Report.  .  .  11,450  00 
S  VI.  Publication  des  Mémoires 1,500  00 

Une  somme  de  iOOO  fr.  figure  9ux  dépenses  de 
1863,  mais  elle  4  éii  imuffisante  pour  couvrir  lei 
frais  d'impression  du^epUème  volume  den  Mémoires. 
Le  crédit  demandé  pour  1864  servira  à  solder  cette 
impression,  achevée  aujourd'hui. 

S  VIL  Placement  de  capitaux 1»565  00 

1,788  fr.  ont  été  empleyés  en  I8G9  pour  reeon* 
stîtaer  la  rente  que  la  Société  a  été  obligée  d*aliéoer 
en  1848.  Ce  noaveau  crédit  permettra  d^acqoérir 
70  fr.  de  rente,  ce  qui  portera  le  total  des  revenus 
de  la  Société  en  rentes  à  1,050  fr. 

g  VIII.  Dépenses  générales 1,800  00 

Ces  dépenses  ne  figurent  au  compte  de  1863  que 
pour  217  fr.  L'augmentation  de  cette  année  se  com- 
pose d'une  somme  de  1000  fr.  qui  sera  consacrée  an 
prix  annuel  et  d'une  autre  somme  de  600  fr.  que  ' 
pourront  occasionner  les  dépenses  d*un  cours  public 
dont  la  commission  centrale  a  tracé  le  programme. 


Total 16,815  00 

re;cettes. 

§  !•  Produit  ordinaire  des  réceptions.  .  .    7,000  00 

n  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  l'augmentation  du 
nombre  des  sociétaires,  qui  s*accroit  graduellement 
cbaque  année,  permettra  d'atteindre  cette  somme, 
laquelle  ne  dépasse  que  de  268  fr.  celle  encaissée 
en  1863. 


A  reporter.  .    7,000  00 
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Report.  .     7,000  00 
g  II*  Produit  extraordinaire  des  réceptioas    1,900  00 

Ce  paragraphe  s'est  élevé  dans  le  compte  de  Tan 
passé  à  2,350  fr.  ;  mais  cette  recette  a  été  due  à 
des  drconstances  sar  le  recoaTellement  desquelles 
il  De  serait  pas  pradent  de  compter,  c*est  ce  qui 
eo  a  fait  réduire  le  chiffire. 

$111.  Produit  des  publications 1,500  00 

Ce  produit  n'a  été  que  de  1,121  fr.  en  1863  ;  la 
mise  en  vente  de  la  deuxième  partie  du  septième 
volume  des  Mémoires  permet  de  croire  qu*il  at- 
teindra en  1864  le  chiCTre  porté  an  projet  de  budget. 

S  IV.  Allocation  de  l'Empereur  et  souscrip- 
tion des  ministères 3,206  &0 

Ce  paragraphe  ne  figure  au  compte  de  1863  que 
pour  2,236  fr.  6$  c.  L'augmentation  portée  pour 
cette  année  proviendra  :  i^  de  465  fr.  60  c.  de  sous- 
criptions restant  à  recouvrer  ;  2^  d*une  somme  de 
400  fr.queSonEic.  le  Ministre  de  rinstruction  pu- 
blique a  bien  voulu  ajouter  à  son  allocation  ;  3^  de 
104  fr.  12  c,  montant  de  neuf  nouveaux  abonne- 
ments au  Bulletin  pris  par  la  Marine. 

S  V,  Revenus  de  la  Société 1,050  00 

Ces  revenus  n'étaient  en  1863  que  de  940  fr.  La 
nouvelle  acquisition  de  rentes  les  portera  pour 
1864  au  cbiCTre  indiqué. 

Total.  .  .  .  1A,656  àO 
Il  faut  joindre  à  ce  total  le  reliquat  en 
caisse  au  31  décembre  1863 2»861  06 


Ce  qui  élève  l'ensemble  des  ressources 
disponibles  pour  186A  à 17,517  A6 
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En  sorte  que  le  budget  de  18di  présentant  : 

en  recettes 17,517  fr.  &6  c. 

en  dépenses 16,816      00 

se  solderait  au  31  décembre 
procbsdn  par  une  balance  en 
excédant  de  recettes  de.  •  •  .    1,202      ft6 

Ne  concluez  pas  de  cet  excédant,  Messieurs,  que  Ton 
aurait  pu  ou  dû  l'épuiser  par  une  augmentation  de 
dépenses. 

Ce  serait  une  erreur  :  il  est  essentiel  pour  les  exi- 
gences du  service  que  la  Société  ait  toujours  à  sa 
disposition  un  encdsse  de  quelque  importance,  autre- 
ment comment  pourrait-elle  faire  face  à  ses  charges  et 
les  acquitter  régulièrement  ;  car  si  les  dépenses  arri- 
vent à  jour  fixe,  les  recettes  n'ont  pas  le  même  avan- 
tage ;  elles  se  font  parfois  attendre  et  sont  principa- 
lement insuffisantes  pendant  le  premier  trimestre  de 
l'année. 

En  dehors  des  comptes  de  1803  et  du  projet  de 
budget  que  nous  venons  de  vous  soumettre,  nous  avons 
à  vous  rendre  compte,  Messieurs,  de  l'état  de  la  sous- 
cription du  prix  d^ Afrique,  dont  les  fonds,  distincts  de 
ceux  de  vos  budgets,  restent  en  dépôt  dans  les  mains 
du  trésorier  de  votre  Société.  Ces  fonds  qui,  pour  ce 
qui  a  été  réalisé  par  la  Société,  s'élevaient.  Tan  passé, 
à  4,170  fr.,  se  sont  accrus  cette  année  d'une  nou- 
velle souscription  de  20  francs  (1),  ce  qili  les  porte  à 
A,190  fr.,  à  quoi  il  faut  ajouter  A, 000  fr.  qui  ne  seront 

(1)  Versée  par  M.  des  Roziers,  membre  de  la  Société. 


'(  202  ) 
versés  par  les  ministères  de  T Instruction  publique  et 
du  Commerce  que  lors(|uè  te  prix'sera  obtenu. 

L'attention  de  votre  seôti'ori  de  comptabilité  ue  doit 
pas  s'arrêter  exclusivement,  Messieurs,  au  règlement 
des  comptes  et  à  rétablissement  des  budgets  de  votpe 
Société,  elle  doit  se  porter  également  sur  tous  les  dé- 
tails matériels  de  son  administration.  C'est  en  les  pas- 
sant en  revue  que  la  section  a  été  amenée  à  constater 
qu'un  emplacement  plus  considérable  et  des  rayons 
plus  étendus  étaient  devenus  nécessaires  pour  recevoir 
les  livres  et  les  publications  nouvelles  dont  votre  biblio- 
thèque s'enrichit  chaque  jour. 

Cet  emplacement  nous  l'avons  trouvé  dans  une  pièce 
adjacente  à  la  bibliothèque  actuelle  ;  mais  cette  pièce 
est  remplie  d'une  quantité  fort  encombrante  de  défets 
et  de  numéros  détachés  du  Bulletin  de  la  Société,  aussi 
bien  que  de  volumes  dépareillés  de  ses  Mémoires.  La 
plus  grande  partie  de  ces  imprimés,  accumulés  depuis 
l'origine  de  la  Société  (1821),  n'a  plus  aujourd'hui 
d'intérêt  réel  de  conservation.  Nous  avons  pensé  qu'il 
serait  utile  d'en  dégager  la  pièce  qui  les  renferme,  et 
nous  avons  demandé  à  l'agent  de  la  Société  d'en  faire 
le  choix  pour  réserver  ce  qui  peut  être  encore  de 
quelque  utilité  afin  de  mettre  le  reste  au  pilon. 

Il  est  résulté  de  ce  travail  qu'on  a  pu  former  vmgt 
collections  presque  complètes  des  trois  premières  séries 
du  Bulletin,  et  trente  collections  d'un  grand  nombre 
de  numéros  détachés,  parmi  lesquels  pourront  puiser 
les  personnes  qui  auraient  des  lacunes  à  remplir  dans 
leurs  séries. 

Quant  aux  Mémoires,  le  premier  volume  en  est  toU- 
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I  lement  épuisé  et  les  cinq  autres  sont  en  nombres  diffé- 
rents, çq  qui  permettra  de  satisfaire  les  bibliopjiiles 
qui  auraient  à  compléter  leur  collection  ou  ceux  qui  ne 
désireraient  qu'un  volume  séparé  traitant  une  matière 


Votre  section  de  comptabilité  a  pensé,  Messieurs, 
qu'il  ^tèit  (Convenable  de  modérer  le»  ptit  de  tm  col- 
lections plui^  ou  moine  imparfaites.  Elle  a  ^honneur  de 
vous  proposer  de  fixer  le  prix  des  volumes  des  anciens 
BuB^tins  hliv.f  celui  des  numéros  détachés  ^  20  cent. , 
^  1q  prix  ^s  cipq  volumes  des  Mémoires  ^  5  fr.  le  vo« 

Lm  Mwmhnê  de  la  Sectiim  dé  complabaiié  : 

LEnsBVBE-DuRUPlÉ,  président,  rapporteur. 
BoiniLET,  Deloche  ;  de  Rostaino  et  AftTHUs- 
Beutaand,  adjoints. 
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CommniileailoiM  et  nouvelles* 


LE  LIVRE  DU  CAPITAINE  SPEM  SUR  SOW  VOYAGE 
A  LA  RECHERCHE  DES  SOURCES  DU  NIL. 

Dans  son  rapport  verbal  sur  le  voyage  du  capitaîue 
Speke  à  la  recherche  des  sources  du  Nil  (rapport  que 
le  manque  de  temps  n'avait  pas  permis  d'écrire,  mais 
dont  le  Bulletin  publiera  prochainement  la  rédaction 
définitive  et  plus  développée),  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
a  principalement  insisté  sur  les  considérations  sm- 
vantes.  Quand  on  lit  les  relations  des  grands  explo- 
rateurs modernes,  Alex,  de  Humboldt,  Burclhardt, 
Alex.  Bûmes,  ce  qui  frappe  surtout  c'est  le  caractère 
de  généralisation  scientifique,  la  sobriété  dans  le  choix 
des  détails.  Le  livre  du  capitaine  Speke  ne  ressemble 
en  rien  à  ces  grands  modèles  ;  il  est  diffus,  il  égare  le 
lecteur  dans  une  foule  de  minuties  oiseuses.  D'autres 
fois,  au  contraire,  le  voyageur  passe  avec  trop  de  rapi- 
dité sur  les  informations  essentielles  qu'on  devait  at- 
tendre de  lui.  C'est  ainsi  que  lorsqu'il  est  obligé  d'aban- 
donner le  cours  du  grand  courant  qui  sort  du  Nyanza 
et  qu'il  ne  rejoint  qu'après  un  intervalle  de  100  milles, 
son  texte  est  tellement  vague,  tellement  incomplet, 
que  si  l'on  n'était  pas  prévenu  d'avance  de  cette  circon- 
stance capitale,  elle  pourrait  très-bien  échapper  àTat- 
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tention  du  lecteur.  Uetbnologie,  surtout  sous  les  rajH 
ports  linguistiques^  manque  de  détail  et  de  précision  ; 
rien  n'est  étudié.  Un  exemple  frappant  montre  à  quel 
point  la  préparation  scientifique  a  manqué  au  voyageur, 
du  moins  sous  plusieurs  rapports  essentiels  ;  le  capi- 
tsdne  Speke  insiste,  en  plusieurs  endroits»  sur  cette 
étrange  idée  que  la  première  notion  de  sources  du  Nil 
appartient  aux  Hindous  des  temps  antiques,  qui  Tau-^ 
raient  transmise  aux  Égyptiens,  et  par  ceux-ci  à  Pto- 
lémée,  et  il  appuie  toute  cette  théorie  sur  les  mémoires 
de  Wilford.  Le  capitaine  Speke  est  tout  à  fait  étranger 
à  ce  triste  chapitre  des  premiers  temps  des  études  in-« 
âiennes.  Il  ignore  que  pour  ses  premiers  mémoires  la 
bonne  foi  de  Wilford  fut  indignement  trompée  par  ses 
Pandits,  qui  lui  communiquèrent  des  textes  sanscrits 
altérés  ou  controuvés,  ce  que  Wilford  a  hautement  re- 
connu plus  tard  avec  la  bonne  foi  d'un  honnête  homme. 

Ces  réserves  faites,  et  quelques  autres,  le  rapporteur 
est  heureux  de  reconnaître  que  des  observations  nom- 
breuses et  d'une  grande  valeur  pour  la  géographie 
physique  et  astronomique,  pour  la  météorologie,  pour 
le  relief  du  sol,  pour  la  botanique  et  la  géologie,  sont 
contenues  dans  le  livre  du  capitaine  Speke,  et  lui  feront 
prendre  rang  parmi  les  importantes  relations  qui  ont 
contribué  de  nos  jours  à  agrandir  la  géographie  afri- 
caine. 

Quant  à  la  question  capitale  des  sources  du  Nil  que 
tevoyageur  croit  avoir  résolue,  il  y  a  encore  de  grandes 
réserves  à  faire.  Non,  le  capitaine  Speke  n'a  pas  décou- 
vert les  sources  du  Nil.  Il  n'a  pas  exploré  le  lac  Nyanza 
et  ne  sait  rien  de  ses  aflOuents  &  l'est,  qui  descendent 


(  206  ) 

sûrement  du  massif  montagneux  dm  Kénîa  ^  âo  JS^im^r 
ndjaro;  U  ne  peut  pas  même  afiinner  d'une  manière 
absolue  que  le  courant  que  l'expédition  a  rejoint  sou3 
le  3*  degré,  et  qui  descend  &  Gondolcoro,  soit  identi- 
quement le  même  que  celui  qui  sort  du  Nyanza,  1^ 
même  en  ce  sens  qu'il  n'aurait  pas  reçu,  dans  l'inter- 
valle inexploré,  d'affluent  assez  considérable  pour  avoir 
droit  au  premier  rang,  Tant  que  cette  région  au  nord- 
ouest  du  Nyanza  n'aura  pas  été  reconnue,  on  ne  peut 
rien  affirmer.  Le  mérite  et  l'honneur  du  voyage  ac-r 
compli  par  les  capitaines  Speke  et  Grant  sont  très 
grands,  mais  sous  d'autres  rapports.  Les  voyageurs 
ont  fait  preuve  d'une  énergie  qui  leur  donne  droit  § 
toute  notre  admiration  ;  ils  ont  montré  que  la,  régîoii 
des  sources  du  Nil  n'est  pas  inabordable  ;  Us  en  çnt 
ouvert  la  route,  et  c'est  grâce  à  eux  que  l'on  peut 
maintenant  espérer  que  d'ici  à  quelques  années  le  grand 
problème  sera  résolu. 


EXTiuai:  m  u  isiras  m  il' abbé  bbassevr  m  bouhbqurg 

A  M.  W  QUÂTRBFAGES* 

«  ...♦  Je  ne  suis  en  Espagne  que  depuis  le  mois  dç 
novetobre  dernier,  ayant  passé  toute  la  première  partie 
de  l'année  1863  en  Amérique,  où  j'étais  retourné  au 
commencement  de  janvier.  J'étais  parti  à  la  recherche 
de  nouveaux  documents,  que  la  guerre  civile  m'a  mis 
hors  d'état  de  recueillir  QQmjm  auparavant.  Le  seul 
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résultat  intéressant  de  ce  voyage  c'est  que  j'ai  pu 
visiter  les  ruines  de  deux  cités  antiques  que  je  ûe 
connaissais  pas  :  Quixigua,  sur  les  bords  du  fleuve 
Motagua,  au  Guatemala,  et  Copan,  sur  la  frontière 
hondurienne,  où  il  reste  de  grands  édifices  et  des  mo- 
nolithes de  20  pieds  de  haut,  couverts  de  sculptures  et 
d'inscriptions  du  plus  beau  travail.  C'est  parce  que  je 
suis  revenu  d'Amérique,  les  mains  vides  cette  fois,  que 
je  me  suis  décidé  à  aller  à  Madrid,  où  j'ai  trouvé  des 
archives  aussi  considérables  qu'intéressantes  sur  l'his- 
toire américaine.  Dans  ce  moment  même  je  fais  copier 
plusieurs  manuscrits  fort  curieux  et  j'en  copie  d'autres 
moi-même  :  le  premier  qui  m'est  tombé  entre  les  mains, 
il  y  a  six  semaines,  a  été  pour  moi  d'un  intérêt  d' alitant 
plus  vif,  que  j'y  ai  trouvé  Talphâbet  des  inscriptions 
qui  ornent  un  si  grand  nombre  de  monuments  dans  le 
Yucatan  et  l'Amérique  centrale,  et  dont  jusqu'à  pré- 
sent on  n'avait  pu  i^  rendre  aucun  cooipte.  C'eA  une 
découverte  importante  dans  l'ordre  de  mes  reciierehes, 
et  à  la  piste  de  laquelle  je  courais  d'Europe  tsù  Amérique 
depuis  dix  ans. 

D  Ces  alphabets,  que  j'ai  fait  pliotograipiiier  immé^ 
diàtement,  et  dont  je  viens  d'envoyer  un  exemplaire  4 
FAcadémie  des  inscriptions  et  belle€^-lettre«,  est  eotiè» 
rement  phonétique.  J'en  ai  identifié  déjà  en  partie  les 
signes  avec  ceux  du  Codex  meocicanm  de  Dreede,  t^ 
produit  dans  l'œuvre  de  Kingsborough,  et  j'ai  pu  y  lire 
plusieurs  mots  ;  c'est  une  trouv^le  d'autant  plus  beii* 
reuse,  qu'elle  permettra  à  ceux  qui  voudront  s'occuper 
im  peu  de  la  langue  maya,  encore  universeUemeiiC 
parlée  dans  l' Yucatan,  de  déchiffier  les  inscriptions  de 
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ces  contrées»  demeurées  un  mystère  jusqu'à  présent 
J'ai  copié  en  entier  le  manuscrit  auquel  appartient  cet 
alphabet,  ainsi  que  les  signes  des  jours  et  des  mois  du 
calendrier  maya  (yucatique)»  dont  Tintelligence  est 
nécessaire  également  pour  le  déchiffrement  des  inscrip- 
tions. Je  compte  publier  ce  document,  original  et  tra- 
duction, à  mon  retour  à  Paris,  et  j'y  joindrai  différentes 
pièces  en  langue  yncatique,  avec  un  vocabulaire  que 
je  possède  depuis  mon  séjour  au  Mexique.  » 


BXTBArr  d'une  lettre  adressée  a  m.  d'ayezag 

PAR  M.  AMI  BOUE. 

Vienne  (Aatriche)»  le  6  décembre  1863. 

.«•  Le  feldzeugmeistre  de  Hauslab,  au  lieu  du  dodé- 
caèdre pentagonal  régulier  d'Élie  de  Beaumont,  a  cru 
devoir  adopter  un  tétracontaèdre,  ou  comme  forme  plus 
simple  un  octaèdre  irrégulier.  Il  est  fort  intéressant  de 
voir,  chez  ce  grand  géographe,  les  séries  de  cartes  du 
globe  dressées  d'après  les  idées  d'Élie  de  Beaumont  et 
celles  d'après  ses  propres  idées  :  une  telle  comparaison 
est  si  utile,  qu'on  ne  pourrsût  que  souhaiter  la  publica- 
tion d'une  telle  œuvre. 

Un  hasard,  l'envoi  de  M.  Zelebor  pour  collecter  des 
oiseaux  aquatiques,  nous  a  procuré  l'avantage  d'une 
découverte  sur  une  partie  fort  négligée  de  la  géogra- 
phie de  la  Turquie  d'Europe,  au  voisinage  immédiat 

des  bouches  du  Danube  : nous  avions,  il  est  vrai, 

la  carte  levée  par  les  Russes  dans  leur  dernière  guerre, 
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du  Danube  à  Andiinople;  mais  cela  est  encore  bien  im*» 
parfait.  D'abord,  le  groupe  de  montagnes  entre  Toult- 
scha,  Babadagh  et  Matschin  présenterait  des  hauteurs  de 
deux  à  trois  mille  pieds,  et  cet  Ilot,  qu*on  ne  savait  jus« 
qu'ici  rattacher  à  aucune  chaîne  voisine,  indiquerait, 
d'après  ses  roches,  n'être  qu'une  continuation  des  chaî- 
nes transylvaines.  Le  docteur  Peters  a  donné  à  l'Institut 
impérial  géologique  quelques  idées  sur  cette  géologie, 
d'après  les  échantillons  rapportés  par  M.  Zelebor  :  il  y 
reconnaît,  non  pas  seulement  des  roches  éruptives 
pyroxéniques  et  phonolitiques  dans  certaines  sommi- 
tés, mais  encore  plusieurs  formations  secondaires,  telles 
que  le  lias,  le  trias,  le  néocomien,  la  craie;  le  tertiaire 
et  le  lœss  n'y  manquent  pas  non  plus.  —  Le  haut  rocher 
escarpé  et  carré,  de  grès  grossier  quartzeux,  blanchâtre 
ou  grisâtre,  de  l'île  des  Serpents,  se  rattacherait  proba- 
blement plutôt  au  crétacé  qu'au  tertiaire  des  environs 
de  Babadagh. 

Ces  intéressantes  découvertes  ont  engagé  le  docteur 
Peters  à  visiter  en  géologue  l'été  prochain,  non  pas 
seulement  toute  la  Dobroutscba,  mais  encore  la  Bul- 
garie orientale  et  l'extrémité  du  Balkan  jusqu'à  son 
pied  méridional  :  l'Académie  lui  a  fourni  les  moyens 
pécuniaires  pour  cette  expédition,  la  première  entre- 
prise par  des  Autrichiens  dans  ce  triangle  illyrique 
slave  qui  les  intéresse  si  fort.  Il  est  parti  de  Vienne  des 
expéditions  pour  le  Brésil,  pour  l'Océanie,  même  pour 
fûre  le  tour  du  monde,  quand  des  parties  adjacentes 
de  la  Turquie  sont  des  terrœ  mcogniiœf  ou  du  moins 
leurs  représentations  sur  les  cartes  du  jour,  de  pures 
idéalités  1  —  Le  docteur  Peters  a  déjà  prouvé,  par  sa 
vu.  MABS*  à.  lA 


Qèdcrtt^tion  géologique  dû  groupe  de  moûtagned  Jush 
qu'ici  inconnues  de  Bihar  entre  la  Hongrie  et  la  Trau* 
sylvanie,  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  L'Acâdétfde 
lui  fournit  aussi  les  baromètres,  etc*,  nécessaires. 

Le  docteur  Schmidt,  professeur  à  Pesth,  qui  a  fait 
la  Géographie  dès  fnonts  Bihat^  lotivrage  à  part  publié 
par  l'Académie  des  sciences  en  186â,  vient  de  inourir. 
Il  s'était  surtotitilluslré  par  ses  périlleuses  navigatims 
dans  les  grottes  de  la  Camiole. 

Notre  Société  des  Alpes  devient  intéressante  par  lôè 
panoramas  de  montagnes  î  cetix  des  Karawaques  feû 
Carinthié,  et  de  l'Oetzthal  en  Tyrôl,  par  Sîmony,  et 
celui  dés  Alpes,  de  l'archiduché  d'Autriche,  par  Jes- 

chauer,  se  recommandent  à  votre  attention Malgré 

les  difficultés  opposées  à  son  but,  de  faciliter  ïes  eîtcur- 
sîons  dans  les  Alpes,  la  Société  deviendra  peu  à  peti 
utile 

L'entreprise  de  cette  année,  d'une  Aevuè  nntri- 
èhienne,  par  St.  Maier,  ex-rédacteur  de  YArchiv  fur 
Landeshunde  der  Preussisehen  Monarchie  j  est  une 
chose  fort  utile  et  mériterait  de  réussir.  Elle  paraît, 
tous  les  deux  ttibis,  en  1  Volutùe  în-8*  de  plus  de  800 
pages...  j'y  ai  remarqué  un  Intéressant  mémoire  àor 
l'étendue  dés  giacîefèi  en  Autriche,  par  Simony;  uû 
article  sur  le  Quarnero,  par  le  docteur  Lorens:;  sur  tes 
contrées  sans  bois,  par  le  docteur  Kerner;  Sur  la  lon- 
gévité et  rextinclion  des  racèis  humaitt^es,  par  ïe  dot>- 
teur  Glatler,  etc.  —  Ce  dernier,  de  Pesth,  est  devenu 
directeur  de  tiotre  Bureau  de  statistique  mwiicipak 
de  Vienne  (Czôernîg  est  directeuf  du  ÎBureàu  de  staiit- 
tique  de  l'empire).  Je  trouve...  qu'on  localise  trop  h 
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sMistique  qnU  vue  sous  un  point  de  vue  plus  géâérâ.1, 
présente  un  tout  autre  intérêt. 

Dans  un  coup  d'œil  sur  les  Karawaques,  le  docteur 
Peters  parle  d'une  particularité  singulière  de  certains 
districts  montagneux  de  la  Camiole,  où  les  paysans 
rendent  un  vrai  culte  à  Napoléon  I*%  sous  lequel  ils 
ont  vécu  quatre  ans,  et  dont  le  régime  judiciaire  leur 
a  plu  infiniment  mieux  que  celui  qu'ils  ont;  son  image 
se  trouve  partout  :  ce  sont  en  général  des  Slovènes.  — * 
Gela  me  rappelle  les  Bosniaques,  qui  avaient  alors  un 
grand  commerce  de  transit,  qu'ils  ont  perdu  :  de  là, 

regrets,  etc.  A.  Bocé. 

» I    II  «Il I  I II 

FRAGMENT  D*UNE  LETTRE  DU  PÈRE  COLOMBIN,  DE  NANTES, 
SUR  LA  GUINÉE,  163&. 

Le  document  dont  nous  allons,  à  titre  de  curiosité» 
donner  quelques  extraits,  fait  partie  de  l'inestimable 
collection  d*aulographes  de  M.  Feuillet  de  Conches, 
qui  a  bien  voulu  nous  le  communiquer.  C'est  une  lettre 
écrite  par  un  certain  père  Colombin,  de  Nantes,  capu- 
cin, assez  inconnu  d'ailleurs,  qui,  sans  doute,  en  qua- 
lité de  missionnaire,  faisaitverslôSâ  le  voyage  duMaroc 
et  celui  de  la  Guinée.  La  lettre  a  trait  à  ce  dernier 
pays;  elle  est  datée  de Saint-Malo,  20  juin  1634,  et 
adressée  à  M.  l'abbé  Peirets,  «  conseiller  du  Roy  en 
son  parlement  de  Provence.  »  Nous  ferons  remarquer 
tpiê  cette  lettre  est  postérieure  aux  voyages  qu  'on  trouve 
reproduits  an  tome  II  de  la  coUeclion  d'Hackluit,  mais 
qu'elle  est  de  dix  ans  antérieure  à  la  relation  du  Hol- 
luidaié  Hughen,  et  d'une  trentaine  d'années  antérieure 
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aa  voyage  de  Villault  de  Bellefond.  La  Gainée  eat  iin 
des  pays  où  la  France  a  les  plus  anciennes  traditions 
coloniales  ;  des  navigateurs  normands  la  visitèrent  avant 
les  Portugais  (1)  ;  elle  était,  du  reste»  connue  des  géo- 
graphes arabes.  C'est  dans  cette  partie  du  littoral  afri- 
cain que  se  trouve  situé  Porto-Novo,  dont  le  gouverne- 
ment  français  a  récemment  pris  possessûon. 

«.. ..  Pour  le  présent,  je  vous  dirai  qu'en  mon  voyage 
de  Guinée  j'ai  vu  les  costes  qui  sont  depuis  le  cap  de 
Mont  jusqu'au  cap  de  Lopo,  qui  est  par  delà  la  ligne, 
A  degrés  tirant  vers  le  royaume  de  Congo  et  sous 
5  degrés  60  d'Angola  (?)  ;  ces  costes  sont  distinguées 
par  divers  noms  qu'on  leur  a  donnés.  L'une  se  nomme 
la  coste  de  Maniguette,  à  cause  d'une  certaine  graine 
que  l'on  y  traite,  qui  se  nomme  ainsi  ;  c'est  une  espèce 
de  poivre  ;  l'aultre  s'appelle  la  coste  de  Coaqua,  à  cause 
que  les  habitants  de  ces  costes  quand  ils  viennent  nous 
voir  dans  nos  navires  pour  demander  assurance  s'ils  y 
seront  bien  venus,  ils  mettent  le  doigt  dans  l'eau  et  le 
portent  à  l'œil  en  disant  «  coaqua  » ,  et  fault  faire  la 
môme  cérémonie  pour  leur  témoigner  qu'ils  seront  bien 
venus.  L'aultre  est  la  coste  de  Mino,  où  se  réduit  l'or 
en  poudre,  et  la  dernière  est  la  coste  de  Bénin.  Toutes 
ces  costes  sont  fort  grandes,  peuplées  d'habitants,  où 
il  y  a  divers  royaumes  et  provinces,  mais  surtout  on  a 
entrée  dans  de  très-belles  rivières  qui  sont  sur  les 
costes  ;  au  moien  desquelles  on  peut  aller  avant  dans 
ces  pais  et  descouvrir  de  grands  royaumes  qui  nous 
sont  inconnus  ;  notamment  il  y  a  le  fleuve  Niger,  men- 

(1)  Voy.  Bti»e(tnd0l(iSocîtf<^(l0  géographiedePariSt  t.XVIII,  p.l77« 
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tionné  dans  la  vostre,  dont  le  conrs  va  jusqu'à  800 
lieues  et  ceux  qui  l'ont  navigué  m'ont  affirmé  que  l'on 
y  rencontre  divers  peuples,  les  uns  noirs,  les  aultres 
basanés,  les  aultres  blancs. 

V  ....  Pour  des  fleurs,  11  y  en  a  des  plus  belles  qui 
se  puissent  voir  qui  m'estoient  inconnues.  J'apportai 
quelques  oignons  de  ces  fleurs,  mais  elles  n'ont  point 
paru  en  ce  pais  ;  je  crois  que  cela  vient  de  la  froideur 
de  ce  climat.  Quant  aux  aultres  simples  et  herbes  mé- 
dicinales il  y  en  a  de  très-grande  vertu,  dont  les  habi- 
tants qui  en  ont  bonne  connaissance  se  servent  pour 
leurs  maladies,  blessures  ou  aultres  efFects  merveilleux, 
n  y  en  a  aussi  de  très-vénéneuses,  dont  ils  se  servent 
pour  punir  leurs  malfaicteurs,  auxquels  est  donné  le 
poison  par  ordonnance  du  Roy,  soit  pour  reconnaistre 
si  l'accusé  est  innocent,  qui  est  quand  il  ne  meurt  point 
de  ce  poison,  ou  pour  sçavoir  s'il  est  coupable  et  le 
punir,  qui  est  quand  il  en  meurt. 

I  ....  Pour  des  aultres  raretés  qui  se  voient  en  ces 
pais  quant  aux  animaux,  il  s'y  voit  des  lions,  des  tigres, 
des  éléphants,  des  buffles,  de  petites  guenuches  de  di- 
verses espèces  qui  sont  fort  gentilles.  11  en  a  esté  pré- 
senté une  au  Roy,  qui  est  des  plus  belles  et  d'une  espèce 
non  commune,  elle  porte  de  la  barbe  au  menton  assez 
longue,  aie  visage  fort  bien  fait  et  noir,  elle  a  au-dessus 
du  front  une  petite  bandelette  blanche  qui  l'entoure 
comme  une  couronne  ;  elle  est  sur  le  dos  de  couleur 
rougeastre  et  le  reste  roux  et  blanc.  C'est  un  plaisir  de 
Voir  ses  façons  de  faire,  mais  il  n'y  a  rien  de  pareil  que 
quand  elles  sont  plusieurs  ensemble  et  de  voir  leurs 
jeux,  tours  et  carrosses  qu'elles  se  font,  ainsi  que  je 
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remarquai  allant  voir  le  it)y  du  cap  de  Mo&t«  Il  y  a  aus^ 
des  sifiges  de  diverses  espèces  et  d'aussi  grands  comme 
un  dogue  qui  dont  merveilleusement  forts  et  capables 
d'abattre  un  homme  sous  leurs  pattes  ;  au  reste,  mé^ 
cbantâv  vicieux  et  pleins  de  malice.  Nous  en  amenions 
un  de  cette  grandeur  qui  se  jeta  dans  la  mer  pour 
éviter  les  coups  qu'on  luy  voulait  donner  et  ne  pusmes 
jamais  le  retirer.  Je  crois  bien  que  ces  gros  seraient 
capables  de  travailler,  et  c'est  un  dire  parmi  ces  sau- 
vages que  ces  animaux  ne  veulent  parler  a&n  de  ne  rien 
faille. 

»  ....  Les  gentilshommes  seuls  ont  le  droit  de  porter 
la  couleur  bleue  ;  il  y  a  de  grandes  richesses  en  ce 
royaume  i  les  nations  sont  d'un  bon  esfrit  et  indus- 
trieuses et  travaillent  en  fer,  en  or,  en  y  voire,  faisant 
des  toiles  et  tapis  de  coton  de  diverses  couleurs. 

»  ....  Us  n'ont  l'usage  des  livres  et  ne  savent  lire  ny 
escrire,  au  moins  ceux  que  j'ay  vus  ;  peut-estre  qu'avant 
dans  le  pais  il  s'en  pourroit  trouver  de  plus  habiles, 
mais  ce  que  je  remarquai  d'admirable,  c'est  qu'ils  ont 
l'usage  de  la  mémoire  artificielle,  au  moien  de  laquelle 
ils  content  des  merveilles  du  passé  dont  ils  ont  con- 
naissance et  vous  entretiennent  de  longs  discours, 
comme  s'ils  lisoieot  dans  un  livre,  faisant  plusieurs 
gestes  et  cérémonies,  et  me  semble  que  l'invention  de 
cette  mémoire  est  par  les  doigts,,  joinctures  et  linéîn 
ments  de  la  main  et  aultres  marques  que  je  ne  sçais 
pas.  Je  les  ay  seulement  aperçus  lorsqu'ils  faisoient 
leur  traficq  avec  nos  marchands  où  ils  sont  si  habil^ 
qu'il  est  impossible  de  les  tromper»  et  quoiqu'ils  n'aient 
l'usage  de  Tescriture,  ils  font  pourtant  si  bien  leur 
conte  qu'il  n'i  a  point  de  manque. 


»  .,^.  Quapd  c'est  queltjue  grand  seigneur  qui  me^rt 
on  enterre  avec  Ipy  aa  principale  femme  ou  celle  qn'il 
aura  désiré  pour  luy  i9,ller  tçpir  compagnie  ep  l'aultre 
monde  ;  çoname  aussy  ses  esclaves,  et  s'il  a  été  vaillant 
en  sa  vÎQ  et  qu'il  ait  coupé  plusieurs  tastes  de  sçs  en- 
nemis on  les  appprtç  tQute^  am:  la  fosse  pour  marquer 
sa  valeyr. 

»  ....  La  pluspart  se  font  des  découpures  sur  le  front, 
bras,  espaules  ou  aultres  parties  du  corps,  sur  les- 
quelles ils  impriment  diverses  figurea  et  s'estiment  bien 
beaux  quand  ils  sont  bien  dessignés  ;  aultres  se  pei- 
gnent le  visage  grossièrement  de  diverses  couleurs, 

]»..,,  Us  font  aussi  estât  du  çoral,  mais  surtQut  du 
coral  qui  est  une  espèce  de  pierre  prétieuse  qui  se  trouve 
au  royaume  de  Bénin,  laquelle  se  forme  de  la  rosée  du 
ciel,  qui  tombant  sur  des  joncs  qui  sont  en  certains 
marécages  et  le  soleil  venant  à  darder  ses  rayons  dessus 
Tendurçit  et  forme  uue  pierre  bleue  et  qui  est  fort  esti- 
mée paroîi  les  nègres  de  la  Mino  et  r^cheptent  fort  cher, 
en  sorte  que  pour  une  livre  de  cç  coral  ils  donnent  uue 
livre  et  demie  d'or  », 


Ih  NOUVEtL^  CARTE  m  t^  GàW^* 

PARTIE  ORO-BTDAOGlUPHIQnE  (l). 

Un  arrêté  du  mi&i&tre  de  l'Instruction  publique  en 
date  du  17  juillet  1858  constituait  une  i^ommission 
composée  de  neuf  membres,  et  qui,  sous  le  nom  de 

{i)S)9maé6  et  gi«vé^«f  ar  ]p;rltar4  ScUièble,  impdiaéd  à  Tioiprimerie  impéri^f. 
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«  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  » ,  devait 
rédiger  une  série  de  cartes  de  la  Gaule  au  commence- 
ment de  l'ère  chrétienne.  En  ISôl,  la  commission  pro- 
duisit le  résultat  de  ses  premiers  travaux  dans  une 
carte  d'essai  de  la  Gaule  sous  le  proconsulat  de  Céjsar, 
dressée  à  l'échelle  de  1/1600  000\  Cette  carte,  im- 
primée en  couleur  et  tirée  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires, fut  distribuée  à  quelques  hauts  personnages, 
aux  principales  bibliothèques  publiques  et  à  diverses 
sociétés  savantes  ;  la  Société  de  géographie  ne  fut  point 
oubliée  dans  la  répartition,  et  nous  adressons  de  nou- 
veau nos  remercîments  à  la  commission  pour  le  docu- 
ment dont  elle  a  enrichi  notre  bibliothèque.  Cette  pre- 
mière carte  a  été  vivement  attaquée  ;  il  devait  en  être 
ainsi  :  des  textes  obscurs,  des  données  vagues  ou  in- 
complètes prêtent  toujours  à  une  grande  diversité  d'in- 
terprétation ;  les  critiques  eussent  été  bien  embarrassés, 
peut-être,  de  s'entendre  pour  rédiger  une  carte  sem- 
blable ;  mais  une  œuvre  de  ce  genre,  n'eût-elle  d'autre 
mérite  (et  ce  n'est  pas  le  cas  ici)  que  d'avoir  soulevé 
les  questions,  provoqué  la  controverse  et  Tétude,  a 
déjà  rendu  à  la  science  un  réel  service.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  commission  poursuivant  ses  travaux,  prépare 
en  ce  moment  une  carte  de  la  Gaule  à  la  fin  de  la 
domination  romaine,  c'est-à-dire  vers  le  vi*  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Cette  carte,  dressée  à  l'échelle  de 
1/800  000%  s'étend  du  côté  de  l'Est  jusqu'au  8*  degré 
de  longitude  environ  ;  elle  mesure  1", 50  sur  l",38de 
cadre  en  cadre,  et  occupe  une  surface  quadruple  de 
celle  qu'occupait  la  précédente  (1).  Comme  celle-ci, 
(1)  La  noaveUc  carte  de  la  Gaale  occupe  an  cenlième  de  la  fUper- 
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elle  sera  imprimée  en  cinq  couleurs  rehaussées  et  har- 
monisées par  une  teinte  de  fond  (1). 

La  commission  a  pensé  qu'elle  devait,  tout  d'abord, 
établir  avec  grand  soin  la  partie  géographique  de  son 
œuvre,  le  terrain  sur  lequel  allaient  venir  se  placer  les 
éléments  historiques.  Notre  habile  collègue  M.  Erhard 
Schièble  fut  chargé  du  dessin  et  de  la  gravure  de  la 
carte,  dont  la  rédaction  s'appuya  uniquement  sur  des 
documents  officiels  d'une  valeur  incontestable  (cartes 
de  France  à  1/80  000'  et  à  1/S20000'  ;  minutes  de  la 
première  de  ces  cartes  pour  les  parties  qui  n'en  ont  pas 
encore  été  publiées  ;  carte  de  Suisse,  du  général  Du- 
four  ;  cartes  de  l'état  major  sarde).  Le  dessin  terminé 
fut  revu  en  détail  par  un  membre  de  la  commission, 
officier  supérieur  d'état-major,  très  versé  en  topogra- 

fide  que  couvrirait  la  grande  carte  de  France  de  rétat-mijor  ai  l'on  en 
aiaemblait  lea  265  feaillea. 

(1)  L*idée  d'imprimer  lea  cartes  en  couleur  n*e8t  pas  tout  à  fait  mo- 
derne. En  1736,  Pb.  Buache  présentait  k  rAcadémie  des  sciences  une 
carte  de  Terre-Neuve,  dont  la  couleur  avait  été  imprimée  en  même 
temps  que  le  trait.  Les  procédés  de  Tindustrie  moderne  (qui  est  en- 
core loin  d^avoir  dit  le  dernier  mot  à  cet  égard)  ont  permis  à  Timpres- 
sion  en  couleurs  de  prendre  un  grand  développement.  Nous  n'hésitons 
pas  h  prédire  que  dans  un  avenir  plus  ou  moins  reculé,  toutes  les  cartes, 
même  celles  qui  demandent  une  grande  précision,  s'imprimeront  en 
couleur.  La  clarté,  cette  qualité  fondamentale  en  art  comme  en 
science,  se  trouve  trop  bien  servie  par  l'emploi  de  la  couleur  pour  qu'il 
ne  finisse  pas  par  prévaloir.  On  est  arrivé  déjà  à  une  grande  justesse 
dans  les  repérages  ;  de  sagaces  chercheurs  trouveront  le  moyen  de 
vaincre  l'eitension  du  papier  ou  de  Tapprécier  si  exactement  qu'elle 
entrera  comme  une  constante  dans  les  données  du  problème.  On  peut 
imprimer  en  couleurs  non-seulement  les  planches  gravées  sur  pierre 
mais  encore  les  planches  gravées  sur  acier  ou  sur  enivre. 
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pbie*  On  le  voit,  ce  travail  était  eoto wé  des  garanties 
les  plus  sérieuses. 

Chacun  sait  que  pour  rimpression  en  Uthochromîe 
ou  applique  succeasivement  sur  la  feuille  de  papier, 
les  diverses  couleurs  adoptées,  La  commission  a  cru 
devoir  faire  imprimer  le  bistre  et  le  bleu  d'un  certain 
nombre  d'épreuves  de  la  carte  ;  le  bistre  exprime  le 
relief  du  terrain  et  le  bleu  est  affecté  aux  eaux.  Ce  ti- 
rage d'essai  a  produit  la  plus  belle  carte  physique  dq 
France  que  nous  ayons  vue  jusqu'à  ce  jour.  Elle  saisit 
par  sa  muette  éloquence.  Les  formes  du  terrain  sont 
si  bien  comprises,  si  habilement  rendues,  qu'elles  pro- 
voquent Tesprit  au?  hypothèses  géologiques-,  l'œil, 
que  ne  distrait  aucun  accessoire,  embrasse  d'un  regard, 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  les  plus  génér- 
raux,  la  configuration  du  sol  de  la  France.  Au  S.  O. 
se  déploient  en  IttaAienae  étentml  les  rivières  qui,  nâM 
toutes  sur  une  superficie  restreinte  de  pays,  aux  envi- 
rons de  Bagnères-de-Bigorre,  s'éloignent  symétrique- 
ment les  unes  des  autres  en  finissant  par  échelonner, 
sur  un  espace  de  prés  de  30  myriamétreu,  leurs  con- 
fluents avec  la  Garonne  et  l' Adour,  dont  eUes  sont  tri^. 
butaires.  Au  centre,  dans  cette  pturtie  de  k  Francd 
qu'Élîè  de  Beaumont  et  Dufrénoy  en  appellent  le  pôle 
répulsif,  nous  voyons,  interprôtés'.avec  grande  finesse,' 
les  monts  d'Auvergne,  réunion  de  cônes  volcaniques 
répartis  par  groupes  is^olés  sur  une  étendue  de  pays 
d'à  peu  près  20  kilomètres  en  laideur  et  120  kilomètres, 
en  longueur.  A  l'Est,  l'cml  suit  la  longue  chaîne  de  hau- 
teurs qui,  cheminant  des  Cévennes  à  la  cûte  d*Or,  con- 
stitue le  versant  Est  du  plateau  central  et  forme  la  ligne 
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de  partage  entre  les  affluents  de  l'Océan  et  ceux  de  la 
Méditerranée.  Plus  à  l'Est  encore,  et  au  delà  de  la  vallée 
de  la  Saône,  prolongée  par  celle  du  Rhône,  le  Jura 
développe  ses  ondulations  que  dominent  les  Alpes  aux 
massifs  tourmentés  et  majestueux.  Cette  partie  de  la 
carte  est  traitée  de  main  de  maître  ;  la  montagne  y 
est  rendue  d'une  façon  à  la  fois  ferme  et  veloutée  ;  et 
les  eiinemis  du  système  de  la  lumière  oblique  seront 
forcés  d'avouer  qu'il  produit  ici,  pour  Tintelligence  du 
terrain,  des  résultats  que  n'eût  pas  donnés  la  lumière 
verticale.  Nous  regrettons  vivement  que  le  figuré  du 
relief  cesse  à  la  rive  droite  du  Rhin,  la  commission 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  l'étendre  au  delà  des  li- 
mites mêmes  de  la  Gaule  à  cette  époque. 

Au  total,  cette  carte  muette  est  pleine  d'expression 
et  de  vie  ;  les  plateaux  y  sont  nettement  accusés  ;  les 
montagnes  ont  chacune  leur  caractère  propre,  les  eaux 
serpentent  avec  liberté  et  souplesse  dans  les  vallées 
dont  on  sent  bien  la  profondeur;  la  teinte  qui  exprime 
les  versants  est  réglée  d'une  manière  judicieuse,  et  nous 
doutons  qu'il  eût  été  possible  de  résumer  d'une  façon 
plus  consciencieuse,  plus  large  et  plus  élégante  les 
données  de  la  grande  topographie.  S'il  nous  était  permis 
d'émettre  ici  un  vœu,  ce  serait  que  la  commission  de 
la  Gaule,  une  fois  son  travail  historique  terminé,  fît 
tirer  à  un  certain  nombre  d'exemplaires  la  carte  oro- 
hydrogrc^iqifô  dont  nous  venons  de  parler  et  la  dis- 
tribuât aux  divers  centres  d'enseignement  de  la  France. 
Cette  carte  est  certainement  une  des  pages  les  plus  re- 
marquablesy  les  plus  éloquentes,  qui  aient  été  écrites 
sur  la  géographie  physique  de  notre  pays.        c.  jtf , 
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CARTE  DE  l' AFRIQUE  SOUS  LA  DOMINATION  DES  ROMAINS  (1)  . 

Cette  carte  donne  tout  le  nord  de  l'Afrique,  du  cap 
Noun  à  Siouah  ;  du  côté  du  sud  elle  s'étend  jusqu'au 
delà  du  29'  parallèle.  Les  montagnes  y  sont  figurées 
en  brun,  les  eaux  en  bleu,  les  noms  anciens  en  rouge, 
les  noms  modernes  et  le  trait  en  noir.  Le  méridien 
moyen  adopté  est  le  6^  degré  de  longitude  Est  ;  la  carte 
est  dressée  sur  la  projection  homéotère  de  Ptolémée. 

Des  documents  qui  ont  servi  à  établir  la  partie  géo- 
graphique de  ce  travail,  les  uns  sont  connus  puisqu'ils 
ont  été  publiés,  les  autres  sont  la  propriété  exclusive 
du  dépôt.  Ainsi,  certaines  lacunes  qui  se  trouvent  sur 
les  cartes  gravées  de  cet  établissement  ont  été,  pour  la 
carte  en  question,  comblées  d'après  les  ti-avaux  les  plus 
récents  des  oflTiciers  d* état-major  en  Algérie.  Quant  à  la 
partie  historique,  elle  a  été  rédigée  sur  les  documents 
rassemblés  par  M.  Frédéric  Lacroix  pour  les  études 
sur  la  domination  romaine  en  Algérie,  études  dont  il 
avait  été  chargé  depuis  douze  ans  par  le  Ministère  de 
la  guerre.  La  mort  ayant  surpris  M.  Lacroix  au  milieu 
de  la  rédaction  de  cette  carte,  M.  le  capitaine  Nau  de 
Champlouis,  de  Tétat-major,  a  pris  la  suite  du  travail 
avec  le  concours  éclairé  de  M.  Léon  Rénier,  de  l'In- 
stitut. L'époque  choisie  est  celle  des  Antonins  et  des 

(1)  Dressée  au  Dép^t  de  la  guerre  d'après  les  travaux  de  M.  Fr.  La- 
croix, étant  directeur  le  général  Blonde!,  par  ordre  de  Son  Exe.  le 
maréchal  comte  Randon,  ministre  de  la  guerre. — 1861.  Deux  feuilles 
à  i/2  000000%  Dessinée  par  Guillaumot,  gravée  par  Erbard,  imprimée 
par  Lemercier,  En  vente  chez  Dumaine,  rue  et  passage  Danpbine,  à 
Paris. 
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Flaviens,  la  plus  calme,  la  plus  prospère  de  la  domi- 
nation romaine  en  Afrique.  Au  coin  supérieur  de  droite 
de  la  carte  sont  quatre  petits  cartouches  donnant  les 
limites  de  l'Afrique  romaine  :  1*"  après  la  chute  de  Ju- 
gurtha  (106  av.  J.  C.)  ;  2»  après  les  guerres  de  César 
(82  av.  J.  G.)  ;  après  la  mort  du  roi  Ptolémée  (AO  ap. 
J.  G.)  ;  à""  après  l'expédition  de  Maximien  Galère  (207 
ap.  J.  G.).  Une  légende  placée  sur  la  carte  indique 
l'usage  qui  a  été  fait  des  diiférentes  couleurs  et  résume 
les  sources  qui  ont  servi  à  établir  le  travail  qui  sera 
complété  par  une  liste  d'assimilations  de  localités  ;  en 
regard  de  chacune  on  trouvera  l'auteur  auquel  elle  a 
été  empruntée.  Nous  devons  ici  nous  borner  à  des  ren- 
seignements sur  la  forme  de  ce  travail  ;  il  est  le  résultat 
d  une  sérieuse  étude  et  oiTrira  une  base  précieuse  aux 
investigations  archéologiques  de  l'avenir. 


27*  LIVRAISON  DE  LA  CARTE  DE  FRANCE 
DU  DÉPÔT  DE  LA  GUERRE. 

La  27^  livraison  de  la  carte  de  France  à  1/80  000' 
vient  de  paraître.  Elle  se  compose  des  feuilles  197,  Lar- 
gentière;  219,  Alby;  252,  Bagnères.  La  feuille  de  Tulle 
(173)  qui,  par  suite  de  diverses  circonstances,  n'avait 
pu  être  distribuée  avec  la  26'  livraison,  dont  elle  fait 
partie,  sera  distribuée  avec  la  27%  Outre  cette  livraison 
de  la  grande  carte,  le  Dépôt  de  la  guerre  vient  de  pu- 
blier la  feuille  22«  de  la  carte  chorographique  de  France 
à  1/320000%  en  32  feuilles.  Gette  feuille  contient  les 
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pays  à  l'ouest  de  Clennont,  en  Auvergne,  o*est-à*âire 
les  départements  de  la  Creuse  et  de  la  Haute-Vienne  en 
entier,  et  la  migenre  partie  des  départements  de  la 
Vienne,  de  la  Charente,  de  la  Dordogne»  de  la  Gorrëze 
du  Puy-de-Dôme  et  de  TAllier. 

Cette  livraison  porte  à  217  le  noi^bre  des  feuilles  de 
la  grande  carte  de  France  à  1/80000'  publiées  jus- 
qu'ici. Le  nombre  des  feuilles  déjà  publiées  de  la  carte 
à  1/320000'  est  de  26. 


I>ASSA6E  A  TRATERS  LES  CORDILLÈRES. 

Dans  un  rapport  officiel  que  M*  Wilhelm  Frick  a  ré- 
cemment adressé  au  président  du  Chili,  et  que  repro- 
duit le  numéro  de  février  1864  des  Mittheilungen  de 
Petermann,  le  savant  voyageur  donne  une  nouvelle  qui 
offre  le  plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  hydrogra- 
phique. D'après  le  témoignage  unanime  de  tous  les 
Indiens  et  des  paysans  chiliens  de  la  contrée,  les  deux 
rivières  de  Huampoc  et  de  Huahuum,  qui  prennent 
naissance  dans  les  hautes  pampas  de  Buenos-Ayres, 
déverseraient  leurs  eaux  dans  le  Pacifique,  traversant 
ainsi  par  d'étroites  dépressions  la  chaîne^  des  Cordil- 
lères. Le  Huampoc,  rivière  navigable  dans  une  grande 
partie  de  son  cours,  se  jetterait  dans  le  lac  de  Villa- 
rica  au  nord  du  volcan  de  même  nom,  et  descendrait 
au  Pacifique  par  le  lit  du  rio  Tolten.  Quant  au  Huahu- 
um, il  sortirait  du  lac  Neltume  ou  de  Pirehueîco,  d'où 
il  s'engagerait  dans  un  défilé  des  Andes  sous  le  nom 
de  rio  CailUtue;  il  est  certain  qu'il  reçoit  ensuite  «ne 


rivière  qui  lui  appone  les  eaux  des  lacs  andins  de  Pan- 
gnipuUi  et  de  jCalafquen,  et  gue  toute  cette  masse  li- 
quide réunie  va  se  jeter  dans  le  lac  de  Rînihue,  tribu- 
tsdre  de  l'ooéau  Pacifique.  Las  Indiens  prétendent  que 
le  Huahuum  et  le  Caillitue  sont  navigables  sur  toute 
leur  étendue  et  ne  sont  interrompus  que  par  un  seul 
rapide.  M.  Frick  n'a  pas  exploré  ces  cours  d*eau,  mais 
il  a  exploré  scientifiquement  le  lac  de  Rinihué,  et  il  en 
donne  une  carte  très-intéressante  insérée  aux  Mitthei- 
lungen.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  de  quelle  im- 
portance pour  le  développement  industriel  et  commer- 
cial des  deux  républiques  du  GbUi  et  de  Buenos-Ayres 
serait  l'existence  d'un  détroit  navigable  ou  seulement 
d'une  brèche  &cile  dans  la  cbatiie  des  Cordillères. 
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Aetes  de  la  Société. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  6  février  1864. 

PBiSIDBMCB  DK  M.  DB  QUATBBFAGE8. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté, 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  corres- 
pondance. Lettre  de  M.  Hûber  Saladin,  qui  remercie 
de  son  admission  comme  membre  de  la  Société, 

M.  Delianoff,  directeur  de  la  bibliothèque  impériale 
publique  de  Saint-Pétersbourg,  expose  qu'il  est  difficile 
de  se  procurer  régulièrement,  par  les  voies  du  com- 
merce, les  travaux  des  Académies  et  des  Sociétés  sa- 
vantes; par  suite,  en  sollicitant  l'échange  du  Bulletin, 
il  demande  que  l'envoi  en  soit  fait  directement  à  la 
Bibliothèque  impériale  publique  de  Saint-Pétersbourg. 
(Renvoi  à  la  section  de  comptabilité.) 

La  Société  de  géographie  de  Londres  accuse  récep- 
tion de  renvoi  du  Bulletin  pour  4863. 

Elle  adresse  en  même  temps  le  tome  XXXII  de  son 
journal. 

M.  de  la  Roquette  offre,  de  la  part  de  l'éditeur, 
M,  Rico  y  Sinovas,  le  second  volume  des  œuvres  astro- 
nomiques du  Roi  Alphonse  X  le  Savant. 
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Comme  suite  à  la  correspoûdance,  M»  de  Quatre- 
fages  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Brasseur  de 
Bourbourg,  datée  de  Madrid.  Elle  annonce  la  trouvaille 
faite  par  M.  Brasseur  dans  les  archives  de  Madrid,  d'un 
manuscrit  dans  lequel  l'auteur  donne  la  traduction  des 
signes  de  l'alphabet  maya  (yucatique).  Cet  alphabet 
était  inconnu  jusqu'ici  ;  la  photographie  qu'en  envoie 
M.  Brasseur  de  Bourbourg  est  mise  sous  les  yeux  de 
l'assemblée.  Un  extrait  de  la  lettre  sera  inséré  au  Bul- 
letin. 

M.  d*Avezac  fait  remarquer  que  la  communication 
a  d'autant  plus  d'intérêt  pour  la  Société»  que  son  atten- 
tion avait  déjà  été  appelée  sur  ce  sujet,  il  y  a  long- 
temps,  par  M.  Raffinesque, 

Sont  admis  au  nombre  des  membres  de  la  Société 
MM.  Nau  de  Champlouis,  capitaine  d'état-major  et 
Heuzey,  ancien  membre  de  l'école  d'Athènes,  pré- 
sentés par  MM.  Vivien  de  Saint-Martin  et  G.  Perrot  ; 
MM.  Ed.  Goillemin  et  Francisque  Coîgnet,  présentés 
par  MM.  Charnay  et  Richard  Cortambert  ;  M.  Al  exandr 
Bixio  et  M.  Camus,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
présentés  par  MM.  J.  Dubochet  et  Gharton.  En  l'ab- 
sence de  M.  Hûber  Saladin,  M.  Maunoir  lit  une  note  de 
celui-ci  sur  le  voyage  de  M,  Desor  au  Sahara.  Gette 
note  sera  insérée  au  Bulletin. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  lit  ensuite  la  seconde  partie 
du  mémoire  de  M.  Poucel  sur  la  province  de  Catamarca. 

M.  de  Quatrefages  lit  un  rapport  de  M.  le  docteur 
Pnmer-Bey  sur  l'ouvrage  de  M.  Gaussin  :  Du  dialecte 
de  Tahiti  y  de  celui  des  îles  Marquises  et  en  général  de 
la  langue  polynésienne 

VJI.  MARS.  5.  15 
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M.  VivieD*de  Saint-Martin  fait  observer  que  depuis 
une  récente  communication  de  Wallace,  la  délimita- 
tion physique  et  ethnographique  du  grand  archipel  a 
pris,  9ur  plusieurs  points  essentiels,  une  face  toute 
nouvelle. 

M.  le  docteur  Moure  lit  un  compte  rendu  détaillé  de 
l'ouvrage  de  M,  le  docteur  Martin  de  Moussy  sur  la 
confédération  Argentine, 

M.  le  Président  informe  la  Commission  centrale 
qu'une  réunion  extraordinaire  de  quelques  membres  a 
été  tenue  le  vendredi  29  janvier  pour  organiser  des 
conférences  publiques  sur  des  sujets  relatifs  à  la  géo- 
graphie. M.  Maunoir  donne  lecture  d'un  résumé  des 
déterminations  prises  à  ce  propos. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  un  quart. 


Siame  du  19  février  186A. 

PRésniNGB  DB  tki  0*AtEZAa. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

En  l'absence  de  M.  Malte-Brun,  secrétaire  général, 
M.  Barbie  du  Bocage,  secrétaire  adjoint,  donne  lecture 
de  la  correspondance. 

MM,  Heuzey  et  Guillemain  remercient  de  leur  ad- 
mission au  nombre  des  membres  de  la  Société. 

M.  Léon  de  Rosny,  président  de  la  Société  d'ethno- 
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graphie,  adresàè  deâ  billets  d*invîtâtîon  à  là  prochaine 
assemblée  générale  de  cette  Société. 

Son  Excellence  le  maréchal  ministre  de  la  Maison  de 
Temperôiir  et  des  beaux-arts,  annonce  que  cette  année- 
ci,  comme  les  précédentes,  Sa  Majesté  l'Empereur 
accorde  à  k  Société  de  géographie  une  allocation  de 
lOOO  francs.  ïtes  remercîtnents  seront  adressés  à  Son 
ttt.  le  ministre. 

M.  Goubert,  ancien  professeur,  écrit  â  la  Société  pour 
demander  où  il  trouvera  des  renseignements  sur  le 
lieu  dit  au  moyen  âge  Scamnis,  et  situé  dans  le  Vexin. 
M.  d' Avezac  indique  les  tables  géographiques  placées  à 
lafm  de  la  collection  des  Bistoriens  de  France.  M.  Rei- 
naud,  membre  de  1* institut,  fait  observer  aussi  qu*il 
existe  à  la  Bibliothèque  impériale  une  collection  Con- 
sidérable de  manuscrits  sur  le  Vexin.  M.  Goubert  y 
trouverait  sans  doute  les  renseignements  qu'il  désire. 
M.  le  Président  manifeste  le  regret  que  M.  Heuzey, 
présent  au  commencement  de  la  séance,  se  soit  déjà 
retiré  ;  il  eût  pu  offrir  lui-même  à  la  Société  son  bel 
ouvrage  sur  la  Macédoine. 

M.  Maunôir  offre,  de  la  part  de  M.  de  Grammont, 
capitaine  au  AS*  de  ligne,  deux  exemplaires  d'une  carte 
de  la  Basse-Cochînchine.  On  en  trouvera  le  titre  com- 
plet à  la  liste  des  ouvrages  offerts.  Cette  carte  a  été 
dressée  pour  accompagner  Touvrage  de  M.  de  Gram- 
îûotit,  Onze  mois  de  sous-préfecture  en  Basse- Cochin- 
chine j  précédemment  offert  à  la  Société. 

M.  Vivien  dé  Saint-Martin  fait  verbalement  un 
rapport  préalable  sur  la  relation  du  capitaine  Speke  : 
Journal  o{  the  discovery  of  the  source  of  the  Nile. 
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M.  Vivien  de  Saint-Martin  se  réserve  de  rédiger  ce 
rapport  pour  le  Bulletin  de  la  Société. 

M.  V.  Guérin  lit  une  partie  de  son  rapport  au  mi- 
nistre de  rinstruction  publique  sur  un  voyage  archéo- 
logique en  Palestine. 

M.  D.  Charnay  fait  une  communication  sur  Mada- 
gascar, où  il  a  résidé  quelque  temps.  Après  avoir  donné 
quelques  détails  sur  les  mœurs  et  coutumes  de  Hovas, 
il  lit  divers  articles  de  leur  code,  puis  une  fable  hovas. 
M.  Charnay  remettra  une  note  écrite  destinée  à  être 
insérée  au  Bulletin. 

M.  de  Quatrefages  demande  à  M.  Charnay  s'il  n'a 
pas  entendu  parler  d'une  légende  qu'on  lui  aurait  dit 
être  malgache  et  qui  serait  analogue  à  une  des  légendes 
rapportées  dans  le  Faust. 

M.  Maunoir  fait  observer  qu'on  a  déjà  un  assez  grand 
nombre  de  données  sur  les  lois  et  la  constitution  des 
peuples  non  encore  civilisés  ;  une  étude  comparée  de 
ces  divers  documents  pourrait  conduire  à  des  résultats 
d'une  certaine  valeur. 

M.  Reclus  signale  l'ouvrage  de  M.  Adolphe  Bastian 
(de  Brème) ,  sur  les  mœurs  comparées  des  peuples  sau- 
vages et  barbares,  tout  en  manifestant  le  regret  que 
cet  ouvrage  ne  soit  pas  écrit  avec  plus  de  méthode. 

M.  Maunoir  soumet  à  l'assemblée  deux  instruments 
destinés  à  calculer  l'échelle  des  cartes  géographiques 
et  topographiques  ;  l'un  de  ces  instruments  est  un 
prisme  sur  les  faces  duquel  sont  déterminées,  à  diverses 
échelles,  les  longueurs  de  1  degré,  de  5  minutes  et  de 
1  minute  de  l'arc  du  méridien.  Cet  instrument  est 
d'origine  allemande.  L'autre  instrument  est  un  tableau 
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qui  donne  graphiquement  les  longueurs  successives  de 
1000  mètres  à  1/10000%  1/11000%  1/12000%  etc., 
jusqu'à  1/100000%  Ce  tableau,  dont  l'idée  est  due  à 
H.  Smet,  chef  d'escadron  d'état-major,  comporte  di- 
verses applications  très-utiles  aux  personnes  qui  font 
fréquemment  usage  de  cartes  géographiques  et  topo* 
graphiques. 

M.  d'Âvezac  signale  un  ingénieux  procédé  d'impres- 
sion sur  toute  espèce  de  substance  et  de  surface  sans 
déformation.  M.  Silbermann,  préparateur  de  physique 
au  collège  de  France,  est  l'inventeur  de  ce  procédé  et 
s'occupe  de  l'appliquer  à  la  production  de  sphères  ter- 
restres. Un  membre  de  la  Commission  centrale  annonce 
que  les  travaux  de  M.  Silbermann  seront  l'objet  d'une 
communication  spéciale  à  la  Société  de  géographie. 

M.  Hébert,  notaire  honoraire,  auteur  du  système 
d'immatriculation  générale,  entretient  l'assemblée  de 
son  projet  de  modification  dans  le  point  de  départ  et 
dans  la  graduation  des  méridiens  terrestres.  Cette 
théorie  se  trouve  développée  tout  au  long  dans  une 
brochure  précédemment  offerte  par  M.  Hébert  à  la  So- 
ciété. 

M.  Arthus  Bertrand,  libraire  de  la  Société  de  géo- 
graphie, exposé  la  collection  des  dessins  originaux  des 
monuments  anciens  du  Mexique  et  du  Yucatan,  par 
M.  de  Waldeck,  dont  la  publication  se  prépare  en  ce 
moment. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  trois  quarts. 
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Séance  du  h  mars  186A. 
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Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  corres- 
pondance : 

MM.  Henry  Lange,  secrétaire  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Berlin  et  Louis  Ewald,  secrétaire  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Darmstadt,  remercient  de  leur 
nomination  de  membres  correspondants. 

MM.  Nau  de  Champlouis,  capitaine  d'état-maj or,  et 
Coîgnet,  ingénieur  civil  des  mines,  remercient  de  leur 
admission  comme  membres  de  la  Société. 

M.  le  président  annonce  que  le  frère  Fulgence  Ri- 
gnon,  secrétaire  du  commissariat  de  la  terre  sainte,  est 
venu  le  remercier  du  volume  d'Edrisi  que  la  Société 
de  géographie  avait  bien  voulu  accorder  à  la  biblio- 
thèque du  commissariat.  Le  secrétaire  a  discrètement 
manifesté  le  désir  que  la  Société  consentît  à  joindre  à 
TEdrisi,  ceux  des  volumes  de  mémoires  qui  contien- 
nent des  voyages  eu  Orient.  M.  le  président  pense  que, 
sauf  avis  de  la  section  de  comptabilité,  il  y  aura  lieu 
de  donner  satisfaction  à  ce  désir. 

M.  le  président  lit  une  lettre  par  laquelle  M.  Russel- 
Killough,  membre  de  la  Société,  offre  son  ouvrage  iu- 
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titplé  Sêiz^  rnilk  lUm^  à  travm  l'Asifi  $i;  PQc4mk^ 
M.  J.  Duvftl  vpudra  \Am  m  reî)<îre  QQmptQ, 

A  c§  propos,  M.  M^lte-Bruu  signal^  un  planispbère 
terrestre,  précédemmi^nt  pff^rt  par  M»  de  f\^xxmm^% 
parent  de  l'auteur,  et  qui  donne  les  itinéraires  de  Ç§ 
dernier,  avac  des  potes  manuscrite^  en  marge, 

M,  le  g^crétaire  général  offre  ;  1**  dQ  la  part  dé  }a 
Société  des  sciencies  naturelle^  et  éçonopaiques  de  K4- 
iwgsberg,  nne  reprp4viction  pboto-Uthographiée  de  la 
carte  de  Prusse  de  Gaspard  Henneberg,  J^a  carte  origi- 
nale est  de  1576,  M.  Maunoir  fera  m  compte  rendu  à 
ce  sujet  ;  2°  de  la  part  de  M.  H.  J,  Lapge,  la  première 
livraison  de  son  atlas  industriel  et  commercial  ;  Vou-» 
vrage  paraîtra  en  livraisons,  dont  chacune  sera  accom 
pagnée  d'un  texte  ;  3^  de  la  part  de  M.  Guillermo  E. 
Cqx,  nn  exemplaire  de  son  Voyage  dans  les  régions 
septentrionales  de  la  Patagonie^  M,  Martin  de  Moussy 
se  chargera  d'ei)  faire  un  compte  rendu. 

M.  h  Duval  offre  le  deuj^iôme  volume  de  \ Écono- 
miste français^  en  fai3ant  remarquer  qije  ce  volume 
est  plus  développé  que  le  précédent,  par  suite  de  l'ex- 
tension donnée  par  le  journal  an;!^  questions  coloniales 
et  géographiques. 

M.  E,  Reclus  offre  de  la  part  de  J.  J.  Sturtz,  consul 
de  rUraguay  à  Berlin,  une  carte  de  l'Uraguay,  exécutée 
d'après  la  carte  officielle  de  ce  pays.  Il  offre  également 
un  volume  dont  il  est  l'auteur  et  qui  porte  le  titre  de 
Les  miles  d'hiver. 

M.  Vallon,  capitaine  de  frégate,  offre  un  exemplaire 
de  choi^  de  sa  carte  de  la  Guadeloupe. 

M.  Ef  Cortambert  pffre  :  1**  deux  numéro?  du  Jow^ 


(  232  ) 

nal  de  fisthme  de  Suez  ;  2*  de  la  part  de  l'auteur, 
l'ouvrage  de  M.  Allard  sur  la  Bulgarie  orientale. 

On  trouvera  à  la  liste  des  ouvrages  offerts  le  titre 
complet  des  ouvrages  sommairement  désignés  ci- 
dessus. 

M.  le  [président  rappelle  qu'un  certain  nombre  de 
rapports  sur  des  ouvrages  offerts  sont  en  retard.  Il  in- 
vite aussi  ceux  des  membres  de  la  Société  qui  auraient 
accès  dans  quelque  journal  à  ne  pas  négliger  d'y  faire 
insérer  des  notes  sur  les  travaux  de  la  Société.  Il  voit 
que  les  journaux  étrangers  en  parlent  de  temps  à  autre 
et  signale  plus  particulièrement  l'empressement  de 
M.  Baruffi,  correspondant  étranger  de  la  Société,  à 
mentionner  dans  la  Gazette  officielle  de  Turin  les  tra- 
vaux de  la  Société  de  Géographie. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  M.  le  sénateur 
Lefebvre-Duruflé,  président  de  la  section  de  comptabi- 
lité sur  les  comptes  de  1863  à  1864.  En  l'absence  de 
M.  Lefebvre-Duruflé,  qui  s'est  du  reste  excusé  par  une 
lettre,  la  lecture  du  rapport  est  ajournée  à  la  prochaine 
séance. 

M.  le  président  annonce  qu'il  y  a  lieu  de  fixer  le  jour 
de  la  première  assemblée  générale  de  1864  et  demande 
si  la  commission  du  prix  annuel  aura  pu  préparer  son 
rapport  pour  que  la  séance  ait  lieu  le  16  avril. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin,  chargé  de  ce  rapport, 
répond  affirmativement.  En  conséquence,  des  démar- 
ches seront  faites  auprès  de  M.  le  comte  Walewski, 
président  de  la  Société,  pour  qu'il  veuille  bien  présider 
cette  séance.  Un  ordre  du  jour  provisoire  est  arrêté. 

Mr  Guérin  lit  la  suite  d'un  rapport  à  Son  Exe.  le  mi- 
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nistre  de  Tinstruction  publique  sur  son  voyage  en  Pa- 
lestine. 

Dans  le  courant  de  cette  lecture,  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  demande  à  M.  Guérin  sur  quoi  est  fondée  l'as- 
sertion qu'il  a  émise,  que  le  nom  actuel  de  certaines 
localités  ne  diffère  du  nom  hébreu  que  par  quelques 
lettres;  ces  noms  actuels  ne  sont  écrits  nulle  part. 

M.  Guérin  dit  qu'il  s'en  est  rapporté  à  la  pronon- 
ciation de  ses  guides  et  qu'il  a  é,crit  les  noms  en  con- 
séquence. M.  Vivien  de  Saint-Martin  pense  qu'il  faut 
apporter  une  grande  prudence  à  des  assimilations 
basées  sur  l'analogie  du  son  qui  n'ont  pas  la  valeur 
d'assimilations  basées  sur  des  lettres.  Il  demande  à 
H.  Guérin  s'il  a  levé  la  carte  des  contrées  qu'il  a  ex- 
plorées en  Palestine. 

M.  Guérin  répond  qu'étant  seul  et  incompétent  dans 
les  travaux  lopographiques,  il  s'est  contenté  d'indiquer 
exactement  dans  son  journal  de  voyage,  en  consultant 
sans  cesse  sa  boussole  et  sa  montre,  les  divers  itiné- 
raires qu'il  parcourait.  Il  se  propose,  n'ayant  pas  la 
prétention  de  donner  une  nouvelle  carte  de  Palestine, 
de  porter  avec  soin  sur  la  carte  de  Vandevelde  les  loca- 
lités qu'il  a  découvertes. 

M.  Reinaud,  membre  de  l'Institut,  fait  observer, 
d'une  manière  générale,  que  plusieurs  villes  de  Pales- 
tine et  de  la  Syrie  reçurent  de  nouveaux  noms  sous  la 
domination  des  Ptolémées  et  des  rois  Séleucides.  C'est 
ainsi  que  Aka  devînt  Ptolemaïs,  Hamat  devînt  Epi- 
phania,  etc.  Le  même  fait  se  reproduisit  sous  la  domi- 
nation romaine.  Comme  les  noms  primitifs  apparais- 
sent seuls  à  partir  du  vu*  siècle,  époque  de  l'invasion 
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des  Arabes,  quelque^  écriv^iPSf  QPt  foit  à  ceux-ci  VbQn- 
neur  de  cette  espèce  de  restauration.  Selon  M.  Reiiîaud, 
c'est  à  tort;  le^  noms  primitifs  persistèrent  touJQurs 
dans  le  langage  4u  peyple.  et  ce  langage  acquit  upq 
vigueur  nouvelle  lors  de  rg^vénement  du  christianisme 
qui  s'adressait  particulièrement  apx  masses,  De  cette 
époque,  en  effet,  datent  les  traductions  de  nos  livres 
saints  en  syriaque,  eu  chaldéen,  en  éthiopien,  en  ar- 
ménien et  en  géorgieu  ;  c'est  alors  aussi  que  ces  diverses 
langues  constituèrent  leur  littérature.  I^a  domination 
romaine  maintenait  les  pouvelles  déuomiuatious  daus 
le  langage  officiel  ;  çettç  domination  renversée  par  les 
Arahes,  il  ne  resta  plqs  que  les  appellations  vulgaires. 
M.  Guérin  partage  cette  manière  de  voir  ;  il  l'a  ina» 
plicitement  professée  dans  divers  passages  de  ses  tr^r 
vaux. 

M.  jReinaud  fait  encore  observer  qu'il  n'admet  pas 
l'analogie  entre  les  mots  Bir  et  Bireh,  Le  premier, 
qui  signifie  puits,  se  trouve  dans  plusieurs  noms  géor- 
grapbiques  de  la  Palestine,  Op  trouve  aussi  en  Pales-r? 
tine,  en  Syrie  et  en  Mésopotamie  diverses  localités  qui 
s'appellent  el  bireh,  avec  l'article  arabe,  et  ces  Joca^ 
lités  paraissent  en  général  être  situées  sur  des  hauteurs; 
en  hébreu,  en  syriaque  et  en  chaldéen,  existe  le  mot 
byra  ou  fyyrtha^  qui  a  le  sens  de  arçç,  ca$tellum  (voyez  le 
Dictionnaire  hébreu  de  Geseniqs)  ;  c'est  probablement 
le  mot  arabisé  que  nous  retrouvons  di^ns  el  bi^eh.  La 
dénomination  actuelle  de  elbireh  ne  serait  alors  que  l^ 
continuation  d'une  dénomination  ancienne  commune 
aux  diverses  races  sémitiques. 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  donne  lecture  de  la  fia 
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du  travail  de  M.  Poucel  sur  la  province  de  Catamarca. 

A  propos  d'm  passage  de  ce  mémoire,  M-  le  docteur 
Martin  de  Moussy  expose  que  le  centre  de  la  Sierra  de 
Acooquijaforme  un  massif  quadrilatère  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  clavillo  ou  nœud  central  de  la  chaîne. 
Ce  massif  a  4800  mètres  d'altitude  et  porte  à  ses  som- 
mets une  vallée  dont  le  centre  est  occupé  par  une 
lagune.  Les  versants  de  cette  vallée  sont  couverts  d'une 
neige  perpétuelle  dans  les  anfractuosités  des  rochers. 

M.  Elisée  Reclus  estime  que  l'auteur  du  travail  sur 
la  province  de  Catamarca  est  resté  au-dessous  de  la 
vérité  en  fixant  le  chiffre  de  16  à  18  millions  pour  la 
population  de  rAmérique  méridionale.  Ce  chiffre  doit 
certainement  s'élever  aujourd'hui  après  de  22  millions. 
M.  Reclus,  à  propos  d'une  inondation  torrentielle  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  travail  qu'on  vient  de  lire, 
fait  aussi  remarquer  que  le  Drac  charrie,  lors  des  crues 
tout  exceptionnelles,  autant  d'eau  que  le  Mississipi  à 
l'étiage. 

M.  le  président  présente  la  seconde  partie  du  tome  vir 
des  Mémoires  de  la  Société  de  géographie.  L'achève- 
ment de  cette  seconde  partie  permet  de  livrer  au  publie 
le  tome  vn  complet.  La  seconde  partie  pourra  être  ac- 
quise séparément. 
La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie, 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCES  DE  DÉCEMBRE  186S  ET  JANTIER   186&. 


PUBLICATIONS  DU  DÉPÔT  DE  LA  MARINE. 

LIVRES. 

laslruclioDS  nautiques  de  James  Horsburgh.  Première  partie,  3^  édi- 
tion revue  par  M.  J.  Lafont,  capitaine  de  frégate.  Deuxième  partie, 
3*  édition  revue  par  Ch.  Pigeard,  capitaine  de  vaisseau.  2  vol.  ia-4. 
—Guide  du  marin  et  du  caboteur  sur  les  côtes  Est  de  la  Mer  du  Nord, 
depuis  le  cap  Grisnez  Jusqu'au  nord  du  Danemark  ;  sur  les  côtes  Ouest 
de  Norvège  et  sur  celles  de  la  Mer  Blanche,  traduit  de  Touvrage  an- 
glais de  Norie  par  P.  Guéry.  1  vol.  io-8.  Paris,  1863.  —  Description 
hydrographique  des  côtes  septentrionales  de  la  Russie,  par  M.  Rei- 
nèke.  Deuxième  partie.  Côte  de  la  Laponie,  traduction  du  russe  par 
H.  de  La  Planche.  Brochure  in-8.  Paris,  1862.  —  Instructions  nau- 
tiques sur  le  Sound  de  Harris  et  le  Petit  Minch,  traduit  de  l'anglais 
par  A.  Le  Gras.  Paris,  1862.  Brochure  in-8.  —  Instructions  nau- 
tiques sur  les  côtes  d'Islande,  par  M.  Barlatier  de  Mas.  Paris,  1862. 
1  vol.  in-8.  —  Renseignements  hydrographiques  et  statistiques  sur 
la  côte  de  Syrie,  par  M.  Desmoulins.  Paris,  1862.  Brochure  in-8.  — 
Mer  de  Chine.  Route  de  Singapour  à  Saigon.  Paris,  1863.  Brochure 
in-8.  —  Description  hydrographique  de  la  côte  orientale  de  la  Corée 
et  du  golfe  d*Osaka,  traduite  du  russe  par  H.  de  La  Planche.  Paris, 
1861.  Brochure  in-8.  —  Routier  de  la  côte  Sud  et  Sud-Est  d'Afrique 
de  rtle  Robben  à  Natal .  Paris,  1 863.  Brochure  in-8. —  Renseignements 
sur  la  Mer  ^ouge  par  M.  Lapierre.  Paris,  1863.  Brochure  in-8.  — 
Guide  pour  l'usage  des  cartes  des  vents  et  des  courants  du  golfe  de 
Guinée,  par  M.  deBrito  Capetlo,  traduit  du  portugais  par  MM.  Wvst 
et  A.  Le  Gras.  Paris,  1862  Brochure  in-8.  —  Manuel  de  la  navigation 
dans  la  mer  des  Antilles  et  dans  le  golfe  du  Mexique,  par  C.  Philippe 
de  Kerhallet.  2«  édition.  Paris,  1862-63.  2  vol.  io-8.  •—  Instructions 
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naatiques  sur  les  côtes  de  la  Patagonie,  depuis  la  terre  des  États  à 
TEst,  jiuqa'aa  cap  Très  Montes,  k  rOaest,  compris  le  détroit  de  Ma- 
gellan et  les  côtes  dq  Large  et  de  la  Terre  de  Feu,  traduites  de  Tan- 
glais  par  M.  Paul  Martin.  Paris,  1863.  1  Yol.  in-8.  —  Renseigne- 
ments nautiques  sur  les  côtes  de  Patagonie,  par  M.  Dupin-de-Saint- 
André.  Paris,  1862.  Brochure  io-8.  —  Pilote  du  golfe  et  du  fleuve 
Saint-Laurent.  Première  partie  :  Golfe  Saint-Laurent,  par  le  contre- 
amiral  H.  W.  Bayfield,  traduction  par  A.  Le  Gras.  Paris,  1863.  In-8. 
— Nouveau  manuel  de  la  navigation  dans  le  Rio  de  La  Plata,  d*après 
les  docnments  français  et  espagnols,  réunis  par  MM.  Boucarut,  Lobo 
et  Rindavets  et  les  travaux  les  plus  récents,  par  Ernest  Mouchez,  Paris, 
1862.  1  vol.  iD-8.  Instructions  nautiques  sur  les  côtes  occidentales 
d* Amérique,  de  la  rivière  Tumbez  à  Panama,  par  Robert  Fitz-Rox* 
traduit  de  l'anglais  par  M.  Mac>Dermott.  Paris,  1863.  Brochure  in-8. 
—  Instructions  nautiques  sur  les  côtes  orientales  de  l'Amérique  du 
Sud,  comprises  entre  La  Plata  et  le  détroit  de  Magellan,  traduites  de 
raoglais  par  M.  E.  Hamelin.  Paris,  1863.  Brochure  in-8.  — Formule 
générale  pour  trouver  la  latitude  et  la  longitude  par  les  hauteurs  hors 
du  méridien,  par  Louis  Pagel.  Paris,  1863.  Brochure  in-8.  —  Recher- 
ches chronométriques,  VP  cahier.  Paris,  1862.  Brochure  in-8.  — Le 
vrai  principe  de  la  loi  des  ouragans  appliqué  d*nne  manière  pratique 
aux  deux  hémisphères,  par  James  Sedgwick,  traduit  de  Fanglais  par 
H.  de  TAulnoit.  Paris,  1861.  Brochure  in-8. — Sur  remploi  du  compas 
étalon  à  la  courbe  des  déviation  sa  bord  des  navires  en  fer  et  autres, 
par  M.  B.  Darondeau.  Paris,  1863.  Brochure  in-8.  —  Table  chrono- 
logique des  quatre  cents  cyclones  qui  ont  sévi  dans  les  Indes  occiden- 
tales et  dans  Tocéan  Atlantique  nord  pendant  un  intervalle  de  362 
années  (depuis  1493  Jusqu'en  1855),  par  Andrès  Poey.  Paris,  1862. 
Brochure  in-8.  —  Annuaire  des  marées  des  côtes  de  France  pour  les 
années  1863-1864,  calculé  par  MM.  Gaussin  et  Bouquet  de  la  Grye. 
Paris,  1861  et  1862.  2  vol.  in-1 8. —Premier  supplément  au  cata- 
logue chronologique  des  cartes,  plans,  mémoires  et  instructions  nau- 
tiques qui  composent  Thydrographie  française.  Paris,  1863.  Brochure 
in-8.  —Annales  hydrographiques.  1861,  1862  et  1863. 

CARTES. 
1910.  Australie.  Détroit  deBass.  Détroit  de  Banks.— 1911.  Océan 
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AtlAiitiqiie.  Côlei  d^ÀfïHiae*  Rlvièfe  UgOé  (Guinée  »et)t«ntrîofi«l«). — 
1912.  Mer  Boag»,  Ile  de  PeriEA.>-^l9l3.  Plan  des  liiodlla^ft  de 
Gastillo  et  de  Polodio  (embôticbure  da  Rio  de  La  Ptata).--^1914.  Aus- 
tralie. Détroit  de  Bais.  Port  Western.  -^1915.  Nouvelle  Calëdonie. 
Première  fettille)  partie  lud.*^  19ld.  CMés  du  Tonquio,  plan  de  l'en- 
trée de  la  rivière  Lacht  Huyeil.  Croquis  du  port  de  Lacht  KotieUn. 
•^1917.  Carte  de  la  merde  Mar6iara.-^1918.  Australie.  t)étfoit de 
fiais.  Corner  lulet.  ^  1919.  Pléu  dU  port  de  Mélsine  (Sicile).  — 
1«20.  Port  Jackson  (Australie).  — 1921.  Nouvelle  Calëdonie.  Qua- 
Irième  fteullle,  partie  Uord.  —  1922.  Plan  de  la  balè  de  Tova.  Gotfe 
Baint^eorges  (Patagouie)»  ^  1923.  Plan  dU  mouillage  de  l'Ile  des 
Pibgouins.  Céte  de  Pàtàgottit.  -- 1924.  Port  de  Charteston  et  ses  ap- 
proches.—1925.  Océan  Atlantique.  Cètes  nord  d'CSpagné.  Plan  de 
remboucbure  de  la  rivière  de  Pravia  et  du  mouillage  de  San  Ësteban. 
Plan  d'une  partie  de  là  rivière  d'Avlles  jusqu'au  mouillage  de  San 
Juan.  Plan  du  port  et  de  té  barre  de  Luàneo.  -^  îMe.  DcéâU  Atlan- 
tique. Côtes  nord  d'Espagne*  Plan  du  port  de  San  Cipriano.  -*-?l*n 
du  port  de  LUarca.**- 1927.  Australie.  Entrée  du  poft  Phlllip.  ^ 
1928.  Carte  de  Poirto-Rico  et  des  lies  voisines  (Antilles) .  —  1929.Ar- 
chipeL  lie  de  Paros.  Port  Haussa.  —  1930.  Archipel.  Ile  de  Paros. 
Port  Trio.-wiiedeKaxos.  Daiè  de  Naxia.  — 1931.  Plan  de  labdie  de 
PouEÉol.  — 1932.  Plan  des  havres  de  Brôhat  (côte  hord  est  de  Tferfc- 
Neuve.— 1933-1934.  Carte  de  la  partie  méridionale  de  lé  république 
du  Paraguay.  Deui  fteuilles.  —  1935.  Carte  du  GulfStreato;  1936. 
Archipel.  Ile  de  Crête  ou  Candie.  Baies  de  la  Sude  et  de  la  Canée.  -- 
La  Canée,  ancienne Cydonio.  —  1937.  Argjilpel.  Port  San  Kicdlao.«- 
Grèce.  Ville  et  ports  d'Egine.  —  1938.  Plan  de  la  partie  septentHo- 
nale  du  Détroit  de  Messine  (côtes  d'Italie).  -^1939.  Nouvelle  Calédottte. 
Port  de  France  Dumbea.  -- 1940.  Plan  de  l'entrée  de  la  rivière  de 
San  Franfcisco  (côte  du  Brésil).  — 1941.  Plan  du  havre  de  Bonne  Baie, 
situé  dans  la  bfcieSaint-Jean  (côteN.O.  deTerreNettvé).—1942»  Carte 
de  l'entrée  du  golfe  de  Beru  Fiord  et  de  la  baie  de  Hammaf  fiord.**- 
Carte  du  Breidaisbugt.  ^  1943.  Grèce.  Port  d'Kpidaure.  -  Port  Jè- 
raca.— Port  Khëli-Mônemvâsia.-- 1944.  Grèce.  Le  Pirée  ou  pôH 
Drako.^1945.  Grèce.  Port  Uaphli  sur  la  côte  est  de  l'Attique,  an- 
cienne Prasi».  -Port  Mandri  sur  la  côte  de  l'Attique,  ancien  Tho- 
ïlcus.  ^  1946.  Nouvelle  Calédonié.  troisième  Veuille,  côté  odesl,  - 
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i947.  Carte  particulière  des  côtes  d'Italie,  partie  comprise  entre 
Porto  d'Anzio  et  Gaëte. — 1948.  Carte  de  la  côte  oaest  de  rAmérique 
méridioDale»  comprise  entre  la  baie  Arauco  et  Majtencillo  (Chili).  -*- 
1949.  Nouvelle  Calédonie,  côte  ouest,  partie  comprise  entre  Nitoe  et 
Naraï.  —  1 950.  Asie  Mineure,  Ports  de  Marmorice  et  de  Karagatcb. 
— 1951.  Plan  de  la  côte  de  Coronel  (Chili).  —  1952.  Pian  de  la  baie 
de  Mexillones  (Bolivie).  —  1953.  Côtes  occidentales  du  centre  Amé- 
rique. Nicaragua.  Carte  des  atterrages  de  Sallnas,  de  San  Juaa  del 
Sor  au  cap  Elena.  •--  1954.  Carte  des  atterrages  du  cap  Saint- 
Jacques  et  du  Cambodge.  — 1955»  Plan  du  havre  de  la  Fleur-de-Lys 
(côte  N.  E.  de  Terre-Neuve).  — 1956.  Carte  des  Iles  Ponia  et  Vento- 
teoe  et  de  la  côte  d'Italie  la  plus  voisine.  —  1957.  Nouvelle  Calédonie. 
Deuxième  feuille,  côte  est. — 1958.  Plan  de  la  baie  de  Tourane  (côte 
de  Coctiiachine).  —  1959.  Carte  du  Rio  de  la  Plata  (Amérique  méri> 
dionale).  — 1960.  Océanie.  Nouvelle  Calédonie.  —  1961.  Carte  des 
atterrages  de  la  partie  nord-ouest  des  lies  Britanniques. — 1962.  Carte 
de  la  république  du  Paraguay  (cours  du  Parana  et  du  Paraguay)  Amé- 
rique méridionale.  — 1963.  Carte  provisoire  de  la  Basse  Cochinchine. 

—  1964.  Plan  de  la  baie  de  Gaëte  (Italie  méridionale).  —  1965.  Plan 
de  la  rade  de  Naples.  —  1966.  Carte  des  récifs  Abrolhos  (côte  du 
Brésil)  et  de  la  côte  adjacente  comprise  entre  San  Mateo  et  les  Itaco- 
lomis.  —  1967.  Mer  du  Nord,  deuxième  feuille,  partie  septentrionale. 

—  1968.  Golfe  du  Mexique.  Mouillage  de  Sacriûcios.  —  1969.  Golfe 
du  Mexique.  Croquis  de  la  rivière  et  de  la  barre  de  Goazacoalcos.  -^ 
1970.  Plan  des  lies  de  Ponza  et  Zannone  (Italie  méridionale). —  i97K 
Côte  de  Syrie.  Plan  du  mouillage  de  Sour  (ancienne  Tyr).  —  1078. 
Carte  du  golfe  de  Siam.  — 1973.  Carte  de  la  côte  de  Syrie,  compriae 
entre  File  Ruad  et  le  cap  Carmel.  — 1974.  Plan  des  canaux  d'Isehia 
et  de  Proeida  (golfe  de  Naples).  — 1975.  Plan  du  port  de  Gamaraù 
(Brésil).  —  1976.  Plan  du  mouillage  de  Tile  Ruad  et  des  récifs  au  sud 
de  cette  tle.  •— 1977.  Côtes  de  Syrie.  Plan  du  mouillage  et  de  la  baie 
de  Tripoli.  —  1978.  Plan  du  port  de  Téavarua  (ile  Ralatea  :  archipel 
de  la  Société).  — 1979.  Carte  de  la  côte  occidentale  d'Amérique,  com- 
prise entre  les  lies  la  Reine-Charlotte  et  le  port  de  San  Diego  (Amé- 
rique anglaise,  Californie).  —  1980.  Côtes  de  Syrie.  Plan  du  menil- 
lage  de  Saïda  (Sidon).  — 1981.  Carte  du  détroit  de  Malacca  (partie 
nord),  depuis  la  pointe  Diamond  jusqu'aux  NorthSands.  — 1982.  Carte 
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da  détroit  de  Malacca  (partie  sud),  depuis  les  North  Sands  Jusqu'à  Sin- 
gapour.—1983.  Ports  et  mouillages  dans  le  détroit  de  Magellan.  N*  1. 

—  1984.  Ports  et  mouillages  dans  le  détroit  de  Magellan.  N»  2.  — 
1985.  Carte  particulière  des  côtes  dltalie,  partie  comprise  entre  Gaëte 
et  le  cap  Misène,  — 1986.  Australie,  port  Phillip  (côte  sud).  — 1987. 
Carte  particulière  de  ta  côte  nord-est  de  Terre-Neuve,  comprise  entre 
le  cap  d'Oignon  et  la  baie  aux  Lièvres.  —  1988.  Carte  des  entrées  du 
golfe  du  Mexique  et  du  banc  de  Campêche.  —  1989.  Plan  de  la  baie 
de  Espiritu  Santo  et  du  port  de  Victoria  (côtes  du  Brésil).  —  1 990.  Cro- 
quis de  rétat  de  Tembouchure  de  la  Cazamance  en  1862. — 1991.  Baie 
et  port  de  Gtietaria  (côte  nord  d'Espagne).  —  Port  de  Riva  de  Sella. 

—  Havre  de  Tina  Mayor.  —  Havre  de  San  Vicenle  de  la  Barquera. 
— 1992.  Plan  du  mouilUge  des  Ilhéos  (côtes  du  Brésil).  —  1993.  Plan 
da  mouillage  du  MorrodeSan  Paulo  (côtes  du  Brésil).  —  1994.  Plan 
des  criques  de  Mascate  et  deKhuIboo  (côtes  d'Arabie). —  1995.  Plan 
des  baies  de  Cabrai  et  de  Santa-Cruz  (côtes  du  Brésil).  —  1996.  Plan 
du  mouillage  des  lloU  Abrolbos  (côtes  du  Brésil).  — 1997.  Carte  de 
la  côte  occidentale  d'Amérique,  comprise  entre  le  port  de  San  Diego  et 
le  golfe  de  Tehuantepec  (vieille  Californie).  —  1998.  Carte  de  l'Amé- 
rique septentrionale  (côte  orientale),  partie  comprise  entre  la  baie  de 
Gaspé  et  New -York.  —  1999.  Ports  et  mouillages  de  la  mer  de  Mar- 
mara.—2000.  Grèce-Morée.  Ile  Poros.— 2001.  Grèce.  Iles  Petalî. — 
2002.  Archipel.  Ile  Saros.  —  Port  de  Baklar  (golfe  de  Saros).  —  2003. 
Archipel,  lie  de  Syra.  —  2004.  Archipel.  Andros.  Baie  de  Gavrion  (an- 
ciennement Gaurion).  —  2005.  Archipel.  Lemnos.  Kastro  (ancienne 
-Myrina).  — Archipel.  Mitylène.   SigrI  (ancienne  Antissa).  —  2006. 

Archipel.  Détroit  de  Scio  Chesmeh.  —  2007.  Mer  de  Chine.  Ile  de 
Palavran.  —  2008.   Océan  Pacifique.   Nouvelles  Hébrides.   Tanna, 
port  Résolution. —  2009.  Océan  Pacifique.   Nouvelles  Hébrides.  Ile 
Vate.  Baie  Vila.  —  2010.  Carte  particulière  de  la  côte  du  Brésil,  troi- 
sième feuille,  partie  comprise  entre  Benevente  et  Barra  Secca.  — 
2011.  Asie  Mineure.  Golfe  de  Kos.  Yedi  Atala.  —  Port  Deremen. 
—  2012.  Asie  Mineure.  Cap  Krio  et  ruines  de  Gnide.  — Archipel. 
Ile  de  Kos.  Rade  et  ville  de  Kos,  appelée  Stanko  par  les  turcs.  — 
2013.  Asie  mineure.  Entrée  du  détroit  de  Scio,  ports  Egrylar,  Mersio 
et  Sikio.—  2014.  Asie  Mineure.  Boudroum,  ancienne  Halicarnasse.— 
Promontoire  de  Boadroam.  Port  Gumishlu,  ancienne  Myndus.  - 
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2017.  Asie  Mineare.  Golfe  de  Kos.  Port  de  Gallipoli. — Ile  Sbehir 
Oghlaa.  —  201  S.  Copie  d*unè  partie  de  la  carte  des  lies  Sercq,  Herm 
et  Guernesey.  -r  2019.  Copie  d'une  partie  de  la  carte  de  Tile  Jersey. 
2020.  Archipel.  Ile  de  Kbodes.  Ports  de  Rhodes.  — 2021.  Carte  du 
bassio  compris  entre  la  Sardaigoe,  ritalie  et  la  Sicile,  diaprés  les  ma- 
tériaax  les  plas  récents. 

EUROPE. 

Les  villes  d*hiver  de  la  Méditerranée  et  les  Alpes  maritimes,  par  Elisée 
Reclus.  Itinéraire  descriptif  et  historique  contenant  quatre  cartes 
et  un  plan.  Hyères —  Cannes  —  Nice  —  Monaco  —  Menton  —  San- 
rcmo.  Paris,  1864.  1  vol.  in-12.  M.  Elisée  Reclus. 

Souvenirs  d'Orient.  —  La* Bulgarie  orientale,  par  le  docteur  C.  Allard. 
Ouvrage  orné  de  sept  gravures  et  de  deux  cartes.  Paris,  1864. 
t  vol.  in-12.  M.  LE  D'  C.  Allard. 

Essai  sur  la  uumismatique  méroviDgieune,  comparée  à  la  géographie 
de  Grégoire  de  Tours,  par  le  vicomte  de  Ponton  d'Amécourt.  Lettre 
à  M.  Alfred  Jacobs.  Paris,  1864.  Brochure  in-8. 

M.  le  vicomte  de  Ponton  d^Amécourt. 

Phares  des  côtes  nord  et  ouest  de  France  et  des  côtes  ouest  d'Espagne 
et  de  Portugal,  corrigés  en  janvier  1864  par  M.  A.  Le  Gras.  Varis, 
1864.  Brochure  in-8.  Dépôt  de  la  marine. 

ÂDuario  del  real  observatorio  de  Madrid.  Quinto  aâo.  1864.  Madrid, 
1863. 1  vol.  in-12.  Obseryatoire  rotal  de  Madrid. 

ASIE. 

Uission  archéologique  de  Macédoine,  fouilles  et  recherches  exécutées 
dans  cette  contrée  et  dans  les  parties  adjacentes  de  la  Thrace,  de  la 
Tbessalie,  de  Tlllyrie  et  de  TÉpire,  eu  Tannée  1861 ,  par  ordre  de 
S.  M.  l'Empereur  Napoléon  III.  Ouvrage  accompagné  de  planches, 
par  MM.  Léon  Heuiey  et  H.  Daumet.  V^  et  2^  livraisons.  Paris, 
1864,  in-folio.  M.  Léon  Heuzev. 

Seize  mille  lieues  à  travers  l'Asie  et  l'Océi^nie,  voyage  exécuté  pen- 
dant les  années  1858-1861  par  le  comte  Henri  Rpssel-Killough, 
ouvrage  contenant  une  carte  et  un  panorama  de  l'Himalaya.  Paris, 
1864.  2  vol.  in-12.  M.  le  comte  Henri  Russel-Killoogh. 

VII.    MARS.    6.  16 
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AMÉRIQUE. 

Novo  orbe  serafico  Bruilio,  on  Cbronica  dog  frAdes  menores  da  pro- 
vibcia  do  Brasil,  pot  Ft.  Atilonio  de  SanU  Maria  Jaboatam.  Parte 
segnnda.  Yolamu  I,  II  et  III.  Rio  de  Janeiro,  1859  h  1862. 

Institdt  fttôTORiQtnt  tm  BsÉsru 

Viaje  en  las  rejiones  septentrionales  de  la  Patagonia,  1862-1863,  por 
Guiliermo  E.  Cox.  Santiago  de  Chile.  1863.  1  vol.  ia-8. 

M.  GuiLLEBMO  E.  Cox. 

Les  Étata  confédérés  et  resclavage,  par  F.  W.  Sargent.  Paris,  1864. 
Brochure  in-8.  M.  F.  W.  Sabgewt. 

ATLAS  ET  CAUTES. 

Atlas  zar  Industrie  und  Handelsgeographie.  Fur  comtuercielle  und 
technische  Lehranstalten,  fur  Kauflente  und  Industrielle.  Mit  er- 
lâuterndem  texte,  von  D""  V.  F.  Klun  und  D'^  Henry  Lange.  Leipzig» 
1864.  3  cartes.  M.  le  D^  HBMav  Lange. 

Carte  de  la  Guadeloupe  et  dépendances  dressée  par  M.  A.  Vallon,  ca- 
pitaine de  frégate,  d'après  les  documents  les  plus  récents,  et  parti- 
culièrement les  travaux  de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  publiée 
par  ordre  de  S.  Exe.  M.  le  comte  P.  de  Chasseloop-Laubat,  mi- 
nistre secrétaire  d'État  au  département  de  la  marine  et  des  colo- 
fM«9.  186S.  1  feuille.  lA.  A.  Yâllor. 

Caspar  Hennenberger's  Grosse  Landtafel  von  Preussen.  In  9  Blâttern. 
Konigsberg,  1863.        Société  t>fi¥6iQUE  économique  de  Ronigsberg. 

Relevé  provisoire  de  la  Basée-Cdchincbine  française  limité  au  rayon 
de  notre  occu|tatioii  actuelle  at^  ses  subdivisions  en  phus  et  en 
taugens»  par  M.  L.  de  Grammom^  capitâibè  ati  W  de  ligne.  1863. 
1  feuille^  deux  eteoiplaireé.  M.  L.  us  Grawioiit. 

Copia  da  carta  topografica  do  Estado  do  Uruguay  que  para  serviço 
do  mesmo  Estado  levantou  o  coronel  de  engenbeiros  José  Maria 
Beyés,  Em  1846,  impresso  em  4Ô57.  4  teuillei.  M.  ELisâs  Recuis. 


MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 
RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

The  JôUHàl  of  thëhoydl  Geographical  Society,  toi.  IXXII,  1861. 
1  TOK  iQ-8. 

Aâd^eâÀ  0f  thé  P^eàidènt,  â6  mdy  1861^.  —^.  À.  Sarél,  Notes 
6li  iliè  TaDg-tè26kiang  (Map).  —-A,  Ëàrto%  Notes  od  ihe  Yang-* 
ttte-kiadg.  —  Befijtiiîtn,  The  FijT  islfliids.  —  J^.  ^eemann,  Re- 
mitHiÉ  Gti  a  gOTemtmeDt  ttiis^ioa  tô  the  tii'i  Islaads. —  J,  de  Santa-- 
BUa  Montantia,  Jodrnet  froiti  Imbanbane  to  Zoutpansberg  (Map), 

—  Lieùtètiant'ColOQel  ColUn$on,  Description  of  the  ruios  of  the 
acropolis  ùî  Gassope,  in  Epiras.  —  /.  Macgowan,  The  Kuweik  ri- 
nt.  —  Ch,  T.  BekB,  Notes  on  à  excursioû  to  harran  (Map).  — 

.  J.  Wortàbet,  The  Herrtion.  —  /.  Mouat,  Expédition  to  the  Anda- 
UMID  i^Iattds,  1897.  —  A.  H,  Wallace,  Oh  the  trade  of  the  eastern 
Archipelago  with  New  Gulûea.  —  P,  Vereker^  On  the  brazilian 
protiDce  of  thç  Parana,  —  E.  MouhoU  Notei  on  Catnbodia  (Map) . 

—  £.  0*Meyi  Joaroal  of  a  tour  to  Rarenni  (Map).  — Spencef^ 
Saint-John,  Observations  on  the  N.  W.  coast  of  Bornéo  (Map).  ^ 
A,  Healhcote,  Surface  carrentsofthe  bayof  Bengal  duringthe  S.  W. 
Monsoon  (Map).  —  N.  Bell,  Tbe  Mosqaito  territoty  (Map).  ^^ 
TT.  Chandless,  On  the  rivers  Arinos,  Jaruena,  and  Tapajos  (Map). — 
Sir  Rutherford  Alcock,  Journey  throogh  the  interior  of  Japan,  1861 
(Map). — J*  Rochfort,  Two  expéditions  to  the  west  coast  of  the  Middle 
îsland  of  the  New  Zealand,  1 859  (Map).  —  J.  Walker,  On  the  high- 
land  région  adjacent  to  the  Trans-Indos  frontier  of  British  India 
(Map).  — -  J.  Lindsay  Stuart,  On  the  flora  of  the  country  passed 
through  by  the  expeditionary  force  against  the  Mahsood  Wuieeris, 
1860.  —J,  Sanderson,  On  the Zalu aod Amatonga  countries  (Map). 

—  Diary  of  John  M"  DoimU  StuarCs  explorations,  1860-61.  — 
F.  T.  Gregory,  Expédition  to  the  N.  W.  Coast  of  Australia  (Map), 

—  Eob.  O'Hara  Burke*s,  Expédition  from  Victoria  to  the  gulf  of 
Carpentaria  (Map).  —  R,  C,  Mayne,  From  Albernia  canal  to  Na- 
naimo,  Vancouver  islaod  (Map). —  G,  Hermesdorf^  On  the  isthmus 
Of  tehuantepec.  —  iV.  Abramof,  Semipalatinsk.  —  W.  Wenui- 
Itofti  Notes  on  the  lake  of  Issik-kul,  and  the  river  Koshkar,  -^  ift- 
c/^Isen,  The  geography  of  bread-plants. 
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mtheilungen  de  Petermann.  N®»  10, 11  et  12.  Octobre,  novembre, 
décembre. 

N*  10.  Gerh.  RoMf^  Journal  d'un  voyage  dans  les  provinces  mé- 
ridionales du  Maroc,  1862.— Jl/or.  Wagner^  Nouvelles  commani- 
catioDs  de  la  province  de  Ghiriqui,  Amérique  centrale.  —  Les  rap- 
ports de  parenté  de  quelques  peuples  et  de  quelques  langues  du  sud 
de  TAfrique.  —  Un  col  des  Alpes  de  la  Nouvelle-Zélande  (carte). 

—  H.  JJuveyrier^  Le  nord  de  l'Afrique  centrale.  —  Les  conditions 
de  température  de  Tlnde,  d'après  M.  Herm.  de  SchlagintweU*  — 

—  Au  pied  du  KintchintiUounga.  —  Notices  GÊOGRAPmQUES.  La  dis- 
tribution de  la  pluie  en  Italie.  —  Population  des  villes  de  la  Suède 
au  31  décembre  1861.  —  Exploration  de  TAsie  centrale  par  des  in- 
digènes. —  Le  climat  des  environs  du  lac  Oukérévé.  —  Altitude 
du  mont  Chasta,  en  Californie.  —  Berendl,  Le  cotonnier  du  Yu- 
catan.  —  Steinhauser.  Les  cartes  de  nivellement.  —  Nouvelles  de 
Mor.  de  fieurmann.  — Publications  géographiques. 

N<>  11.  L'expédition  suédoise  au  Spitzberg,  1861.  IV.  Ornitholo- 
gie. —  Ferd.  Bothe,  Sur  les  rapports  entre  la  superficie  et  le  péri- 
mètre d'un  pays.  A,  Petermann,  Nouvelle  carte  des  régions  polaires 
du  Sud.  —  L'établissement  impérial  de  géologie  de  Vienne  et  ses 
travaux  (avec  une  carte). 

N"  12.  A.  Petermann.  L'Ogoval,  principal  fleuve  de  l'Afrique 
équatoriale  de  TOuest,  d'après  les  relevés  et  les  explorations  du 
lieutenant  Serval,  de  juillet  à  décembre  1862  (carte) .  —  E.de  Sy- 
dow.  État  de  la  cartographie  de  l'Europe  dans  les  années  1862  et 
1863.  —  Notices  géographiques.  Superficie  et  population  du  Ha- 
novre, au  3  décembre  1861;  —  du  Nassau,  au  3  décembre  1862, 

—  du  Brunswick,  au  3  décembre  1861;  —  de  Saxe-Altenbourg, 
au  3  décembre  1862;—  de  la  France,  au  31  décembre  1861;  — 

—  d'Oldenbourg,  au  3  décembre  1861  ;  —  de  la  ville  libre  de  Lu- 
beck,  au  V^  septembre  1862  ;  —  de  la  Finlande,  en  1860  ;  —  du 
royaume  d'Italie,  au  i^^  janvier  1862  ;  —  delà  Hollande  et  de  se» 
colonies,  au  31  décembre  1862.  —  Voyage  du  docteur  Baikie  à 
Kanc— Tableau  statistique  du  Portugal  et  de  ses  colonies,  en 
1863.  -^  Superficie  et  population  de  la  Belgique,  au  31  décem- 
bre f86l.  —  Relevé  géodésique  de  la  colonie  de  Victoria. 
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Zeitschrift  fur  allgemeine  Erdkunde»  ^^^  125  et  126.  Novembre  et  dé- 
cembre. 

N®  125.  Meinicke^  Les  lies  Gilbert  et  Marshall.  —  E,  Sperling, 
Une  excursion  dans  les  montagnes  isauriennes,  dans  Pautomne 
de  1862  (avec  une  carte).  —  De  Sydow,  Quelques  remarques  sur 
les  ouvrages  envoyés  à  la  Société  géographique  de  Berlin  par  le  lieu- 
tenant-général de  Blaramberg.  —  tne  passe  dans  les  Andes  du 
Chili.  —  Navigation  à  vapeur  dans  TAtlantique  du  Nord,  en  1862. 
—  Émigration  italienne  à  T Amérique  du  Sud.  — Critique  géogra- 
phique. Vivien  de  Saint-Martin,  L'année  géographique.  —  Brehm, 
Heise  nach  Habesch, 

N®  126.  Voyage  dans  la  Turquie  d'Europe,  par  le  docteur  Barth 
{suite).  —  Barth,  La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  Beurmann  con- 
firmée. —  /.  Roth,  Description  de  la  deuxième  série  de  roches  rap- 
portées du  Kilimandjaro  et  des  environs  par  M.  deDecken  (carte). 
—F.  Kiepert,  Rem  arques' sur  la  carte  de  M.  Cari  de  Decken  et  sur 
les  routes  tracées  entre  le  Kilimandjaro  et  la  côte. 

Bijdragen  tôt  de  TaaULand-en  Volkenkunde  van  Nederlandsch  Indie. 
T.  VU,  2*  et  4«  cahiers. 

N<^  2.  Les  tles  Tenimber,  au  sud-ouest  des  lies  Keij. 

N<>  4.  Voyage  du  gouverneur  général  baron  de  Imhoff,  dans  le 
haut  pays  de  Jakatra,  1744.  •—  Les  chefs  javanais  avant  la  fonda- 
tion de  MadjapaU. 

Notixblatt  des  Vereins  fiir  Erdkundesu  Darmstadty  1863,  janv.-aoùt, 
Nw  13-21. 

Bevista  trîmensaî  do  Instituto  historico,  geograftco  e  ethnograflco  do 
Brasil.  Tomo  XXIV.  Rio  de  Janeiro,  1861,  in-8. 

Diario  de  navegaçâo  de  Pero  Lopes  de  Sousa.,  1530-1532.  — 
Manuscripto  sobre  os  limites  do  Brasil.  —  Memorias  historicas  e 
documentadas  da  proviucia  de  Espirito  Santo,  par  Bras  da  Costa 
Rubim.  —  Luiz  do  Rego  e  a  posleridade.  Estudo  historico  sobre  a 
Revoluçâo  pernambucana  de  1817.  —  Os  Cayapôs,  par  Machado 
d*Oliveira.  —  Biografia  de  Damiana  da  Cunha.  —  Memorias  de 
Fr.  Gaspar  da  Madré  de  Deus.  Continuaçâo.  —  Descripçâo  relativa 
ao  Rio  Branco  e  seu  territorio,  por  Manoel  da  Gama  Lobo  do  Àl- 
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^  ActAS  das  sessoes  de  1861. 

Idem,  Tomo  XV.  1862. 

J»  Manoel  de  Macedo,  Davidas  sobre  algun  puplos  da  historia  pa- 
tria.— ÂctasdaCamara  do Crato,  1817-1823.— D' Theherge,  Extrac- 
tosdes  assentosdo  antigo  senado,  1738-1835. — /.  J.  de  Almeida  e 
Amisâu,  Memoria  topograQca,  historica,  copimjercîal  et  politica  da 
villa  da  Cacboeira  da  provincia  de  Bahia.  —  Villa  de  Lavras.  — 
AnU  Joaq,  Ribas,  A  navegaçao  do  Parana  e  seus  affluentes  o  Para- 
biba  e  o  Mogy-Guassu.  —  J.  C.  Fern*  Pinheiro^  L.  Gooçalvesdos 
Santos,  estudo  biograflco.  —  Diario  do  recontreciinciito  do  po 
Paraguay,  feito  pelo  Capitâo,  A.  Leverger.  —  Roteiro  da  naviga- 
çao  do  Rio  Paraguay,  desde  a  foz  do  S.  Lourenço  até  o  Parna,  peio 
A.  Leverger,  —  Roteiro  de  navegaçâo  do  rio  Paraguay,  desde  a 
foz  do  rio  Sepotuba  até  a  do  rio  S.  Lourenço,  pelo  A ,  Leverger,  — 
Appendice.  —  Observacôes  sobre  à  carta  geograOca  da  prQvincia 
de  Mato  Grosso.  — Biografia  de  J.  de  Albuqueraue  Maranhâo.  — 
Consîderaçôes  sobre  as  duas  classes  de  posoadores  da  capitania  de 
Minas  Geraes,  eomo  sâo  as  de  mineiros  e  agrîcultores,  e  a  ma- 
neira  de  as  animar. — Brève  noticia  que  dà  o  Capitao  Ant,  Pi- 
res de  Campos  do  gentio  barbaro  que  ha  na  derrota  da  viagem  das 
mioas  de  Cuyabà,  1723. — Inrormaçâo  do  estado  do  Brasile  de  suas 
oeoessidades.  —  Itiaerario  da  cidade  da  Palma,  em  Goyaz,  a  cidade 
de  Belem  no  Para,  pelo  rio  Tocantins.  —  J.  C.  Fern,  Pinheiroy 
A  Cariora.  Memoria  historica  c  documentada.  —A.  Bern,  Pereira 
do  Lago,  Memoria  sobre  o  forte  do  Mar  em  Pemambuco.  —  Braz 
da  Costa  Rubim,  Diccionario  topografico  da  provincia  do  Espirito 
Sanlo.  —  Actas  das  sessoes  de  1862. 
Verhandlungen  des  Nalurforschen4efk  Vereinef  m  Briinn.  |L'*'  Baad» 

1862.  BriiQU,  1863,  in-8. 
Boletim  e  Annaes  do  Conselho  ultramarino,  N°^  68  à  71.  Janeiro, 
abril  1860,  N<>  106,  março  1863.  ^sboa,  ln-8,  3  f^sejc 

N^"""  68  et  70.  Angola.  NoticJas]de  alguos  dos  districtos  die  que 
se  copopoe  esta  provincia  (contia.) 

N*"  6d.  Angola  (/eootinuaçâo). 

N"»  70^1 1h  A.ccursio  das  Neves.  Da  comttnnicaçao  por  terra 
eptpe  Angola  ?  ji  çom  orieat«l  4^  Afr^n, 
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H^  91.  ftÎM  et  Seana.  Saa  deteripçio,  desde  a  barra  de  Quili-* 
nailf  Até  ao  Zomlio,  par  franc.  d$  MeUo  e  Castro, 

N<*  106.  Noticia  dos  resos  e  costumes  dos  povos  de  Timor,  eitra- 
l^id^  do  reJatorfo  dp  Sr.  ^iï*  de  Castro*  governador  d'aqnella  pos- 
sessao  portugoeza. 

Mémoire  de  V Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétenibourg. 
7»  série,  t.  ly,  n'^f  10  et  11,  1862,  in-4». 

N<>  10.  H.  Âhichy  Sur  la  structure  et  la  géologie  du  Daghestan, 
PL 

N<^  11.  À.  Bunge,  Auabasearum  revlsio.  PI. 
BuUetm  de  l'Académie  impériale  4es  sciences  de  Saint-Pé(Qrfbourg» 
T.  IV.  N*  8  ;  t.  V,  1-9.  1861-62,  in-4. 

T.  IV,  n»  8.  Severzoffy  L'Oust-Ourt  est-il  une  prolongation  des 
monts  Oural  ? 

T.  y,  n®  1.  Fr.  Ruprecht,  Notice  succincte  de  mon  voyage  au  Cau- 
case. —  F.  Schmidtj  Notes  botaniques  sur  Sakhalïn. 

N<^  2.  De  Baer,  Notice  sur  les  acquisitions  de  la  collection  crA- 
Hiologique  de  TAcadéinie  durant  les  années  1860  et  1861.  —  Du 
même,  Sur  la  prétendue  diminution  de  la  mer  d'Azof;  rapport  au 
nm  d'une  conwiissioii  de  T Académie. 

N<^  7.  F.  Schmidt,  {Remarques  sur  les  piammifères  du  sud  de  Sa- 
khalïn et  des  Kouriles  méridionales. 

Tilt  Jowmal  of  ihe  Royal  Asiatic  society.  Vol.  XX,  parts  3  et  4. 

Prtottto,  On  the  iodian  Ambassies  to  Rome,  from  the  reign  of 
Claudius  to  the  death  of  Jqstinian.  —  R.  Saint-Pol,  The  Hnguistic 
afGnitles  of  the  ancient  Egyptian  language.  —  W,  Spottiswoodep 
On  the  Surya  Siddhanta. —  H,  Kern,  Op  some  fragi^nents  of  Arya- 
bhatta.  —  C.  Mellery  On  the  botany,  geology,  etc.,  of  the  country 
bctweenTamataYeand  Antananarivo,  Madagascar. — C.  Marshmam^ 
On  the  cost  and  construction  of  the  railways  in  Indla.  —  /.  ifutr, 
On  Manu,  the  progenitor  of  the  Aryyan  lodians  as  represented  in 
the  Rigveda.  —  J.  Ferretle,  On  a  neo-syriac  language  still  spoken 
in  the  Anti-Lebanon.  —  E,  Schlagintweit,  On  the  bodily  propor- 
tions of  buddhist  îdols  in  Tibet.  — F.  Talbot,  On  the  inscriptiioQ  of 
Khammurabi  —  F,  E»  HaU,  A  Sanskrit  inscription. 

Hno  Xecdand  Government  Galette.  23«eptembl»  1863. 
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Reports  of  ihe  provincial  geologist  on  the  coal  measares  and  Hgni- 

tirerons  beds  of  the  river  Kowai,  tributary  of  the  river  Waimaka- 

rlri. 
Mêtin  âê  la  Sociedad  mexicana  de  geografiay  estadisUca.    T.  IX, 

(n«  3).  Mexico,  1863,  ia-4. 

Docomentos  para  la  historia  de  la  Jiteratnra  roexicana,    licen- 

ciado  D.  Juan  Roiz  de  Alarcon.  —  Ârte  doctrinal  y  modo  gênerai 

para  aprender  la  leogna  Matlaltzinga,  por  et  P.  Fr.  Mig,   de  Gue- 

vara. 
Mémoires  delà Sociélé géographique  de  Russie,  1862-1863. 4  toÎ.  in-8. 
Proceedings  of  the  Royal  Society.  Novembre  et  décembre. 
Proceedings  of  the  royal  Society  of  Edinburgh,  Nov.  1862,  april  Î863, 
Transactions  of  the  royal  Society  of  Edinburgh,  Vol.  XXIU,  part,  2. 

1863,  iD>4. 
J.  Muir,  Soroe  account  of  the  récent  progress  of  sanscrit  slu- 

dies. 

The  Reader f  a  Review  of  LUeraturo^  Science,  and  i4rf.N®'56à61, 
23  jaDuary-27  february. 

N°  56.  The  laoguage  of  the  Incas.  Article  sur  Cl.  Markharo, 
Grammar  and  DIctionary  of  Quichua. — Learned  societies.etc,  etc. 

S^  60.  The  (english)  scientific  expédition  to  Palestine. 

N°  61 .  M.  Fronde  on  the  science  of  history. 

Journal  of  the  Franklin  InsUtute,  Décembre  1863,  janvier  1864. 

New-York  colonisation  Journal,  N*»  148.  . 

Nouvelles  annales  des  voyages,  janvier  et  février  1864. 

Janvier.  Gallabat  et  Gadabhi,  deux  républiques  nègres  au  notd- 
oucst  de  TAbyssinie,  par  M.  Guillaume  Lejean, 

Ascension  du  Kilimandjaro  dans  Tinlérieur  de  l'Afrique  orientale 
par  M.  le  baron  de  Decken,  par  M.  l'abbé  Dinomé, 

L'Australie  intérieure.  Explorations  et  voyages  à  travers  le  con- 
tinent australien,  de  1860-1865  (fin),  par  M,  A,  Charles  Grad. 

Description  géographique  de  la  province  de  Buénos-Ayres,  par 
M.  le  docteur  Martin  de  Moussy. 

RecueU  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  de  la 
province  de  Constantine,  par  M.  Duvernet, 
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L* empire  des  tsars,  par  M.  Schnitzler,  t.  Il  :  la  population.  — 
Bevolkerung  des  Htissischen  kcùserreiches,  toq  A.  V.  Boschen  (fln), 
par  M.  Adolphe  de  Circourt, 

Carte  de  Rome  et  de  la  Camarca,  par  M.  C.  M, 

Banquet  anniversaire  de  la  Société  géographique,  discours  do 
M.  Walewski. 

Mission  de  M.  E.  Mage  vers  le  haut  Niger. 

Les  établissements  des  Européens  à  Haukow»dans  la  Chine  centrale. 

Retour  en  Angletere  de  sir  James  Brooke,  rajah  indépendant  de 
Sarawak. 

Retour  de  M.  Jules  Remy  d'un  voyage  dans  Tlndc. 

Notice  sur  l'île  Formose.  ^ 

Février.  Exploration  deTOgo-wa!  par  MM.  le  lieutenant  de  vais  • 
seau  Serval  et  le  docteur  Griffon  du  Bellay,  —  Le  lac  Jouanga  et  les 
lies  Sacrées,  par  M.  F.  A.  Malte-Brun. 

Étendue  et  topographie  de  la  Galatie,  par  M.  Félix  RobUm. 

Excursions  et  chasses  à  Péléphant  au  fleuve  Blanc  (fln) ,  par 
M.  Jules  Poncet. 

Mission  de  Ghadamès,  par  M.  V,  À,  Malte-Brun. 

Orllie,  Antoine  I^^,  roi  d'Afaucanie  et  de  Patagonie;  son  avène- 
ment au  trdne  et  sa  captivité  au  Chili.  Relation  écrite  par  lui- 
même,  par  M.  V.A,  Malte-Brun.  , 

Journal  asiatique.  Octobre. 

RadlofTy  Observations  sur  les  Kirghis —  Vivien  de  Saint-Martin, 
Eclaircissements  géographiques  et  historiques  sur  l'inscription 
d'Adnlis  et  sur  quelques  points  des  inscriptions  d'Axoum.  — 
Edw.  Thomas,  Note  on  indlan  numerals. 

Journal  des  savants.  Juillet  à  décembre  1863,  janvier  1864. 

Juillet.  The  live  of  Mahomet,  by  W.  Muir  (2«  art.  de  M.  Bar- 
thélémy Sainl'UUaire) ,  —  Saint-Martin,  le  philosophe  inconnu,  par 
M.Mntterd^art.  de  M.  Francfc).— BoIdanChmielnicki  (6«  art., 
par  M.  Mérimée) . 

Août.  J.  Bertrand,  de  l'invention  du  calcul  infinitésimal. —  Les 
basiliques  chrétiennes  de  Rome  (4®  art.  de  M.  Vitet).  —  The  life  of 
Mahomet  (3®  art.).  —  Ëtude  sur  Mallebranche,  par  l'abbé  Blampi- 
gnon  (art.  de  M.  Fr.  Bouillier). 
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Septembre.  Traçieoram  latinonim  reliqai».  Recensait  0.  Ribbeck 
(1*'  art.  de  M,  Patin),  —  Voyage  archéologique  dans  la  régence  de 
Tunis,  par  V.  Guérin  (2*  art.  de  M.  Hase).  —  Flourens,  De  la  va- 
riabilité de  Tespèce.  —  The  life  of  Mahomet  (4«  art.).  --  Étude  sur 
Mallebranche  (2*  art.) 

Octobre.  Histoire  naturelle  des  règnes  organiques,  par  Isid.  G. 
Saint-Hilaire  (article  de  M.  Chevreuï).  —  De  Torigine  des  espèces, 
par  Ch.  Darwin  (article  de  M.  Flourens),  —  Histoire  et  jglossaire  du 
normand,  de  Tanglais,  etc.,  par  Le  Héricher  (article  de  M.  Littré), — 
The  lire  of  Mahomet,  etc.  (5<>  art.  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire). 
—  Tragicorum  latinorum  reliquia,  etc.  (2«  art.  de  M.  Patin). 

Novembre.  Saint-Martin,  le  philosophe  inconnu,  par  M.  Matter 
(2«  art.  de  M.  Franck).  — Histoire  et  glossaire  du  normand,  etc. 
(2*  art.  de  M.  Littré).  —  De  rorigine  des  espèces^  par  Ch.  Darwin 
(2«  art.  de  M.  Flourens),  —  Tragicorum  latinorum  reliquiae,  etc. 
(3*  art.  de  M.  Patin).  —  Historia  diplomatica  Frederici  secundi 
(2«  art.  de  M.  Avenel). 

Décembre.  Histoire  naturelle  des  règnes  organiques,  par  Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  (2*  art.  de  M.  Chevreul),  —  Histoire  de  la 
lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe,  par  de 
Cherrier  (6®  art.  par  M.  Mignet), — The  life  of  Mahomet^  etc.  (6®  art. 
de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire).  —  De  Toripine  des  espèces,  par 
Darwiu  (3®  art.  de  M.  Flourens).  —  Voyage  archéologique  dans  la 
régence  de  Tunis,  par  M.  V.  Guérin  (3^  art.  de  M.  £r^)« 

Janvier  18i4.  Lîires  4jt  &iward  tbe  Gonfessor,  edited  by  H.  R. 
Lnard  («rticli$  de  M.  f*ittré),  —  Histoffe  fie  |a  Mitta  dss  papes,  etc. 
(V  art  diç  M.  Mig»e^'  —  SaUit-MarUn,  le  phiipsopfae  inconna,  etc. 
(3«art.  deM.francft).~TbeUfeof  M^ofliet,  ete.  (7»  art.  de  M.  £ar- 
thélemy  Saint-Hilaire). 

Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences.  Tome  LVII,  n»'  20  I  26. 
TomeLVIII,  n°  i, 

N<>  1 .  4  janvier.  Sur  les  opérations  en  cours  d'exécution  pour  la 
carte  d'Espagne,  d'après  les  renseignements  donnés  à  TAcadémie  de 
Madrid,  par  M.  le  colonel  Ihanez.  (JSot»  de  M*  laussedat,) 

Revue  du  monde  colonial.  Décembre  4863,  Janvier,  février  et  mars 
1864. 
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Diemére.  LUsthme  cancasiqae,par  M.  W.de  Fonvielle. 

Janvier,  Quelques  mots  sur  la  Nouvelle-Calédonie  et  sur  ]*ëtat 
actuel  de  cette  colonie  (1863),  par  II.  Pierrm, —  Le  Gnif-stream  et 
tes  YfinU  »lisés,  iMT  M.  W*  de  FovfvieUe.-^là  Hollande  et  ses  colonies 
(suite  et  fin),  par  M.  EnUle  Cardon,  — Bibliographie. 

Revue  maritime  et  coloniale.  Décembre  1863,  janvier,  février  et  m^rs 
1864. 

Décembre.  Études  sur  la  pêche  en  France.  —  Les  colonies  fra»- 
çaises  (suite).  Iles  Saint-Pierfe  çt  Miqueîon.  —  4 .  Vallon^  La  côte 
occidentale  d'Afrique  (fin).  —  jy.  Agan,  Notice  sur  le  Oualo  (suite), 
avec  une  carte.  —  E.  Carrey,  La  Guyane,  —  Extraits  de  TExpo^é 
de  la  situation  de  l'empire. 

Janvier.  Statistique  des  colonies  françaises  pendant  Tannée  1861 . 

Février.  Le  lieutenant  Rieunier,  Le  commerce  de  Saigon  pendant 
Tannée  1862.  —  Dabry^  Note  sur  la  pisciculture  en  Cbiujç,  — 
Vallon^  L'artillerie  américaine.  —Nouvelles  bases  de  taciiqu^  na- 
vale pour  les  navires  à  vapeip;  trad.  du  njçse.—  Le  capit.  Grasset^ 

Note  sur  les  traversées  de  re^ur  du  golfe  du  Mexique  ep  FraocjS. 

Azanj  Notice  sur  le  Oualo  (suite).  —  Études  sur  la  pèche  en  France 
(fin).  — Chrt>nique.  —  Bulletin  bibliographique. 

Mars.  Lieutenant  Gellé,  Notice  sur  Porlo-Novo  (Guinée). —  Bar- 
hié  du  Bocage,  Revue  géographique  de  Tannée  1863.—  Capi^  Azan, 
Notice  sur  le  Oualo  (fiq).  —  Capit,  Rohiquetf  Consid^^ra^jons  sur 
Otago  (Nouvelle-Zélande).— Capit.  Grasset,  Note s»r  J/ps  t^averpées 
de  retour  du  golfe  de  Mexique  en  France.  -^  Jaeger,  Pfpductioof 
et  culture  de  la  basse  Cochinchine.  —  Mesures  anii^it^  leç  pl^ s 
usitées. 

Mémoires  delà  Société dP anthropologie.  Tomell,  1«'  fascicule,  1863, 
ki-8. 

Séance  publique  annuelle  du  4  juin  1863.  —  i>.  Broca,  Histoire 
des  travaux  de  la  Société,  1859-1863.  —  Daily,  Rapport  sur  les 
travaux  anthropologiques  de  M.  Broca.  ~  Manin-Magron,  Éloge 
d*Ern.  Godard.  —  OWt?.  Beauregard,  Notice  sur  la  collection  ar- 
diéologiqii«  d'Ern,  God|ir4  et  sur  son  voyage  dans  la  hante  Egypte, 
r— Poeteur  Pruner-bey,  De  la  chevelure  comme  caractéristique  des 
races  luunaioef,  d*«prèf  des  recherches  microscopiques.  —  La  m&- 
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choire  hofnaine  de  Moolio-Quignon. — Procès-verbaax  des  séaBces 
da  congrès  réuni  k  Paris  et  à  Abbeviile. 

Le  Tourdufnonde.  N^"»  206  à  212. 

No«  206-208.  Chasses  en  Afrique.  Du  port  Natal  aux  chutes  du 
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Sandie  (Rev.  George).  Horéb  and 
Jérusalem,  Edimbourg,  Edmon- 
ston,  1863,  in-è.  (C'est  la  relation 
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Mrs.  Muter.  Ti-avels  and  adven- 
tures  of  an  officer's  wife  in  India, 
CMnd  and  NeuyZealand.  Londres, 
Harst  et  Blackett.  2  vol.  21  sch. 
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1863.  Londres,  Maxwell.  32  sch. 

Some  Glimpses  into  life  inthe  far 
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consigné  ses  impressions  pendant 
un  voyage  et  un  séjour  aux  lies 
Fidji,  avec  observations  magnéti- 
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AVIS. 

MM.  les  Membres  et  Correspondants  de  la  Société 
qui  seraient  dans  l'intention  de  compléter  leurs  collec- 
tions des  Mémoires  ou  du  Bulletin  aux  conditions 
avantageuses  indiquées  dans  le  rapport  de  la  Section 
de  Comptabilité,  page  203,  sont  priés  de  s'adresser  à 
l'Agent  de  la  Société,  qui  s'empressera  de  satisfaire  à 
leurs  demandes. 
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Mémoires,  Notices,  etc. 


DOCUMENTS  POUR  SERVIR  A  L'ÉTUDE 

DD  RÉGIME  DES  GRUES  PËRIODI0UE8  DU  NIL 

(Notes  extraites  des  papiers  de  M.  Jomard,) 

ACCOMPAGNAS  d'UHB  PLANGHK 


INTBODUGTION 

On  sait  quelle  est  Timportance  de  la  question  des 
crues  du  Nil  ;  c'est  pour  l'Egypte  une  cause  de  fortune 
ou  de  raine  selon  que  la  crue  annuelle  atteint  ou  dé- 
passe le  niveau  favorable  à  Tirrigation  normale  des 
terres. 

Ce  phénomène  est  sujet  à  des  perturbations  notables 
vu.    AVRIL.   1.  17 
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soit  dans  la  quantité  de  l'inondation  en  générai,  soit 
dans  la  marche  journalière  du  mouvement  des  eaux. 
S'il  était  possible  de  trouver,  à  l'aide  d'observations 
multipliées,  la  loi  qui  régit  ces  perturbations,  on  pour- 
rait en  til*er  d'tiiilës  codséquédces  pour  prévbir  à 
l'avance  la  limite  atteinte  par  l*inondation,  et  par  con- 
séquent on  pourrait  la  régler  et  la  diriger,  pour  ainsi 
dire,  de  façon  qu'elle  se  transformât  toujours  en  une 
bienfaisante  irrigation. 

Il  serait  donc  utile  de  tenir  chaque  année  un  jouftiâl 
du  régime  de  la  crue  du  Nil  jour  par  jour,  depuis  l'in- 
stant où  elle  commence»  jusqu'au  jour  où  le  fleuve, 
rentré  dans  son  lit,  reprend  son  cours  paisible  et  me- 
suré. C'est  ce  que  Ton  a  compris,  comme  nous  le  dirons 
tout  à  l'heure,  mais  seulement  depuis  quelques  années. 

Malheureusement  on  ne  possède  pas  encore  pour  les 
temps  passés  assez  de  termes  de  comparaison  pour  qu'il 
soit  permis  d'en  déduire  par  l'observation  une  loi  quel- 
conque relative  au  régime  des  crues  annuelles. 

Dans  l'antiquité  on  trouve  dans  Hérodote,  dans  Pto- 
lémée,  etc.,rindicatioil  die  quelcJùëS rares  observations 
isolées  rapportées  sans  but  spécial. 

Au  moyen  âge,  Ben-Ayâs,  dans  sa  cosmographie, 
a  donné  une  table  chronologique  des  inondations  du 
Nil  depuis  l'an  23  de  l'hégire  (646  de  J.  C.)  jusqu'à 
922  (1516  de  J.  C.)  (1)^  table  que  M*  Langlès  a  pu- 
bliée au  tome  VIII  de  la  Notice  des  mûnuscrits  de  la 
bibliothèque  impériale*   Mais  ce  tableau  ne  donne, 

(\)  Jusqu'en  Vàû 500  de  Thégire,  Timpât  éUii  ais\k  <l'ai»rè$  la  baù- 
teur  atteinte  par  Tinondation.  Elle  devait  être  au  moins  de  16  cod- 
dées  pour  être  fttorttbte. 
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pour  chaque  année,  que  le  maximum  atteint  pAt  la 
crue,  encore  les  années  ne  sont-elles  pas  consécutires 
et  existe-t>il  de  nombreuses  lacunes.  Un  autre  écrivain 
arabe,  Djelâl  Eddin,  nous  a  conservé  également  uqe 
liste  des  crues  du  Nil  de  Tan  20  de  Thégire  (640  de 
J.  G.)  jusqu'en  856  (1&52  de  J..  G^.  On  a  donc  ainsi 
le  tableau  du  xnaKimum  des  crues  de  Tan  20  de  Thé- 
gire  (640  de  J.  G.)  à  Fan  92È  de  l'hégife  (1616  de  J.  G.). 

î'our  Une  partie  de  ce  long  intervalle,  l'observation 
d'une  année  est  rapportée  par  chacun  des  deux  écri- 
vains, mais  il  ressort  peu  d! accord  de  leur  comparaison 
et  on  n'en  saurait  déduire  aucune  conséquence.. 

Une  seule  observation  ne  pouvait,  en  effet,  suffire 
pour  la  déduction  scientifique  qu'il  importait  de  faire. 

Avant  l'expédition  française  en  Egypte,  l'on  n'avait 
donc  pas  la  possibilité  de  connaître  avec  exactitude  les 
phases  de  la  marche  des  crues  et  de  la  décroissance  des 
eaux  du  Nil. 

Les  savants  français  s'en  préoccupèrent,  et  l'on 
trouve  au  tome  II  {Egypte  moderne),  page  527  et  sui- 
vantes, un  mémoire  de  M.  Lepère  aîné,  qui  renferme 
d'utiles  indications  sur  ce  sujet.  L'auteur  y  donne  : 
1'  d'après  le  cheykh  du  Meqyâs,  66  crues  annuelles, 
depuis  i7â7  jusqu'à  1806  (1)  ;  2**  le  mouvement  du 
Nil  du  2  juillet  1799  au  10  avril  1801,  d'abord  jour 
par  jour,  ensuite  à  partir  d'octobre  1799,  de  dix  en 
dix  jours  ;  puis  en  juillet  1800,  chaque  jour  ;  enfin  à 
intervalles  inégaux  de  deux  ou  de  cinq  jours. 


(i)  Sur  trente  innées,  onze  crues  furent  trop  fortes  et  neuf  trop 
faibles. 
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On  peut,  pour  ces  trois  années,  résumer  ainsi  l'en- 
semble des  observations  : 

Ob»ervaUoD.  Coudées.    Doigte.  Étiage. 

iÉliagc 3        *<> 
Maiimum i^        iO    7  octobre 
CroeelfeGUTe 13 


16 


A»  Vil 
1799 


Étiage*. 


^ 3  10  19  mcwldor  an  Vil. 

M^rmuni.  !..!...  16  2  le'vendéniîaircaiiVUL 

Crue  effeclire 12  46 

!'  *tiiiffe            3  10  15  messidor  an  VIII 

Maxlmnou 1^  5  12  vendémlaîrcanlX 
4  octobre. 

Croc  effective 1*  *^ 

Le  tableau  donné  par  M.  Lepère  était  déjà  plus  com- 
plet  que  les  listes  obtenues  au  moyen  âge,  c'était  donc 
un  premier  pas  fait  vers  la  question,  car  il  donnera  aux 
personnes  qui  plus  tard  voudront  s'occuper  du  régime 
des  cnies  du  Nil  un  premier  terme  de  comparaison. 

Plus  tard,  en  1843,  un  Français  établi  depuis  de 
longues  années  en  Egypte,  le  docteur  Perron,  direc- 
teur de  l'école  du  Caire,  forma  un  tableau,  jour  par 
jour,  de  l'état  du  fleuve  rapporté  aux  trois  calendriers 
européen,  copte  et  arabe,  comprenant  -vingt-quatre 
jours,  du  7  juillet  au  ^0  du  même  mois.  M.  Che- 
dufan  avait  lui-même  adressé  à  M.  Jomard  un  autre 
tableau  d'observations  pour  la  même  année,  commen- 
çant au  20  juin  et  finissant  au  là  juillet.  M.  Jomard 
réunit  les  deux  tableaux  en  nn  seul  tableau  général 
complété  jusqu'au  5  août  et  précédé  de  19  jours  d'ob- 
servations remontant  au  ik  février.  Notre  regretté  et 
vénérable  confrère  en  a  présenté  une  analyse  au  Bul- 
letin (1)  de  février  1844,  page  138  et  suivantes, 
(t)  Ce  tableau  a  été  déposé  avec  ceux  de  BeD-AyAs  et  toutes  les  nolei 
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Le  travail  de  M.  Jomard  fait  d'après  les  tableaux 
de  MM.  Ghedufan  et  Perron  est  dxmc,  à  proprement 
parler,  le  premier  travail  sérieux  sur  la  question,  puis- 
qu'il permet  de  suivre,  pour  une  seule  année  à  la  vérité» 
la  marche  journalière  de  la  crue  périodique.  Ce- 
pendant  M.  Jomard  avait  recommandé  à  ses  amis 
du  Caire  dé  recueillir  sur  la  question  des  observa- 
tions plus  complètes  encore  ;  il  leur  avait  fait  com- 
prendre toute  l'importance  qu'il  y  avait  à  recueillir 
les  chiffres  de  ces  crues  diurnes  pendant  plusieurs  an- 
nées consécutives.  C'était,  comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant,  le  seul  moyen  de  pouvoir^  par  l'observa- 
tion, parvenir  peut-être  à  établir  la  loi  qui  régissait  ce 
phénomène  périodique. 

Il  venait  de  recevoir  un  tableau  complet  figuratif  de 
la  crue  du  Nil  pendant  les  quatre  années  consécutives 
de  18â6  à  1849,  et  il  se  proposait  de  le  publier 
avec  des  observations  à  l'appui  ;  déjà  il  s'était  mis  à 
l'œuvre,  lorsque  la  mort  vint  nous  l'enlever.  C'est  ce 
même  tableau  que  nous  publions  aujourd'hui  avec  les 
quelques  notes  qu'il  avait  rédigées  à  l'appui.  Nous 
avons  cru  devoir  extraire  des  notes  trouvées  dans  ses 
papiers  les  lignes  qui  précèdent,  pour  qu'elles  puissent 
servir  à  l'histoire  des  crues  du  Nil  ;  elles  résument  en 
quelques  lignes,  bien  incomplètes  sans  doute,  tout  ce 
que  Ton  savait  jusqu'alors  sur  cette  question. 

V.  A.  Malte-Brun. 

de  M.  Jomard  relatives  h  la  question  des  crues  du  Nil.  Aux  archives 
de  la  Société,  elles  forment  une  liasse  ayant  pour  titre  le  Nil  ;  Maté" 
riauxy  les  Crues  périodiques,  Y.  A.  M.  B. 
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MOTB  DB  M.  lOMAlD. 

.  Avant  l'expédition  française  en  Egypte,  les  voyageurs 
n'avaient  pas  eu  la  possibilité  de  connaître  avec  exac* 
titude  les  phases  d'un  phénomène  physique,  trè&-im- 
portant  sous  le  rapport  de  la  météorologie,  savoir,  la 
marche  des  crues  et  de  la  décroissance  des  eaux  du  Nil  ; 
pn  l'avait  observé,  mais  d'une  manière  approximative, 
à  l'époque  du  commencement  de  la  crue,  et  l'on  n'avait 
pas  pu  noter  les  crues  accidentelles  qui  modifient  quel- 
quefois la  régularité  du  Régime  du  Nil. 

La  proclamation  des  crues  quotidiennes  se  faisait  par 
le  cheykh  de  la  mosquée  du  Meqyâs  (ou  Nilomètre  de 
l'Ile  de  Roudah),  mais  seulement  pendant  le  commen- 
jcement  de  la  période  et  en  mesures  inexactes,  calculées 
i  dessein  pour  assurer  la  perception  de  l'impôt.  Le 
/çbeykh  de  la  mosqaée  du  Méqyâs  se  servait  même 
d'une  coudée  spéciale,  encore  inférieure  à  la  coudée  du 
Nilomètre  qui,  on  le  sait,  est  de  bhO  millimètres;  on 
voit  dans  quel  but. 

Les  mêmes  résultats  étaient  l'objet  d'une  criée 
publique  dans  la  ville  du  Caire. 
.  Les  voyageurs  et  tous  les  écrivains  qui  ont  traité  du 
Nil  n'ont  donc  pu  donner  la  connaissance  précise  du 
mouvement  annuel  des  eaux  et  de  ses  variations  ;  c'est 
ce  qui  m'a  engagé  à  publier,  in  extenso,  le  tableau 
figuré  des  crues,  relevé  avec  soin  par  des  ingénieurs 
expérimentés  pendant  l'année  entière,  jour  par  jour, 
et  cela  pour  quatre  années  successives,  savoir  :  18i6, 
1847»  1848  et  1849.  Les  observations  ont  été  faites 
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au  point  de  la  bifurcation  du  Nil,  à  la  tête  da  Delta 
^atn>€l-baqaràh  (1)).  Le  dessin  permet  de  voir,  d-nn 
coup-d'œil,  les  variations  du  Nil,  de  comparer  un  mois, 
une  sai$bn  avec  les  autres  mois  et  les  autres  saisons, 
et  de  même  }és  années  entre  elles.  De  plus,  les  mesures 
.sont  précises,  à  moins  d'un  centimètre  près.  Il  serait 
^  désirer  qu'on  possédât  un  travail  analogue  pour  une 
époque  ancienne  ;  on  serait  alors  à  même  de  savoir  si 
le  Nil  avait  autrefois  les  mêmes  affluents  qu'aujourd'hui, 
s'il  en  a  perdu  et  si,  au  contraire,  il  en  a  acquis  de 
nouveaux.  On  n'en  connaît  pas  maintenant  au-dessous 
du  iù"  degré -de  latitude  nord  ;  mais  ce  fait  peut  n'avoir 
pas  toujours  existé. 

L'histoire  d'une  rivière  considérable ,  qui  est  peut- 
élre  de  tous  les  fleuves  du  globe  celui  dont  le  cours 
est  le  plus  éten4u,  ne  saurait  être  trop  étudiée  et  com- 
plétée. Cette  histoire  pourrait  jeter  de  la  lumière  sur 
les  divers  changements  qui  ont  eu  lieu,  depuis  T ori- 
gine, sur  la  surface  du  globe  terrestre  :  témoins  ceux 
que  nous  voyons  dans  le  cours  du  Mississipi. 

Dans  le  tableau  cî-joint,  c'est  constamment  à  partir 
du  10  juin  que  le  minimum  de  hauteur  du  Nil  a  eu 
lieu;  et  c'est  à  partir  du  7  octobre  que  le  maximum  de 
k  crue  se  fait  observer  invariablement. 


A  propos  de  la  mesure  des  crues  du  Nil,  je  suis  con. 
doit  naturellement  à  dire  quelques  mots  sur  ce  qui  a 
éti  observé  dans  les  temps  anciens.  On  n'a  guère  sur 

(i)  Le  Ventre  de  U  Tache,  à  5  lieues  enTiron  an-dessoiu  du  Caire. 
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la  quantité  de  Taccroisseinent  périodique  du  Nil  aux 
époques  de  l'antiquité  que  le  fameux  passage  d'Héro- 
dote tant  de  fois  discuté,  à  savoir  que  la  crue  de  huit 
coudées^  nécessaire  ati  roi  Mœris^  pour  l'irrigation  et 
la  fécondation  de  TÉgypte,  était,  au  temps  de  l'histo- 
rien (y*  siècle  avwt  l'ère  chrétienne) ,  de  seize  coudées. 
Ce  changement  étrange  aurait  eu  lieu,  au  témoignage 
d'Hérodote,  dans  l'espace  de  neuf  siècles  seulement. 
Personne  encore  n'a  donné  de  ce  fait  une  explication 
satisfaisante,  soit  qu'on  l'ait  attribué  à  une  différence 
dans  la  valeur  de  la  coudée,  soit  qu'on  en  ait  cherché 
la  cause  dans  la  manière  de  compter  l'accroissement 
des  eaux  depuis  le  lit  du  fleuve  ou  à  partir  du  zéro 
d'une  échelle  nilométrique,  ou  bien  à  partir  de  Tétiage, 
soit  qu'on  ait  imaginé  un  changement  extraordinaire 
dans  les  afiluents  du  Nil,  soit,  enfin,  qu'on  ait  supposé 
que  le  lit  du  fleuve  aurait  été  creusé  et  approfondi  par 
une  cause  puissante. 

Les  anciens  Égyptiens  avaient  compris  l'importance 
de  la  mesure  des  crues  annuelles  en  établissant  des 
nilomètres  dans  la  Haute-Égyte,  comme  dans  l'heptar^ 
nomide  et  la  Basse-Egypte,  par  exemple,  à  Syène,  à 
Éléphantine,  à  Hermonthis,  à  Memphis,  à  Babylone 
d'Egypte,  à  Xoïs,  à  Mender  et  ailleurs  encore.  Gomment 
étaient  divisées  ces  échelles,  on  l'ignore:  qu'elles 
observations  y  a-t-on  faites,  on  Tignore.  On  voit  bien, 
>  ^éphantine,  sur  le  mur  de  quai,  une  échelle  de  cette 
espèce  découverte  par  M.  Girard  en  ISOO,  assez  gros- 
sièrement gravée  et  qui  semble  avoir  servi  à  l'époque 
romsdne,  mais  non  à  l'époque  des  Pharaons;  on  y  voit 
la  mrque  d'une  crue  observée  à  la  date  de  Septime- 
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SéTèrë  (c'est-à-dire  de  Vsxkl9i  à  Fan  211  J.  C).  Cette 
marque  est  simplement  un  trait  horizontal,  gravé  à  la 

hauteur  de  la  24*  coudée  y  plus  quatre  palmes  et 

doigtSy  apparemment  à  la  suite  d'une  crue  extraordi- 
naire du  Nil.  L'échelle  des  coudées  est-elle  contempo- 
nûne  de  la  marque  dont  il  s'agit?  On  ne  pourrait  pas 
absolument  l'affirmer. 

Peut-être  a-t-on,  comme  cela  est  arrivé  plusieurs 
fois  au  méqyâs  de  Roudah,  réparé  un  nilomètre  antique 
aujourd'hui  disparu.  Quand  on  réfléchit  qu'aujour- 
d'hui, à  Syëne  et  Éléphantine,  le  Nil  s'élève  de  seize 
à  dix-sept  mètres,  tandis  qu'au  Caire  il  s'élève  d'envi 
ron  six  à  sept  seulement,  on  a  peine  à  comprendre  une 
inondation  extraordinaire  qui,  au  commencement  du 
troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  n'aurait  encore 
atteint  à  Éléphantine  que  treize  mètres  (1).  Le  tableau 
ci-joint  donne,  pour  la  moyenne  des  quatre  années 
d'observation  et  à  une  époque  récente  (18A6  à  18i9), 
une  crue  de  six  à  sept  mètres,  précisément  comme  dans 
les  années  an  vi,  an  vn,  an  viii  (1794  à  1800).  Un 
demi-siècle  n'a  donc  pas  apporté  de  différence  sensible 
dans  l'accroissement  annuel. 

Sous  le  calife  EI-Mâmoun,  vers  799 ,  noas  voyons 
que  douze  à  treize  coudées  étaient  le  terme  suffisant 
pour  l'irrigation  de  l'Egypte  ;  nous  le  voyons  aussi  en 
1799,  nous  le  voyons  encore  en  1849  :  que  conclure 
de  ce  rapprochement,  si  ce  n'est  que  le  temps  n'a  ap- 
porté que  peu  de  changement  à  l'accroissement  pério- 
dique des  eaux  du  Nil.  On  ne  conçoit  donc  pas  que  les 

(1)  A  la  mesure  de  527  millimètres,  pour  la  coudée  d'Éléphantine. 
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neuf  i^ëclQS  écoulés,  3eloB  Qérpdote,  du  roi  Mépris  ju3- 
qu-^  }i|i,  aidi)t  suffi  pour  porter  presque  avi  double  le 
.chiffre  de^  crues  ]aéc§ssalres,  comme  si  le  sqI  de  TÉgypte 
supérieure  av^it  éprouvé  un  soulèvement,  équivalent  à 
sept  coudées,  c'est-^-dire  de  trojs  mètres  un  quart  à 
quatre  mètres,  selpn  le  chiffre  qu'on  adoptera  popr  la 
mesure  ;  ou  bien  encore,  comme  si  le  lit  du  fleuve  ev^t 
subi  uqp  dépression  de  la  même  quantité. 

Il  n'esj;  donc  pas  surprenant  que  personne  n'ait  en- 
core donné  yne  explication  ^atisfaisante  du  passage 
d'Hérodote  :  la  piiblication  de  )a  table  ci-jpinte  ne 
poifrr^  dpoc  qi|' ajouter  ^  la  difjljpujté  qu'il  présente, 

Uq  ^bleau  complet  de  cent  années  d'observations 
quotidiennes  et  précises  aurait  peijt-ètrp  été  nécessaire 
ppur  s^ssepjf  une  ppii^iop  pçrtaine  sur  1^  loi  des  crues 
périodiques  du  Nil.  C'est  dpnc  peu,  je  l'avoue,  de  pré- 
geifter  aij  lec);iBur  i|p  t^})ljew  de  P^^t^  espèce  pour  c^uatre 
a)[^pées  seulement,  fpême  en  y  ajputautles  observations 
pour  les  trois  anpées  de  l'pzpéjdition  française  et  des 
tables  partielles  d'après  les  auteurs  ar9.bes  ;  péanmoins 
et  ipalgré  touf;,  nous  .crQyon3  que  ce  travajil  ne  sera  pas 
sans  utilité  pour  offrir  par  J^^  ^jijjte  un  ten^ie  de  com- 
paraisçn. 
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LA  PROVINCE  DE  CATÂMARCA 

PAR  M.  B.  POUGEL. 

{SuH0.) 


IL  —  PB0DUIT8. 

Nous  ne  pouvons  pas  donner  une  idée  plus  exax^te 
dd  la  fertilité  et  de  la  valeur  territoriale  de  la  province 
de  Catamarca,  qu'en  faisant  l'analyse  de  deux  tableaux 
de  statistique  dressés  sous  la  direction  de  M.  Ruso, 
pendant  qu'il  était  ministre  général  de  cette  province 
ep  1855  et  1856.  L'un  de  ces  états  donne  la  valeur  des 
exportations  pour  1855.  L'autre  fait  voir  le  mouvement 
comparatif  et  général  des  importations,  et  par  année, 
depuis  18â5  jusqu'à  1855.  Ce  tableau  comprend  ce 
que  M.  Ruso  appelle  l'importation  d'outre-mer  par 
l'océan  Pacifique,  et  à  travers  les  Cordillères  ;  il  com- 
prend aussi  l'introduction  de  marchandises  identiques, 
venues  de  l'Atlantique  et  par  le  Rio  de  la  Plata  pendant 
U  même  série  décennale. 

Ces  documents»  qu'on  peut  appeler  officiels,  puis- 
qu'ils portent  la  signature  du  ministre,  renferment  un 
grand  intérêt,  et  appellent  l'attentbn  eit  l'étude  des 
esprits  sérieux. 

Le  tableau  des  exportations  de  1855  4onne  le  chiffre 
de  308  220  piastres  fortes,  tandis  que  qelui  dâs  impor- 
tations réunies  par  voie  des  Cordillères,  et  de  celles  du 
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Paraoa  et  Rio  de  la  Plata,  dans  la  même  année  ISdd, 
ne  présente  qu'un  chifire  de  131 000  piastres. 

Cette  balance,  si  hautement  favorable  à  Catamarca» 
est  presque  exclusivement  due  à  la  plus-value  qu'ont 
reçue  les  produits  de  la  localité,  comme  ceux  de  toutes 
les  provinces,  après  la  paix  générale  du  Rio  de  laPlata 
en  1852,  lors  de  la  victoire  de  Gaceros  qui  mit  fin  à 
la  dictature  du  général  Rosas. 

Cet  élan,  donné  au  commerce,  a  produit  une  pros- 
périté rapide  et  sensible  ;  toutefois,  on  pourrait  dire 
qu'elle  n'est  pas  en  rapport  avec  les  chiffres  ci-dessus 
désignés.  Cet  état  de  choses  est  dû  à  une  particularité 
fort  singulière  qui  absorbe  ou  cache  une  partie  des 
capitaux  du  pays,  sans  qu'on  puisse  lui  assigner  un 
emploi,  et  en  voici  l'explication. 

La  campagne  de  Gatamarca  est  occupée  en  grande 
partie  par  une  population  composée  d'Indiens  pur  sang 
ou  métis,  descendants  de  la  grande  race  des  Calcha- 
quies.  Ces  Indiens  habitent  indifféremment  les  lieux  les 
plus  élevés,  près  de  la  région  des  neiges,  ou  les  vallées, 
les  ravins  les  plus  escarpés  de  la  montagne.  Là  ils  nour- 
rissent la  haine  léguée  par  leurs  aïeux  contre  la  race 
blanche  des  conquérants.  Us  sont  naturellement  très- 
inoflfensifs,  mais  le  blanc  est  toujours  pour  eux  l'homme 
de  la  conquête.  Ces  Indiens  forment,  par  leur  grand 
nombre,  la  masse  des  propriétaires  du  bétail,  et  chaque 
tête  vendue  par  eux  se  change  en  pièces  de  monnaies 
qui,  dès  lors,  ne  voient  plus  le  jour.  Soigneusement 
caché  ou  enfoui,  ce  numéraire  reste  perdu  pour  le  com- 
merce. On  suppose  généralement  que  ces  économies  si 
minces,  mais  si  accumulées,  doiventformer  de  grandes 
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sommes  ensevelies  par  parcelles»  dans  les  déserts  et 
dans  les  montagnes^  Il  faut  croire,  du  reste,  que  c'est 
encore  là  une  traditioa  dea  preooiers  temps  de  la  con- 
quête, alors  que  le»  lo^ns  menacés  d'une  invasion  « 
ou  méditant  une  attaque  contre  les  Espagnols,  enseve^ 
lissaient  les  plus  précieux  de  leurs  biens,  mais  surtout 
l'or  et  l'argent.  Aussi  n'est-il  pas  rare  d'apprendre  la 
découverte  de  pareils  trésors,  et  quelques  fortunes, 
aujourd'hui  considérables,  sont  censées  n'avoir  pas  eu 
d'autre  origine. 

Telle  est  l'explication  la  plus  rationnelle  de  la  difTé*' 
reuce  qu'on  remarque  entre  la  prospérité  apparente  et 
celle  qu'aurait  dû  produire  le  bénéfice  de  la  balance 
commerciale  pour  1855. 

Quant  à  l'état  comparatif  des  importations  faites  par 
la  voie  des  Cordillères  et  celles  venues  du  Rio  de  la 
Plata,  on  peut  dire  qu'il  est,  à  lui  seul,  toute  l'histoire 
de  la  confédération  Argentine,  dans  ces  péripéties  de 
guerres  civiles  :  on  y  voit,  an  par  an,  les  oscillations 
correspondantes  à  des  désastres ,  puis  la  renaissance 
de  ces  pays,  à  l'espoir  d'un  avenir  paisible. 

Yakur  des  marchandises  d'outre-mer  introduites  dans  la  province  de 
Catamarca  par  Vocéan  PacifiqiAe  en  traversant  les  CordiUères. 


Pacifique.    Atlantique.  Pacifique.  Atlantique. 

1851  50000  7000 

1852  71600  20000 

1853  40000  64000 

1854  12000  116000 

1855  11000  120000 


1845  54  013  8000 

1846  50  650  6000 

1847  65000     » 
1S48  50  333  9000 

1849  50666  5000 

1850  72766  11  000 


Dans  le  tableau  ci-dessus  oo  voit  le  cbiffce  des  marchandisef  d'Q9tre« 
mer  inlroduites  dans  la  province  par  l'océan  Atlantique,  eu  passant 
par  le  Rio  de  la  Pluta  et  par  le  Paraaa  jwiiu'aV'  port  de  Rofario. 
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En  thèse  générale,  ce  tableau  comparatif  démontre 
un  fait  logique^  c'est  que  le  mouvement  commercial 
de  Catamarca,  avec  l'océan  Pacifique,  à  travers  les 
Cordillères,  a  reçu  une  activité  ascendante  parallèle 
à  la  décadence  de  ce  mouvement,  par  rapport  à 
l'océan  Atlantic(ue,  voie  du  Parana  et  Rio  de  la  Piata. 
Dans  cette  alternative  d'action  et  rétroaction  du  com- 
merce de  Gatamarca  avec  les  deux  océans,  on  ne  sau- 
rait méconnattre  l'influence  des  événements  politiques. 
En  effet,  lorsque  les  désordres  de  la  guerre  sévissaient 
dans  les  provinces  Argentines,  le  commerce  de  Catar- 
marca  allait  se  pourvoir  au  Chili ,  malgré  l'extrême 
difficulté  du  transport  au  travers  des  Cordillères.  Lors- 
que, au  contraire,  un  moment  de  calme  survenait  dans 
les  débats  sanglants  des  provinces,  les  marchands  de 
Gatamarca  retournaient  joyeux  vers  le  Rio  de  la  Plata, 
malgré  les  quatre  cents  lieues  de  plaine  qui  les  en 
séparent.  C'est  ce  qu'on  va  voir  de  la  manière  la  plus 
sensible  dans  l'analyse  du  tableau  qui  précède. 

En  1846,  l'intervention  anglo-française  remua  pro- 
fondément la  République  Argentine.  Dès  ce  moment, 
on  vit  le  commerce  provincial  déserter  les  rivages  de 
la  Plata  bloqués  par  les  escadres  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  et  bouleversés  par  les  préparatifs  de 
guerre.  Alors  le  commerce  se  porta  vers  le  Pacifique, 
par  les  Cordillères,  et  Gatamarca  reçut,  par  cette  voie, 
6&013  piastres  de  marchandises  européennes,  tandis 
que,  par  la  voie  du  Parana  et  Buénos-Ayres,  il  n'en 
arriva  que  pour  8000  piastres. 

Gët  étal  d'alarmes  se  maintint  plus  ou  moins  vif 
pendant  les  quatre  années  suivantes  dans  lesquelles  la 
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diplomatie  angio-fraûçaise  t)erdait  sbd  tem|)ft  en  négo- 
ciations parfaitement  débonnaires. 

Et)  1850  arriva  la  nouvelle  dû  rejet  du  premier  traité 
Léiifédour  par  U  Rëj^bliiictè  fl^ançaisé.  Cette  nouvelle 
ét^tidtèrnà  leà  ^ftf  tisaiis  dé  Rdsas^  qui  faisaient  tout  pour 
cachet'  cet  âèb^c  âtix  proviiîbes^  en  repoussant  leurti 
agéntb  cotnitierciaûx^  Auséi  \à  voie  du  I^arana  présenta 
cette  antiéë  le  cbifh-b  le  pluâ  bas  des  itnportatibns  dans 
GàtatUarca.  D'antre  pàrt^  Timportation  par  te  Pacifique 
s'ëlevà  à  son  apogée  dès  1850,  au  retour  des  capitaux 
de  Gatamarca  qui  avaient  traversé  les  Cordillères  en 
1849, 

L'élo(}liénGe  uËtiëttë  de  ces  chiflbss  est  un  enseigne- 
ment bieti  remarquable. 

Le  commerce  de  Gatanàarca  fut  iieutralisé  probable- 
ment et)  18S1  par  l'exubérance  des  importations  de 
1850.  Enfin,  1851  fut  comme  un  temps  d'arrêt,  une 
trêve  entre  la  crainte  de  la  guerre  et  l'espérance  de  la 
paix ,  CdiT  bit  pressentait  déjà  les  grands  événements 
qui  devaient  cômmencef  avec  l'année  185âi 

Le  manifeste  du  général  Urquiza  qui,  dès  le  1"  mai 
i851^  avait  jeté  le  gant  au  dictateur  argentin^  fît  vibter 
d'innombrables  écbos  sympathiques  parmi  les  popula- 
tions provinciales  depuis  longtemps  soumises  à  un  joug 
terrible  et  humiliant.  Tout  annonçait  de  grands  chan- 
gements, et  les  esprits  étaient  suspendus  dans  cette 
anxieuse  expectative  ;  mais  les  capitaux  du  commen» 
n'osaient  pas  abandonner  encore  les  abords  des  Cor- 
dillères. 

Enfin  arriva  48&2«  année  de  renaissance  pour  la 
république  Argentine.  Alors  les  digue  sde  la  peur  furent 
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rompues,  et  le  courant  comioetHHar-Deâeseenâit  vers 
le  Rio  de  la  Plata.  C'est  ce  qui  explique  je  chiffre  à  peu 
près  triple  de  l'importation  de  cette  année  comparée  à 
la  précédente  (de  7  à  20000  piastres).  Cependant  la 
voie  des  Cordillères  n'avait  encore  presque  rien  perdu 
de  son  prestige  sur  l'esprit  du  grand  nombre  ;  les  pins 
osés,  seuls,  étaient  accourus  vers  la  Plata,  et  l'importa- 
tion par  les  deux  voies  s'éleva  à  QOOOOpiaâtreB,  tandis 
que  celle  de  1850,  la  plus  forte  des  temps  de  ^erre, 
n'avait  atteint  que  83000  piastres.  Ce  fut  le  premier 
rayon  de  paix  qui  vint  éclairer  les  longues  terreurs  de 
ces  pauvres  populations. 

En  1863,  le  doute  et  l'incertitude  ;  les  Cordillères 
sont  abandonnées  par  le  commerce  à  leur  solitude,  tan- 
dis que  la  grande  route  du  Parana  et  Rio  de  la  Plata, 
déserte  pendant  sept  années,  laisse  \x>ir  de  nombreuses 
et  joyeuses  caravanes  de  voyageurs.  L'importation  par 
les  Cordillères  est  réduite  presque  à  la  moitié  de  celle 
de  1852,  tandis  que  celle  qui  a  lieu  par  les  rivières 
désignées  donne  toutefois  le  chiffre  de  l'aimée  précé- 
dente. 

Enfin,  en  185&  et  1855,  la  voie  des  Cordillères  a 
perdu  définitivement  le  titre  de  route  commerciale; 
à  peine  l'importation  par  cette  voie  est*elle  un  quart 
de  celle  de  1853,  tandis  que  la  route  du  Parana  adou- 
blé  le  chiffre  de  son  transit  de  1853,  et  sextuplé  celui 
de  1852. 

Tels  furent  les  effets  de  la  paix  générale  après  la 
chute  de  Rosas. 

Nous  ferons  une  autre  observation  bien  significative 
sur  ce  même  tableau  comparatif. 
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L'importation  par  les  Cordillères  en  1855,  alors  que 
cette  voie  reste  abandonnée,  est  encore  égale  au  cin- 
quième de  celle  de  18&5y  alors  que  la  peur  avait  chassé 
le  commerce  des  bords  de  la  Plata  ;  tandis  que,  en  1855, 
le  Rio  de  la  Plata,  revendiquant  par  la  paix  ses  droits 
aax  sympathies  des  provinces,  fournit  à  Catamarcaune 
valeur  en  marchandises  quinze  fois  plus  forte  que  celle 
de  1845.  Ces  proportions  différentielles  expliquent  les 
effets  de  la  conQance  qui  se  retirait,  par  peur,  en  1845, 
et  les  effets  de  la  confiance  qui  renaissait ,  grâce  à  la 
paix,  en  1855.  Nul  commentaire  ne  saurait  grandir  ni 
embellir  les  chiffres  de  ce  tableau.  Il  faut  donc  le  laisser 
parler  son  langage  propre  en  le  recommandant  à  la 
méditation  des  Argentins  de  tout  âge,  de  tout  rang, 
et  féliciter  M.  Ruso  pour  avoir  dit  tant  de  choses  sé- 
rieuses et  utiles  à  ses  compatriotes,  en  groupant  un 
aussi  petit  nombre  de  chiffres. 

Nous  terminerons  cette  analyse  en  donnant  l'état 
des  exportations  de  Catamarca  en  1855.  11  provient  de 
la  même  source  et  renferme  aussi  d'utiles  leçons. 


(Voyez  le  tableau  à  la  page  swmnte.) 


VU  AVRII..   2.  18 


(274) 


i 

H 
> 


î 


I 

•i 


I 


-I 


5 

o* 

m 

« 

JS 

9 

O* 

«r 

1 

± 

S 

•o 

► 

S 

ad 

M 

l. 

3 

s 

il  1 

3 

fin 

9  •* 
CL  O  lo  o 

'1' 

1 

1  1 

'1 

1 

tètes. 
qoiQl 

sssssëssssss 

20  o  o 

iS  •*  <^ 

eo  <o  ■* 

« 

00  co 

^  w 

00 

•*  « 

^4  co  o 

»<  eo  ** 

^^ 

** 

eo 

ao 

OOOOOOOOOaOOOOOaOOOO 
©O000000a0r-0»ft©l0l^>»00 
Ot-GOOD-^OO  —  eiOG^COOCOCOCOO 

■*©«<oi^Oi©^eoooc^i^«o—  ^^a^  •*  o 
ao«o  ^^^--©^  r- 


oo 

o 
co 


ê  >       >  ►  ►  ► 

1 1  I  I  I  I  I  I  i5  I  Ti^lS  I  I 

S2' 


o  «Z     o  «M 


GordoTa, 
Rosario, 
Rio  PlaU. 


o  o  o  o  o 
•e  o  »o  co  e 


o 
s  co 


Stlta. 


OOOOOOO  OaO 


O 


I  Saotiflgo. 


I   s   Se;     3S 


/TncumaD. 


Bolivie. 


Rioja. 


o       o       o  -^i  co  o 

o         ao         O  C^  ^,  ao 


►  O  O  O        O        O  O  O 

[  O  O  ao        O        O  00  eo 


AAAAAAAASA^ftAAA 


Cuyo. 


AAAaAAftAAe9G>)ASA& 


Chili. 


o 


I  o  o  o 
'  ao  o  o 


o      o  o 

o      o  o 

A    a    acOaC^cOa    a    a 


o  o 

o  o 

co  •* 


:2* 


*2    0)    «0 


«Sa 


r-o  2 


4g 

'  a 


=  l£l. 


:  e 


31 


S 


a  c  5  «> 
S  -S  B  >: 


'^     "     S-â     M)   S     ''^     ^     tm    ^A  »Si  JO  ,Zm   '^     Bu     S.I. 


(275) 

La  simple  nomenclature  des  produits  de  Catamarca 
suffit  pour  en  faire  connaître  la  richesse  intrinsèque. 
Quant  à  l'importance  des  quantités  que  cette  province 
pourrait  en  fournir,  il  suffit  de  dire  que  la  partie  de 
territoire  actuellement  cultivée,  au  moyen  de  Tarrose- 
ment  artificiel,  n'est  peut-être  pas  la  centième,  et  pour 
le  coton,  la  millième  partie  des  terres  susceptibles  de 
culture  au  moyen  de  quelques  travaux  hydrauliques. 

Notre  itinéraire  à  dos  de  mule  donnera  tous  les  dé- 
tails propres  à  faire  comprendre  le  système  d'irrigation 
artificielle  actuellement  usité,  et  l'extension  dont  il  se- 
rait susceptible  au  moyen  des  barrages  sus-désignéA. 

Toutefois,  il  résulte  du  tableau  qui  précède  que  les 
produits  naturels  ou  préparés  dans  la  province  de  Cata- 
marca sont  riches  et  variés.  Que  si  leur  importance  est 
faible,  c'est  le  fait  d'une  longue  inertie  sociale  dans  les 
provinces  tour  à  tour  déchirées  par  la  guerre  civile 
depuis  près  d'un  demi-siècle.  Ce  mal,  devenu  endémi- 
que, étouffait  la  prospérité  publique  dans  sa  racine 
même,  en  privant  de  toute  sécurité  la  personne  et  la 
propriété  de  l'habitant. 

Ce  n'est  point  à  dire,  toutefois,  que  cette  province 
pourra  voir  un  jour  toute  sa  surface  exploitée,  car  deux 
grands  obstacles  s'y  opposent  :  la  sécheresse  du  climat 
et  les  montagnes  abruptes,  dont  la  base  et  les  bas  flancs 
sont  seuls  accessibles  pour  l'agriculture,  au  moyen  de 
l'irrigation  artificielle. 

Quant  aux  terrains  qui,  par  leur  élévation,  échap- 
pent à  la  culture,  ils  offrent,  par  leurs  gîtes  miné- 
raux, des  chances  non  moins  heureuses  à  l'ambition 
de  l'homme.  Mais  les  travaux  hydrauliques  doivent  pré- 
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céder  Içs  recherches  minéralogiques,  afin  de  mettre  en 
culture  les  bas  versants  de  celles  des  montagnes  qui 
•promettent  les  plus  belles  perspectives  à  Tindustrie 
ininiëre. 

Ainsi,  la  charrue  du  laboureur  fera  prospérer  le 
marteau  du  mineur. 

L'inculture  a  tous  les  droits  à  la  primauté,  car, 
pour  travailler»  il  faut  manger.  Or  la  simple  inspection 
des  lieux,  en  parcourant  ces  déserts,  si  arides  aujour- 
d'hui, dénonce  aux  entreprises  hydrauliques  un  résultat 
aussi  facile  à  conquérir,  que  riche  par  son  importance. 
Il  suffirait  d'établir  de  simples  barrages  qui  donneraient 
naissance  à  des  lacs  immenses.  Ces  lacs  artificiels  four- 
niraient  à  l'irrigation  agricole  dans  des  vallées  inexploi- 
tées, faute  d'eau,  et  surtout  autour  de  chaque  chaîne 
de  montagne,;  sur  les  immenses  plaines  formées  par  les 
alluvions  dont  les  plaies  torrentielles  de  l'été  dépouil- 
lent les  montagnes. 

Il  n'y  a  pas  d'homme  pourvu  de  quelques  connais- 
sances hydrauliques  qui  ne  pût  se  procurer,  avec  un 
faible  capital,  les  éléments  d'une  fortune  considérable. 
Il  suffit  de  savoir  que  ces  terrains,  actuellement  dé- 
serts, sont  donnés  gratis  à  celui  qui  les  demande  au 
gouvernement,  tandis  que  les  terres  possédant  l'eau 
nécessaire  à  leur  irrigation,  se  vendent  aujourd'hui 
même,  loin  des  villes^  à  raison  de  500  francs  la  cuadra 
de  200varas  (de  85  centimètr.)  sur  chaque  côté,  c'est- 
à-dire  environ  100  francs  l'hectare. 

Ces  détails  font  comprendre  tout  le  succès  qui  est 
promis  au  travail,  dans  ces  pays  aujourd'hui  à  l'état, 
on  pourrait  dire,  de  chrysalide..... 
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Aussi,  malgré  la  variété  et  la  grande  richene  des 
produits  de  Catamarca,  Balbi,  ce  grand  révélateur  des 
IDCODDDS,  ne  cite  que  son  coton,  le  plus  beau^  dit-il, 
que  Fon  connaisse.  On  assure  même  ^'un  échantillon 
de  ce  textile,  examiné,  v(»là  longtemps,  en  Angleterre, 
y  fut  classé  entre  les  plus  beaux,  les  meilleurs  de  Tes- 
pèce.  Cette  supériorité  pourrait  bien  être  due  à  ce  que, 
sous  un  climat  des  plus  secs  du  globe,  où  la  culture 
n  a  lieu  qu'au  moyen  de  Tirrigation  artificielle ,  on 
peut  donner  à  cette  plante  toute  Teau  dont  elle  a  be- 
soin, sans  que  la  rosée  ni  la  pluie  n'affectent  la  fleur 
ni  le  fruit. 

Mais  de  quoi  sert  à  Gatamarca  que  son  coton  soit  le 
plus  beau  qu'on  connaisse,  si  son  transport  jusqu'aux 
bords  du  Parana  coûte  deux  ou  trois  fois  autant  que. 
le  prix  de  revient  de  sa  culture,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Les  deux  cents  lieues  quiséparent  Catamarcade  Rosa- 
rio,  premier  poit  sur  le  Parana,  exigent  un  voyage  de 
quarante  à  soixante  jours,  partie  à  dos  de  mule  et  partie 
en  charrettes  tirées  par  des  bœufs  :  ceux-ci  ont  &  sup- 
porter la  faim  et  la  soif  dans  la  traversée  des  salines  et 
autres  lieux  sans  eau;  souvent  encore  ils  sont  retenus 
au  bord  des  rivières  pendant  un  nombre  indéfini  de 
jours,  à  1* époque  des  crues  causées  par  les  pluies ,  et 
jusqu'à  ce  que  la  rivière  soit  redevenue  guéable,  car 
les  ponts  brillent  par  leur  absence. 

De  ces  difficultés  pour  les  transports,  il  résulte  que 
le  coton,  qui  formait  jadis  un  produit  principal  de 
Gatamarca ,  se  trouve  réduit  aujourd'hui  à  la  seule 
consommation  domestique,  dans  cette  province,,  depoia 
rintroduction  des  tissus  étrangers.  Jadis  la  fabrication 
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des  tissus  grossiers  était  une  source  de  richesses  pour 
la  province  de  Gatamarca,  où  chaque  ménage  avait  son 
métier  à  tisser.  En  outre,  elle  vendait  aux  provinces 
limitrophes  son  magnifique  coton.  Ces  tissus  étaient 
les  seuls  en  usage  dans  les  provinces  Andines,  aux 
premiers  temps  de  la  colonisation  espagnole  ;  mais  dès 
que  la  liberté  du  commerce  y  a  fait  pénétrer  les  manu- 
factures de  l'Europe,  après  Tindépendance  du  Rio  de 
la  Plata,  les  tissus  de  la  localité,  relégués  bientôt  aux 
usages  les  plus  infimes,  ont  fini  par  ne  plus  pouvoir 
lutter  contre  les  produits  similaires,  surtout  du  jour  où 
l'Angleterre  a  centuplé  ses  produits,  au  moyen  des 
machines  mues  par  la  vapeur. 

La  perte  de  l'industrie  locale  pour  le  tissage  du 
coton,  au  lieu  d'être  un  mal  pour  la  province  de  Cata* 
marca,  aurait  mis  en  relief  Texcellence  de  son  coton, 
dont  la  production  eût  augmenté  en  proportion  des 
demandes  de  l'Europe;  mais,  écrasé  par  les  frais  de 
transport,  ce  textile,  privé  même  de  la  consommation 
locale,  a  cessé  d'être  cultivé  autrement  que  pour  les 
besoins  domestiques  du  cultivateur. 

Les  mêmes  causes  auraient  produit  des  effets  iden- 
tiques dans  le  tissage  des  laines,  si  les  objets  de  laine 
avaient  subi  une  baisse  aussi  forte  que  ceux  de  coton. 
Mais  la  laine  étant  employée  à  des  vêtements  d'abri 
contre  le  froid,  dans  la  vie  de  ces  peuples  qui  se  passe 
à  l'intempérie,  le  tissage  de  la  laine  a  pu  lutter  contre 
l'industrie  de  l'Europe,  à  cause  de  la  spécialité  des 
formes  des  objets  de  plus  grande  consommation,  tels 
que  pouchas  Qijergas^  sortes  de  manteaux  d'une  seule 
pièce,  dont  le  premier  sert  à  l'homme,  et  dont  l'autre 
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est  une  partie  importante  du  harnachement  des  che- 
vaux. En  outre,  l'excellence  des  teintures  naturelles 
préparées  dans  la  localité,  a  conservé  à  ces  produits  la 
préférence  des  acheteurs.  Cet  avantage  est  commun 
aux  provinces  de  Santiago,  de  Cordova,  de  Tucuman 
et  deSalta,  voisines  de  Gatamarca,  pour  les  gros  tissus 
de  laine.  Mais  Gatamarca  et  Salta  conservent  en  outre 
}a  fat)rica^tion  spéciale  des  tissus  faits  avec  la  laine  de 
vigogne,  dont  la  richesse  et  la  cherté  font  ,un  article 
de  luxe. 

Tel  est  l'état  de  Gatamarca  pour  les  produits  propres 
à  son  sol,  et  aussi  une  faible  indication  de  l'importance 
qu'ils  devront  acquérir  par  un  accroissement  graduel 
du  système  (}e  Virrigs^tiop  sans  laquelle  la  cultiirei  est 
impossible  da^s  c^rte  cpntrée  pr^vép  dçs  çaqx  du  Qiel 
pendant  dix  mois  de  l'appée. 

Il  fskiU  voir  inç^iplippant  ce  que  ^i^vra  êtr^  l'exploita- 
tion des  mines  de  cette  province,  d^s  que  la  charrue 
aura  envahi  le^  bp.s  versants  des  montagnes  dopt  les 
parties  hî^ute^  spot  sillonpées  par  des  filopai  métal- 
liques. 

{La  suit$  a^  prochain  cahier»} 
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Analyses,  Rapports,  ete. 


ÉTAPES  MARITIMES 

SUR  lEs  m  vmmi  de  u  cAtAioeNE  a  l'anbalobsie 

PAR  ANATOLE  DEMIDOFF. 


L'Espagne  est  un  des  pays  que  les  voyageurs  ont  le 
plus  souvent  décrits,  —  et  pourtant  c'est  l'un  de  ceux 
que  Ton  comprend  encore  le  moins.  Presque  toujours 
on  a  jugé  trop  favorablement  la  nature  et  trop  sévè- 
rement les  hommes.  Séduits  par  le  côté  pittoresque  et 
artistique,  la  plupart  des  écrivains  n'ont  apprécié  que 
la  forme  extérieure;  ils  n'ont  vu  qu'un  tableau  là  où 
il  y  avait  un  livre  à  étudier. 

Un  écrivain  russe  d'un  esprit  très-distingué,  M.  Ana- 
tole Demidoff,  est  entré  dans  une  voie  différente.  Non- 
seulement  il  a  peint  les  paysages,  mais  il  s'est  surtout 
efforcé  de  pénétrer  le  caractère  moral  de  l'Espagne. 

Son  livre,  intitulé  :  Étapes  maritimes  sur  les  côtes 
d'Espagne,  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  ouvrage 
géographique.  On  y  chercherait  vainement  le  relevé 
du  littoral  et  des  données  topographiques  bien  rigou- 
reuses. L'intérêt  de  l'ouvrage  se  trouve  ailleurs.  — 
M.  Demidoff  est  un  observateur  délicat,  qui  ne  s'appe- 
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santit  pas  sur  de  trop  longs  détails,  et  qui  sait  allier 
la  hauteur  des  aperçus  aux  charmes  d'un  style  dont 
bon  nombre  d'écrivains  français  pourraient  être  fiers. 
11  a  parcouru  l'Espagne,  moins  en  savant  qu'en  artiste 
éclairé  et  en  homme  de  goût  Les  sujets  d'érudition 
proprement  dits,  il  les  effleure  plutôt  qu'il  ne  les  traite  ; 
mais  il  n'est  pas  une  seule  page  de  son  livre  qui  ne 
renferme  quelque  réflexion,  quelque  raisonnement  ju- 
dicieux dont  on  ne  puisse  faire  son  profit.  Dans  le 
domaine  physique  comme  dans  le  domaine  moral, 
Fauteur  est  constamment  préoccupé  de  la  recherche 
delà  vérité,  et  il  la  proclame  surtout  avec  bonheur 
lorsqu'elle  réhabilite  des  hommes  ou  rectifie  des  er- 
reurs fatales  à  l'humanité. 

Son  livre  nous  transporte  sur  les  côtes  de  l'Espagne, 
parce  que  c'est  là  principalement  que  l'on  admire  les 
plus  beaux  sites  et  que  les  mœurs  des  habitants  offrent 
le  plus  d'intérêt.  On  sait  que  le  centre  de  la  Péninsule 
présente  un  éternel  contraste  de  grandeur  et  de  misère, 
de  régions  fertiles  et  de  contrées  désertes,  tandis  que 
sur  la  côte  tout  est  empreint  d'une  beauté  à  la  fois  sé- 
vère et  gracieuse.  Il  semble,  comme  on  l'a  dit  poéti- 
quement, que  l'Espagne  se  fasse  belle  pour  se  mirer 
dans  la  mer  ;  de  quelque  côté  qu'on  l'aborde  on  la 
trouve  noble  et  attrayante. 

Toutes  les  côtes  qui  se  déroulent  depuis  le  cap  Creux 
jusqu'au  Guadalquivir  sont  décrites  par  M.  Demiâo£f  ; 
il  s'arrête  ici,  à  Barcelone;  là,  à  Valence  ;  plus  loin, 
à  Alicante,  à  Garthagëne,  à  Alméria.  Un  combat  de 
taureaux,  une  simple  visite  dans  un  hôpital,  une  pro- 
menade sur  la  mer,  ou  une  excursion  à  travers  les  mon- 
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tagnes  excitent  en  lui  des  impressions  qu'il  eijcelle  à 
flaire  passer  dans  l'âme  de  ceux  qui  le  lisent. 

Ce  qui  captive  donc  surtout  dans  cet  ouvrage,  c'est 
le  sentiment.  Cette  qualité,  si  précieuse  pour  un  litté- 
rateur, le  met  parfois  sur  la  trace  de  rapprochements 
remarquables.  Ainsi,  en  voyant  le  patient  travailleur 
des  provinces  méridionales  de  l'Espagne,  M.  Demidofif 
se  souvient  tout  à  coup  des  paysans  de  la  Russie,  sa 
patrie  :  «  Croiriez-vous,  s'écrie-t-il,  que  le  laboureur 
du  royaume  de  Grenade  et  de  Murcie  m'a  rappelé, 
comme  une  image  éloignée,  il  est  vrai,  le  doux  et  pa- 
tient paysan  du  Nord.  Ces  races  séparées  par  l'Europe 
entière,  foyer  où  bouillonne  tout  un  monde  auquel  ou 
les  dirait  étrangers,  ces  races  sont  belles  toutes  deux, 
toutes  deux  graves  et  mélancoliques,  ou  bien  d'une 
gaieté  naturelle  et  pour  ainsi  dire  enfantine.  Les  chapts 
populaires  chez  les  hommes  de  mon  pays,  comme  chez 
les  Espagnols  méridionaux,  sont  de  ces  simples  canti- 
lènes  faites  pour  réveiller  les  mêmes  élans,  et  pour 
faire  vibrer  au  loin  toutes  les  notes  du  cœur  et  du 
souvenir.  » 

L'auteur  des  h  tapes  maritimes  se  sert  souvent  d'ex- 
pressions fort  heureuses.  D'un  0eul  trait  il  parvient  à 
rendre  à  merveille  la  physionomie  d'une  ville  ou  l'as- 
pect réel  d'un  paysage.  Il  oompare,  par  exemple, 
Alméria,  l'antique  Murgis-Turàuforum  Bœticorum^  à 
certains  vieux  hidalgos  dont  l'extérieur  n'annonce  pas 
le  blason.  Drapée  sous  le  soleil  dans  son  blanc  man- 
teau mauresque,  dit-il,  elle  apparaît  humble  et  indo- 
lente :  son  caractère  ne  se  révèle  qu'à  un  examôT)  atten- 
tif. Plus  loin,  il  étudie  Grenade  et  la  compare  à  une 
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colonie  qui  se  suffit  à  elle-même  pour  le  besoin  de  la 
vie  ;  cette  pensée  est  juste ,  car  cette  cité,  n'empruntant 
en  effet  que  peu  de  choses  aux  autres  provinces,  ne 
leur  rend  presque  rien.  On  n'y  remarque  plus  aujour- 
d'hui le  mouvement  qu'enfante  le  travail. 

Ronda  et  Gibraltar  l'amènent  à  des  digressions  his- 
toriques d'un  très-haut  intérêt.   Pour  lui,  la  ville  de 
Ronda  n'est  autre  que  la  cité  que  Pline  et  Ptolémée 
indiquent  sous  le  nom  A'Arunda.  Le  doute  ne  lui  parait 
pas  possible;  il  mentionne,  du  reste,  des  inscriptions 
qui  donnent  beaucoup  de  certitude  à  cette  hypothèse. 
De  Gibraltar  il  fait  une  pointe  de  quelques  jours  en 
Afrique,  salue  Tanger  et  revient  ensuite  en  Espagne, 
dans  le  voisinage  de  Cadix.  Quelque  temps  après  nous 
le  retrouvons  à  Séville,  enfermé  dans  la  bibliothèque 
Colombine  et  y  examinant  un  manuscrit  attribué  à 
Christophe  Colomb.  Ce  manuscrit  l'engage  à  exhumer 
d'un  grand  nombre  de  traités  de  la  même  collection  les 
portraits  divers  que  Ton  a  tracés  de  Colomb;  d'après 
tous  ces  documents,  on  peut  conclure  que  Thomme 
immortel,  à  qui  l'on  doit  le  nouveau  monde,  était  plutôt 
grand  que  d'une  taille  moyenne  ;  il  avait  la  tête  forte, 
le  nez  aquilin,  les  yeux  petits,  d'un  bleu  très-clair  ou 
plutôt  gris  ;  son  teint  était  frais  ;  sa  barbe  et  ses  che- 
veux, roux  dans  sa  jeunesse,  blanchirent  de  bonne 
heure.  Ce  portrait,  en  désaccord  à  peu  près  complet 
avec  la  plupart  de  ceux  que  l'on  a  fait  paraître,  par 
exemple  avec  les  bustes  que  l'on  remarque  à  la  Havane 
et  à  Gênes,  a  beaucoup  d'analogie  avec  un  portrait  qui 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale,  à  la  section 
géographique.  Colomb  paraît  avoir  été  gracieux  et  gai» 
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et,  suivant  l'expression  du  temps,  beau  parleur  ;  il  était 
éloquent  et  fier,  quoique  très-modéré  dans  la  discus- 
sion. Affable  avec  les  étrangers,  il  se  montrait  avec  les 
siens  d'un  calme  aimable  et  doux.  Il  fut  toujours  discret 
dans  la  conversation.  Voilà  ce  que  devait  être  l'illustre 
Génois,  d'après  les  documents  les  plus  dignes  de  con- 
fiance. 

Séville  est  la  dernière  étape  de  M.  Demidoff.  Cette 
relation,  rédigée  sur  des  notes,  n'a  paru  que  plusieurs 
années  après  le  voyage  accompli  ;  c'est  en  1847  que 
H.  Demidoff  visitait  l'Espagne,  et  ce  n'est  qu'en  1 858 
que  l'ouvrage  a  été  édité. 

En  résumé,  bien  que  ce  livre  n'ait  pas  positivement 
l'allure  didactique,  il  renfenne  un  grand  nombre  de 
faits  dont  la  science  peut  s'enrichir.  Ce  qui  domine, 
depuis  le  début  jusqu'au  dernier  feuillet,  c'est  le  désir 
constant  de  juger  avec  impartialité  et  d'aiTiver  à  une 
appréciation  qui  ne  soit  dictée  ni  par  trop  d'indulgence, 
ni  par  trop  de  sévérité. 

11  faut,a-t-on  dit,  à  l'écrivain  voyageur  un  équilibre 
parfait  de  ces  trois  facultés  :  le  cœur,  l'esprit  et  la  rai- 
son. Nous  retrouvons  ces  qualités  réparties  également 
dans  l'œuvre  que  nousvenons  d'analyser.  L'imagination 
vive  de  l'auteur  colore  les  narrations,  répand  une  émo- 
tion pleine  de  charme  dans  les  moindres  descriptions; 
son  esprit  fin  lui  fait  entrevoir  mille  aperçus  judicieux 
qui  avaient  échappé  aux  autres  voyageurs,  et  sa  raison 
tempère  toujours  les  écarts  auxquels  son  âme  ardente 
et  poétique  pourrait  parfois  le  livrer. 

Richard  Gortambert. 
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CoininunleaJtlons,  etc. 


NOTE  SUR  LA  PÉRIODE  GLACIAIRE. 


Depuis  quelques  années,  à  la  suite  des  intéressantes 
recherches  de  divers  savants  distingués,  la  période 
glaciaire  de  notre  globe  est  un  fait  acquis  à  la  science. 

Cette  période,  pendant  laquelle  les  plaines  Tertites 
de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  l'Italie  et  de  l'Au- 
triche servaient  de  base  aux  glaciers  et  de  lit  aux  neiges 
éternelles,  trouve  sa  place,  dans  l'histoire  du  inonde, 
entre  l'époque  de  la  destruction  des  dernières  formes 
animales  anciennes  et  celle  de  la  création  des  espèces 
nouvelles. 

Si  les  contrées  les  plus  éloignées  des  Alpes  ont  con- 
tribué pour  leur  part  à  cette  nouvelle  conquête  de  la 
science,  la  Suisse,  où  tous  les  phénomènes  et  les  lois 
qui  régissent  les  glaciers  se  déroulent  aujourd'hui  de- 
vant nos  yeux,  devait  être  le  rendez- vous  de  tous  les 
géologues  qui  s'occupent  de  cette  question  d'un  si 
haut  intérêt. 

D'une  part,  les  blocs  erratiques  que  Ton  trouve  ré- 
partis sur  une  ligne  presque  horizontalejusqu'àuneald- 
tudede  1000  mètres  sur  les  flancs  de  nos  montagnes  et 
dont  on  retrouve  encore  au  loin  les  fragments  ;  d'autre 
part,  les  roches  polies  ou  striées  décrites  par  Agassiz, 
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Martins,  etc.;  enfin  les  moraines  dont  on  constate  la 
présence  à  de  grandes  distances  du  pied  actuel  des 
glaciers»  sont  autant  de  preuves  irréfragables  et  adooises 
du  développement  énorme  des  glaces  à  une  certaine 
époque  et  de  la  diminution  qu'elles  ont  subie. 

Mais  un  fait  restait  à  éclaircir,  un  problème  restait 
à  résoudre,  c  était  la  recherche  des  causes  qui  avaient 
amené  le  réchauffement  du  globe,  au  point  de  réduire 
à  leur  plus  simple  expression  ces  océans  de  glace  d'une 
époque  encore  mal  définie. 

En  se  basant  sur  des  faits  que  l'on  constate  tous  les 
jours  en  Suisse  et  par  lesquels  on  arrive  à  prouver  que 
les  vents  chauds  du  sud  sont,  dans  nos  Alpes,  la  cause 
principale,  la  condition  sine  qua  non  de  la  fonte  des 
neiges,  M.  Eschera  émis  Thypothèse  d'une  corrélation 
directe  entre  les  continents  européen  et  africain.  Il 
avançait  que  la  période  glaciaire  de  notre  hémisphère 
correspondait  à  une  époque  où  le  désert  de  Sahara  était 
recouvert  par  les  eaux  de  la  mer  ;  hypothèse  qui  n'est 
point  invraisemblable  et  à  l'appui  de  laquelle  on  peut 
invoquer  des  faits  tirés  d'un  ordre  d'idées  différent  (1). 
Le  soleil  des  tropiques,  impuissant  à  réchauffer  cette 
surface  liquide ,  restait  donc  presque  sans  action  sur 
la  température  de  l'atmosphère,  et  les  vents  qui  de  ces 
mers  parvenaient  jusqu'aux  Alpes,  ne  possédaient  pas 
le  degré  de  chaleur  suffisant  pour  accomplir  la  fusion 
des  glaces.  Ce  ne  serait ,  d'après  M.  Escher,  qu'après 
le  retrait  de  ces  eaux  et  l'émersion  du  Sahara,  que  tes 
rayons  solaires,  réchauffant  un  sable  qui  sous  leur 

(I)  Tschudt,  t.  m,  p.  50. 
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action  devient  brûlant,  donneraient  au  vent  du  midi  la 
température  suffisante  pour  établit*  l'équilibre  de  nos 
cliuiats; 

Il  sellait  erroné  de  croire  que,  pour  ramener  la  cli- 
matologie de  Tépbque  ancienne  dont  nous  parlons  à 
celle  dé  nos  jourë,  un  exhaussement  Considérable  de  la 
température  moyenne  ait  été  nécessaire*  M.  Martins 
qui,  dans  un  travail  plein  d'intérêt,  a  cherché  à  rétablir 
les  limites  ded  anciens  glaciers,  affirme  qu'un  abaisse- 
ment de  A  degrés  dans  la  température  moyenne  suffi- 
rait  pour  leur  rendre  une  énorme  extension.  Voici  les 
termes  dans  lesquels  il  s'exprime  à  la  fin  de  son  ou- 
vrage : 

«  L'imagination  frémit  pour  ainsi  dire  à  l'idée  du 
»  froid  épouvantable  que  suppose  ce  développement 
î)  prodigieux  des  glaciers  alpins;  cependant  il  suffit 

>  pour  amener  la  mer  de  glace  jusqu'aux  bords  du 
)  lac  de  Genève,  d'abaisser  la  température  moyenne 
»  de  cette  ville  de  A  degrés,  et  d'amener  son  climat  à 
n  celui  d'Upsal  et  de  Stockholm. 

»  Si  les  géologues  n'hésitent  pas  à  élever  les  tempe- 
»  ratures  moyennes  des  zones  froided  ou  tempérées  de 
»  10  à  20  degrés,  pour  expliquer  la  présence  dans  le 
»  sein  de  la  terre  de  fougères  tropicales  ou  d'animaux 
n  des  pays  chauds,  ils  auraient  mauvaise  grâce  à  s'ef* 
»  faroucher  de  cette  altération  de  la  température 
»  moyenne  annuelle,  parce  que  le  changement  proposé 
»  se  fait  dans  un  autre  sens ,  et  que  le  thermomètre 

>  descend  au  lieu  de  monter.  Diminuer  de  A  degrés  là 
»  température  moyenne  d'une  contrée  pour  expliquer 
I  une  des  plus  grandes  révolutions  du  globe,  c'est  à 
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>  coup  sûr  ane  des  hypothèses  les  moins  hardies  que 
))  la  géologie  se  soit  permises.  » 

Que  Ton  admette,  avec  ou  sans  réserve,  les  assertions 
de  M.  Martins,  il  n'en  reste  pas  moins  le  fait  constant 
que  rhypotbëse  de  M.  Ëscher  n'a  rien  qui  doive  pa- 
raître exagéré.  On  lui  oppose  que  l'air,  réchauffé  par 
les  sables  du  Sahara,  aurait  le  temps  de  se  refroidir 
pendant  son  contact  avec  les  eaux  de  la  Méditerranée. 
Mais  les  promoteurs  de  cette  argumentation  semblent 
oublier  que  Tair  chaud  commence  par  monter,  et  que 
ce  n'est  que  dans  les  régions  supérieures  qu'il  obéit 
aux  causes  qui  produisent  le  vent  pour  se  précipiter 
directement  sur  les  sommets  des  Alpes.  Ce  fait  est  si 
vrai,  qu'il  corrobore  en  tous  points  les  observations  que 
j  ai  eu  l'occasion  de  faire  pendant  deux  années  de  sé- 
jour au  Saint-Gothard  :  à  certaines  époques,  en  quit- 
tant les  vallées  où  règne  un  vent  froid  du  nord  et  à 
mesure  que  l'on  s'élève,  la  température  devient  plus 
douce  ;  en  montant  encore  on  éprouve  ce  malaise  que 
produit  le  fœhn  (nom  que  l'on  donne  en  Suisse  au  vent 
du  midi)  ;  enfin,  sur  les  cimes,  le  fœhn  souffle  dans 
toute  sa  force,  tandis  que  les  habitants  de  la  vallée 
peuvent  constater  l'âpreté  de  la  température. 

Les  souffles  précurseurs  du  fœhn  se  trahissent  tou- 
jours par  les  nuages  les  plus  élevés  qui  passent  rapi- 
dement sans  effleurer  les  plus  hautes  cimes  et  servent 
de  baromètre  aux  montagnards  :  c  Der  Fœhn  ist  in  der 
Luft^  m  disent-ils.  Peu  à  peu  les  molécules  des  couches 
inférieures  sont  entraînées  et  réchauffées  par  ce  cou- 
rant, et  l'on  dit  alors  que  le  fœhn  descend.  Lorsqu'il 
descend  jusque  dans  les  vallées,  ce  qui  n'arrive  presque 
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qu'aux  ëquinoxes,  sa  force  et  sa  puissance  sont  quel- 
quefois telles  que  nul  ouragan  ne  peut  lui  être  comparé. 
Je  l'ai  vu  renverser  des  charriots  pesamment  chargés, 
déraciner  des  sapins  séculaires  et  faire  tourbillonner 
dans  les  airs,  comme  des  cartes,  le  toit  des  petits  chalets 
les  moins  abrités  contre  ses  violences. 

Si  donc  Témersion  du  Sahara,  comme  l'avance 
M.  Escher,  n'a  pas  été  sans  influence  sur  le  climat  de^ 
nos  contrées,  il  restait,  pour  baser  cette  hypothèse 
hardie  sur  des  faits,  à  constater  l'époque  de  cette  émer- 
sioD,  l'âge  du  désert. 

MM.  Escher  et  Desor  sont  partis,  dans  ce  but,  Tau- 
tomne  dernier  pour  le  Sahara. 

Une  lettre  de  M.  Desor,  datée  du  Bordj  ou  fort  de 
Chegga  le  10  décembre,  adressée  à  un  de  ses  amis  à 
Neuchâtel  et  reproduite  par  des  journaux  suisses,  vient 
donner  raison  en  tous  points  aux  suppositions  de  M.  Es- 
cher. Il  s'agissait  de  trouver  dans  la  géologie  du  Sa- 
hara et  dans  son  système  coquillier  son  extrait  de  nais- 
sance. 

M.  Desor  s'exprime  dans  les  termes  suivants  : 

« Nos  explorations  n'ont  pas  été  sans  succès. 

»  n  est  un  problème,  entre  autres,  que  nous  croyons 
»  avoir  résolu  :  c'est  celui  de  l'âge  géologique  du  Sa- 
9  hara.  On  était  à  cet  égard  dans  la  plus  grande  in- 
I  certitude.  D'après  une  impression  générale  qui  re- 
1  monte  à  certains  énoncés  de  Ptolémée,  le  Sahara 
9  serait  très-récent.  D'autres  géologues,  au  contraire, 
»  étaient  plutôt  disposés  à  le  rapporter  à  la  période  ter- 
»  tiaire,  l'envisageant  comme  le  prolongement  bori- 
B  zontal  des  dépôts  miocènes  qui  s'appuient  contre 
vn.  AVBU..  3.  19 
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»  l'Aurès.  On  avait  bien  signalé  une  coquille  d'espèce 
»  récente  dans  le  voisinage  du  Gbott  Melr'ir  qui  forme 
»  le  fond  de  cette  grande  dépression  saharienne.  Mais 
»  il  se  pouvait  qu'elle  appartint  aux  eaux  saumâtres  qui 
»  occupent  le  fond  de  cette  nappe  plus  ou  moins  inter- 
»  mittente.  Eb  bien,  en  examinant  avec  ToBil  du  géo-- 
»  logae  tous  ces  terrains  en  apparence  si  homogènes, 
»  nous  y  avons  reconnu  des  différences  notables  et  des 

•  horizons  constants.  C'est  dans  une  couche  de  sable, 

•  inférieure  aux  dépôts  de  ce  lac  salé  et  qui  est  elle- 
))  même  recouverte  par  un  grand  dépôt  de  gypse,  que 
»  nous  avons  retrouvé  le  Cardium  edtile^  qui  habite 
»  encore  aujourd'hui  les  côtes  de  la  Méditerranée  ;  d'où 

•  il  résulte»  par  conséquent,  que  le  Sahara  algérien  a 
»  été  une  vaste  mer  au  commencement  de  l'époque  ac- 
1  tuelle,  et  que  c'est  à  une  époque  relativement  récente 
»  qu'il  a  été  mis  à  sec.  Vous  savez  que  M.  Escher  avait 

•  par  anticipation  traité  la  question  du  rôle  que  le  Sa- 
»  hara  joue  dans  l'économie  atmosphérique  de  notre 
©  hémisphère,  en  indiquant  ce  que  deviendrait  le  cli- 
»  mat  de  l'Europe  et  celui  de  nos  Alpes  en  particulier 
»  si  le  Sahara  se  trouvait  de  nouveau  envahi  par  les 
»  eaux  de  la  mer.  Vous  jugerez  si  notre  ami  a  dû  mettre 

•  de  l'intérêt  à  ses  recherches.  Je  vous  parlerai  une 
»  autre  fois  de  nos  glanures  zoologiques,  botaniques 
»  et  archéologiques.  » 

Cette  lettre  résume  tout  ce  qu'il  m'est  possible  de 
dire  aujourd'hui  sur  le  résultat  du  voyage  de  ces  explo- 
rateurs de  glaciers  dans  le  Sahara.  Voilà  donc  une  im- 
portante trouvaille  f£Ûte  dans  le  domaine  des  temps 
antérieurs  à  l'homme»  découverte  qui  certainement  ne 
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testera  pas  isolée,  mais  conduira  par  déduction  ou 
analogie  à  d'autres  vérités  4' uu  grârt  tout  aussi  puis- 
sant. 

Si  mon  compatriote  M.  Desor  m'y  autorise  et  veut 
bien  m'en  donner  les  moyens,  je  me  propose  de  tenir 
la  Société  de  géographie  au  courant  de  cette  question 
et  des  déductions  qui  seront  Uréôs  de  cette  découverte. 

W.  HObeh, 
Tngéniear  ciTil« 
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AetM  de  la  Soelété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBADX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  18  mars  186A. 

rftiSIDVRCB  M  M.  DB  QUATBBFAGB8. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 

adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  corres- 
pondance. 

Le  secrétariat  général  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Lisbonne  adresse  à  la  Société  la  seconde 
partie  des  mémoires  de  la  1"  classe  de  cette  académie 
et  le  volume  intitulé  ;  f  Lendas  da  India,»  de  la  col- 
lection des  monuments  inédits. 

M,  Georges  Perrot  écrit  que  par  suite  de  ses  nom- 
breuses occupations  il  se  voit,  à  son  grand  regret, 
obligé  de  renoncer  à  prendre  la  parole  à  la  séance 
générale.  —  M.  le  Secrétaire  ajoute  que  M.  Heuzey,  au- 
près duquel  une  démarche  avait  été  faite,  se  trouve 
danslemême  cas.— M.  Brasseur  de  Bourbourg,  chargé 
qu'il  est  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  de 
rédiger  un  rapport  spécial  relatif  à  l'expédition  scienti- 
fique du  Mexique,  sera  également  empêché  de  préparer 
une  lecture  pour  cette  séance  générale. 

En  revanche,  M.  D.  Charnay  a  offert  de  lire  nn 
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travail  sur  Madagascar,  et  M.  Y.  'Goéiin  s'engage  à 
donner  communication  de  divers  fragmetots  sur  ses 
voyages  en  Syrie. 

Enfin^  M.  Demersay  présentera  les  résultats  d'une 
mission  géographique  dans  les  archives  de  l'Espagne 
et  du  Portugal. 

Du  reste,  fait  observer  M.  le  Secrétaire,  les  papiers 
du  regrettable  docteur  Peney  fourniraient  amplement 
la  matière  d'une  lecture  sur  l'ethnologie  des  régions 
du  haut  Nil. 

H.  Autoine  d'Abbadie'  voudra  bien  aussi  fabeune 
relation  de  quelques  épisodes  de  son  séjour  en  Abys« 
sinie. 

M.  le  Préâdent  annonce  que  S.  E.  M.  le  comte  Wa- 
lewski  a  manifesté  l'intention  de  présider  la  séance 
générale. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Maunoir  donne 
lecture  d'un  passage  d'une  lettre  où  M.  Bourdiol,  in«o 
génieur  civil  et  membre  de  la  Société,  annonce  Fenvoi 
du  fac-similé  d'une  carte  d'Afrique  dressée  par  un 
Portugais  en  1568.  M.  Bourdiol  témoigne  du  désir 
qa'il  a  de  se  rendre  utile  à  la  Société. 

M.  le  Secrétaire  lit  la  liste  des  ouvrages  offerts.  Pour 

faire  suite  à  cette  liste,  M.  le  Président  annonce  que 

les  livraisons  7,  8,  9  du  voyage  de  M.  Viquesnël  eu 

Turquie  d'Europe  ont  été  déposées,  au  nom  de  l'auteur, 

.sur  le  bureau. 

M.  Malte-Brun  offre,  de  la  part  de  M.  le  comte  d'Es- 
cayrac  de  Lauture ,  l'Introduction  à  ses  mémoires  sur 
la  Chine. 

M.  Reinaud  offre  un  exemplaire  de  chacun  dé  ses 
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mémoires  sur  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  et  snr  le 
Royaume  de  la  Mésène  et  de  la  Rharacène. 

M.  Barbie  du  Bocage  offre  un  exemplaire  de  la  Revue 
géographique  de  l'année  186S  qu'il  a  rédigée  pour  la 
JRevue  maritime  et  coloniale. 

M.  M.  Delocbe  offre  son  volume  d'Études  «ar  la 
géographie  historique  de  la  Gaule. 

AL  d'Avezac  offre  un  exemplaire  de  sa  Notice  nécro* 
logique  sur  le  général  Albert  de  la  Marmora  et  sur 
l'amiral  Washington. 

M.  E.  Reclus  fait  observer  que  le  «Reader,»  dans 
son  dernier  numéro,  rend  compte  d'une  3éance  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris. 

M.  d'Avezac  offre  à  la  société,  de  la  part  de  Fauteur 
M*  Houzé,  une  Étude  sur  la  signification  des  noms  de 
lieux  en  France.  M.  Delocbe  en  rendra  cpmpte. 

A  ce  propos,  M.  Ant. .  d' Abbadie  fait  observer  que 
M.  Raymond,  bibliothécaire  de  la  ville  dé  Pau,  a  pu- 
blié da^s  le  courant  de  Vannée  dernière,  un  ouvrage 
analogue  :  c'est  un  dictionnaire  topographique  du  dé* 
partement  des  Basses^Pyrénées. 

MM.  Souton,  ingénieur  civil,  et  Dobignie,  chancelier 
du  consulat  de  France  à  Lisbonne,  sont  présentés  par 
MM.  Bourdiol  et  Maunoir  pour  faire  partie  de  la  So- 
aiété.  de  géographie, 

M.  Lefebvre  Duruilé,  sénateur,  président  de  la  sec- 
tion de  comptabilité,  donne  lecture  du  rapport  sur  les 
comptes  de  Ve^ercice  1863. 

M.  le  Président  remercie  M.  Lefebvre  Duruflé  de  ce 
travail. 
H.  d^  Quatrefagea  se  joint  i  ces  remerctm^ts,  et, 
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au  sujet  de  la  proposition  faite  par  la  section  de  coqfip* 
tabilité  de  mettre  au  pilon  des  séries  incomplètes  du 
BaUetin  et  des  volumes  dépareillés  de  mémoires,  il 
demande  à  ce  que  les  membres  de  la  Société  soient  pré- 
venus de  cette  mesure,  afin  de  pouvoir  préalablement 
compléter  leur  collection. 

M.  le  Président  de  la  section  de  comptabilité  est  de 
cet  avis  et  propose  de  fixer  un  délai  de  six  mois.  Cette 
pToposilion  est  adoptée. 

M.  J.  Duval  pense  qu'il  y  aurait  lieu,  avant  de  dé- 
truire ces  collections,  d'en  envoyer  le  plus  qu'on  pour- 
rait aux  Bibliothèques  étrangères  et  aux  Sociétés  sau- 
vantes. 

M.  Noirot,  agent  de  la  Société,  fait  remarquer  que 
les  séries  sont  incomplètes  et  donne  à  ce  sujet  quelques 
explications. 

M.  Ant.  d'Âbbadie  déclare  que  pendant  son  séjour 
en  Ethiopie  il  eût  écrit  plus  souvent  encore  qu'il  ne  l'a 
fait,  s'il  avait  su  que  ses  lettres  fussent  imprimées  au 
Bulletin;  mais  il  Ta  longtemps  ignoré,  car  le  Bulletin 
ne  lui  parvenait  point.  Il  pense  qu'il  serait  opportun 
d'envoyer  à  la  mission  d'Ethiopie  (Abyssinie)  la  collec- 
tion, fût-elle  même  incomplète,  des  publications  de  la 
Société.  Cet  envoi  nous  vaudrait^  espère-t-il,  des  com- 
munications sur  l'Ethiopie  (Abyssinie). 

M.  d'Âvesac  signale,  parmi  les  Ssoeiétés  3.uxquelles 
il  pourrsût  être  opportun  d'^voyer  les  travaux  de  la 
Société,  le  commissariat  de  la  Terre-Sainte. 

M.  J.  Duval  donne  lecture  d  un  rapport  sur  l'oiivrage 
intitulé  :  Belain  d'Ësnambuc  et  les  Normands  aw  Au- 
tiltes,  par  M.  Margry,  et  demande,  en  terminant  son 
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rapport»  que  raulormtioD  lui  soit  donnée  de  le  lire  It 
Tmie  des  assemblées  du  Congrès  scientifique  actuelle- 
ment  réuni  à  Paris. 

M.  le  Président  pense  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il 
soit  fait  droit  à  la  requête  de  M.  J.  DuvaL 

A  propos  du  rapport  qui  vient  d'être  entendu,  M.  de 
Qualrefages  fait  observer  que  nos  premières  posses- 
sions transatlantiques  ont  été  colonisées  par  des  Fraa- 
çais,  c'est-à-dire  par  des  blancs;  c'est  là  un  argument 
sérieux  contre  la  théorie  que  les  blancs  ne  sauraient 
résister  au  travail  sous  des  latitudes  tropicales.  Il  rap- 
pelle les  faits  signalés  par  le  docteur  Yvan  sur  les 
différences  que  présentent  à  l'île  Bourbon  les  créoles  des 
villes  et  les  petits  blancs  des  montagnes.  Ceux-ci  mè- 
nent une  vie  laborieuse  mais  simple,  et  leur  population 
s'entretient  par  elle-même,  tandis  que  celle  des  cita- 
dins et  des  planteurs  s'alimente  par  l'émigration.  M.  de 
Quatrefages  conclut  de  ces  faits  et  de  quelques  autres, 
que  la  conduite  des  émigrants  exerce  une  très-grande 
influence  sur  leur  acclimatation  dans  les  pays  chauds. 

M.  le  Président  fait  remarquer  que  M.  Vallon,  capi- 
taine de  frégate,  présent  à  la  séance,  et  qui  a  pendant 
longtemps  commandé  la  station  de  Grand-Bassam  à  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  pom-ra  donner  à  ce  sujet 
d'intéressants  détails. 

((  J'ai  la  conviction,  dit  M.  Vallon,  que  les  Européens 
peuvent  supporter  sous  les  tropiques  un  travailmodéré, 
et  je  vais  donner  quelques  preuves  à  l'appui  de  cette 
assertion.  J'sd  passé  douze  années  sur  les  côtes  et  dans 
les  fleuves  de  l'Afrique  occidentale;  j'y  ai  commandé 
un  aviso  à  vapeur,  le  Dialmath,  de  1856  à  1869,  et 
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pendant  quarante-denx  mois  consécutifs  j'ai  conservé 
le  même  noyau  d'équipage  blanc  parfaitement  accli- 
maté. Pendant  l'épidémie  de  fièvre  jaune  de  1859  à 
Sierra-Leone  et  à  Gorée,  ce  noyau  a  résisté;  le  fléau 
choisissait  de  préférence  ses  victimes  parmi  les  hommes 
arrivés  les  derniers  de  France,  lesquels  ont  presque 
tous  succombé. 

«  A  Grand* Bassam,  un  des  points  les  plus  malsains 
de  la  côte,  nous  avons,  en  1867»  créé  un  jardin  pota- 
ger ;  il  a  fallu,  pendant  plusieurs  mois,  remuer  une 
surface  de  cent  mètres  carrés,  l'entourer  d'une  haie 
vive ,  arroser  cette  haie  matin  et  soir,  et  apporter  de 
plusieurs  lieues  la  terre  végétale  pour  la  substituer  au 
sable  infertile  du  littoral  ;  les  matelots  blancs  du  Dial-' 
math  ont  poursuivi  ce  travail  avec  un  entrain  remar- 
quable, sans  qu'il  en  soit  résulté  de  conséquences  fâ- 
cheuses pour  leur  santé.  Depuis  plus  d'un  an  déjà,  cet 
équipage  était  soumis  dans  les  fleuves,  au  fond  des 
criques  inexplorées,  aux  travaux  les  plus  rudes  dans 
l'eaii  et  la  vase^  à  la  suite  d'échouages  fréquents  et  iné- 
vitables;  ces  épreuves  redoutées  m'avaient  montré 
combien  on  est  peu  fondé  à  craindre  le  climat  de  ces 
pays,  quand  on  y  dirige  sagement  le  travail  des  Euro- 
péens et  qu'on  y  prend  les  précautions  voulues. 

La  jetée  de  Dakar,  qui  doit  abriter  nos  paquebots 
dans  la  baie  de  Corée,  est  tout  entière  l'œuvre  de  la 
compagnie  de  discipline  que.  le  gouvernement  a  eu 
l'heureuse  inspiration  d'envoyer  dans  cette  colonie. 
Le  capitaine  Bolot,  qui  commande  avec  tant  de  dis- 
tinction ces  hommes  bons  à  tout,  leur  fait  exécuter  de 
merveilleux  tours  de  force;  d'un  promontoire  ils  ont 
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fait  une  plaine  qui  va  devenir  l'assise  d'ane  ville  im- 
portante :  cet  officier  m'a  souvent  assuré  que  le  repos 
«alcoolisé»  du  dimanche  lui  mettait  plus  d'hommes  à 
l'infirmerie  que  plusieurs  jours  de  travail  forcé. 

»  Le  commandant  Lejeune,  au  Gabon,  en  1858,  n'a 
conservé  son  équipage,  après  le  sauvetage  laborieux 
du  matériel  de  1*^12^/^,  naufragé  dans  le  haut  du  fleuve, 
qu'en  occupant  les  matelots  à  construire  pour  le  comp- 
toir des  jetées,  des  hangars,  des  routes,  et  à  cultiver 
des  jardios. 

»  Cet  officier  supérieur  avait  bien  vite  reconnu  que 
le  désœuvrement  était  la  cause  principale  du  m^l  qui 
se  développait  parmi  ses  hommes.  Dans  nos  colonies, 
ceux  qui  succombent  les  premiers  sont  aussi  ceux  qui 
disposent  d'une  solde  plus  élevée  et  l'employent  en 
libations  et  en  excès  de  toute  sorte.  Pour  soustraire  la 
garnison  aux  déplorables  conséquences  de  l'inaction , 
on  l'occupe  aux  terrassements  des  rues,  aux  travaux 
du  génie,  au  charpentage,  aux  forges,  à  tous  les  ou- 
vrages, enfin,  qu'on  pourrait  attendre  dans  Paris  même, 
des  ouvriers  et  des  manœuvres  qu'on  y  emploie.  Les 
chefs  pleins  d'expérience  qui  gouvernent  la  colonie 
savent  que  c'est  là  le  meilleur  moyen  de  conserver  la 
santé  de  leurs  subordonnés.  Les  Anglais,  qui  mettent, 
à  côté  de  nous,  leurs  soldats  blancs  dans  une  boite  de 
coton,  n'en  peuvent  conserver  un  seul  sur  la  côte. 
J'ajouterai,  enfin,  que  la  maladie  ne  s'est  abattue, 
après  trente  mois  d'épreuves,  sur  l'équipage  du  Dial- 
math^  qu'au  moment  où  une  mission  de  surveillance 
et  d'immobilité  lui  est  échue  à  l'entrée  du  Congo.  Je 
reconnus  trop  tard  la  cause  de  l'invasion  du  mal,  et 
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les  hommes  que  je  sauvai  ne  durent  leur  salut  qu'à  la 
reprise  d'exercices  fréquents  et  d'appareillages  imposés 
comme  distraction  à  l'équipage  réduit.  » 

M.  J.  Duval  confirme  ce  qu'a  dit  M.  de  Quatrefages 
du  concours  des  travailleurs  européens  à  la  fondation 
des  colonies  ;  recrutés  dans  les  villes  et  les  campagnes» 
ils  s'engageaient  pour  trois  ans,  d'où  leur  avait  été 
donné  le  nom  de  <  trente*six  mois.  »  Pendant  ce  temps» 
ils  servaient  comme  des  esclaves;  on  les  a  même  quel- 
quefois qualifiés  ainsi  ;  mais  le  temps  de  leur  engage- 
ment expiré,  ils  devenaient  libres  et  rentraient  sans 
aucune  tache  dans  la  société  coloniale  où  ils  pouvaient 
prétendre  à  toutes  les  positions.  On  a  même  vu  un  de 
ces  colons  devenir  membre  du  conseil  souverain  des 
Antilles.  M.  J.  Duv4l  fait  renparquer  que  nos  premiers 
colons,  imitant  en  cela  les  Espagnols  dans  l'Amérique 
du  Sud,  ont  trop  souve.nt  terni  le  mérite  de  leurs  en- 
treprises par  des  cruautés  îDouïes  envers  les  indigènes 
des  pays  dont  ils  prenaient  possession  ;  d'Esnambuc 
a  été  signalé  par  les  écrivains,  ses  contemporains, 
comme  ayant  sacrifié,  sans  merci  et  sans  nécessité,  des 
populations  caraïbes  au  milieu  desquelles  il  vint  s'éta* 
blir;  en  revanche,  son  neveu  et  successeur  Duparquet 
s'appliqua  à  les  ménager,  mais  on  ne  saurait  trop  flé- 
trir, au  nom  de  rbumanité,  des  actes  de  barbarie  in- 
dignes d'hommes  qui  se  disent  les  représentants  de  la 
civilisation. 

M.  le  docteur  Martin  de  MoDssy  croit  qu'il  y  a  lieu 
de  mettre  s^ir  le  compte  de  la  variole  une  partie  des 
effets  qu'on  attribue,  avec  exagération,  à  la  cruauté 
des  colofiisateuirs;  la  variole  est  le  fléau  des  indigènes  ; 
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lor»(iu'elle  s'introduit  dans  une  tribu,  eUe  tue  presque 
tout,  et  les  Indiens  ne  peuvent  que  fuir  abandonnant  la 
«  Tolderia  » ,  les  tentes  de  peaux  ou  les  huttes  de  bran- 
chages; ils  y  laissent  les  malades  avec  quelques  vivres 
et  de  l'eau,  et  gagnent  au  plus  vite  le  désert.  C'est  du 
moins  ce  qui  a  lieu  dans  les  tribus  du  Ghaco  et  dans 
celles  des  Pampas,  entre  le  20°  et  le  àO""  de  latitude 
Sud,  pays  visité  par  M.  Martin  de  Moussy.  En  fouillant 
dans  les  historiens  de  la  conquête,  dans  les  écrits  des 
missionnaires,  dans  les  chroniques  locales,  dans  les 
r^istres  des  paroisses,  on  trouve  que  tous  les  huit 
ou4biMa  surgit  une  épidémie  de  variole  qui  parcourt 
toutes  les  provinces  de  la  Plata  et  le  Sud  du  Brésil  dans 
un  espace  de  deux  ans,  et  y  occasionne  une  grande 
mortalité  parmi  les  Métis  et  les  Hispano-Américains. 
M.  Martin  de  Moussy,  pour  sa  part,  a  déjà  vu  trois 
épidémies  de  ce  genre  ;  en  18&2,  en  i  853  et  en  1862, 
On  oppose  heureusement  la  vaccine  au  fléau,  mais  les 
Indiensne  peuvent  y  recourir;  on  n'en  rencontre  jamais, 
et  pour  cause,  qui  soient  marqués  de  la  petite  vérole. 
On  a  attribué  à  tort  aux  Espagnols  un  parti  pris  d'ex- 
termination des  indigènes  ;  ils  ont  commis  descmautés 
au  momentde  la  conquête,  parce  qu'étant  peunombreux 
au  milieu  de  peuplades  serrées,  ils  crurent,  dans  l'inté- 
rêt de  leur  sécurité,  prudent  de  réprimer  avec  énergie 
tout  soulèvement  ;  mais  au  bout  de  quelques  années 
des  ordonnances  royales  parurent  en  faveur  des  In- 
diens que  les  colons  eux-mêmes  avaient  intérêt  à  mé- 
nager, puisqu'ils  les  avaient  mis  au  servage  par  le 
système  des  commanderies  (encomiendas) .  La  meil- 
leure preuve  que  les  Indiens  furent  assez  respectés, 
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c'est  le  grand  nombre  rpilt  en  reste  encore  au  Mexique, 
dans  rAinérique  centrale»  dans  la  Colombie,  au  Pérou, 
an  Chili,  à  la  Plala.  De  plus,  la  classe  des  métis  s* est 
immensément  multipliée  par  suite  du  croisement  des 
Européens  avec  les  Indiennes,  et  forme  aujourd'hui  le 
fond  de  la  population  nationale  dans  toutes  ces  répu- 
bliques. Il  n'y  avait  donc  aucune  répulsion  chez  les 
conquérants  à  se  mêler  aux  races  des  pays  conquis. 

M.  d*Avezac  fait  observer  que  la  cruauté  des  Espa- 
gnols en  Amérique  ne  saurait  malheureusement  être 
l'objet  d'aucun  doute  ;  on  s'est  élevé  contre  l'énergie 
des  protestations  de  Las  Casas,  on  n'a  jamais  attaqué 
la  véracité  de  ses  assertions. 

M.  de  Quatrefages  signale  à  l'attention  ce  fait  de  la 
disparition  des  races  indigènes  devant  la  civilisation 
des  Européens,  et  plus  particulièrement  des  Anglo-* 
Saxons;  il  a  entendu  des  hommes  intelligents,  libé- 
raux et  humains  émettre  l'étrange  idée  que  les  races 
dites  inférieures  doivent  disparaître.  Ainsi  semblent 
penser  les  Anglais,  si  on  en  juge  par  ce  qui  se  passe 
dans  leurs  colonies  ;  les  Tasmaniens,  à  quelques  indi- 
vidus près,  ont  aujourd'hui  disparu  ;  il  est  à  craindre 
qu'iln' ensuit  demême  pour  les  Maoris  d'ici  à  un  temps 
donné.  Les  Yankees  semblent  également  professer  cette 
opinion  ;  ils  con^dërent  les  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord  comme  des  envahisseurs  et  agissent  en  censé* 
quence.  Les  Indiens  des  diverses  tribus  ont  tout  à 
craindre  des  Yankees  et  disparaîtront  peu  à  peu,  les 
territoires  qu'ils  occupent  n'étant  pas  considérés  comme 
leur  appartenant  ;  M.  de  Quatrefages  rappelle  le  rap- 
port fait  au  Congrès  sur  ce  sujet  par  M,  Bell,  et  don( 
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les  conclusions  furent  adoptées  malgré  Tinterventioii 
en  sens  contraire  des  J.  Q.  Adams,  des  Gallatin,  des 
Crawford,  des  Éverett,  etc. 

M.  de  Quatrefages  fait  observer  aussi  qu'à  l'influence 
dépopulatrice  exercée  par  les  cruautés  des  envahis- 
seurs, il  importe  d'ajouter  ce  fait  que  la  fécondité  des 
races  diminue  considérablement  dans  les  tribus  emme- 
nées en  captivité.  Enfin,  M.  de  Quatrefages  fait  re- 
marquer que  la  colonisation  des  Français  n'a  générale- 
ment pas  été  accompagnée  de  conséquences  fatales 
pour  les  indigènes  des  pays  où  elle  s'exerçait  ;  il  cite 
comme  exemple  le  Canada,  et  conclut  en  disant  qu'il 
croit  possible  l'acclimatation  des  blancs  sous  les  cli- 
mats réputés  les  plus  défavorables.  Les  hommes,  comme 
les  animaux,  ressentent  pendant  un  certain  temps  des 
influences  fâcheuses  de  leur  changement  de  milieu; 
mais  après  un  nombre  de  générations,  variable  selon 
les  cas,  les  descendants  seront  complètement  acclima-' 
tés,  à  moins  de  circonstances  locales  accidentelles. 
Mais  pour  trouver  des  circonstances  de  cette  nature/il 
n'est  pas  nécessaire  d'aller  jusqu'aux  régions  tropicales. 
En  Europe,  en  France  même,  il  est  des  cantons  éten- 
dus où  les  étrangers^  c'est-à-dire  les  habitants  des 
contrées  parfois  très- voisines,  mais  placées  dans  des 
conditioiis  tout  autres,  ne  peuvent  ni  vivre  ni  se  pro- 
pager. La  Dombe,  aujourd'hui  en  voie  d'assainissement, 
était  il  y  a  peu  d'années  une  de  ces  localités. 

M.  E.  Reclus  partage  cette  opinion  que  les  Français 
ont  su  mieux  se  faire  aux  mœurs  des  Indiens;  qu'ils 
se  sont  facilement  mélangés  à  eux  et  se  sont  montrés, 
avec  les  aborigènes,  moins  barbares  que  les  Anglo-^ 
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Américdns,  dont  la  conduite  a  été  généralement  cruelle. 
Ainsi  les  Caroliniens,  dans  une  guerre  contre  les  Tusca- 
roras  et  autres  Indiens,  donnaient  une  prime  de  60  pias- 
tres par  tête  d'ennemi.  Or,  la  tête  d'un  Indien  ressem- 
blant à  celle  d'un  autre  Indien,  l'extermination  devint 
générale,  Aujourd'hui  encore  le  gouvernement  amé- 
ricain est  en  guerre  avec  plusieurs  nations  indiennes  ; 
les  Sioux,  les  Apaches,  les  Comanches,  etc. 

En  18Ô2,  les  Sioux  massacrèrent  deux  cents  colons» 
hommes,  femmes  et  enfants,  sur  les  frontières  du  Minne- 
sota, et  par  représailles  deux  cents  des  Indiens  capturés 
dans  une  affaire  furent  condamnés  à  mort.  La  sentence 
ne  reçut  son  exécution  que  pour  trente-six  d'entre  eux. 
Mais  il  faut  remarquer  que  les  tribus  déjà  civilisées  sont 
respectées  dans  leurs  droits,  et  ne  sont  plus  repoussées 
vers  l'Ouest.  Ainsi,  dans  les  États  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre et  notamment  dans  le  Maine,  le  Rbode-Island, 
le  Massachusetts,  où  la  population  est  beaucoup  plus 
compacte  qu'en  France,  les  Indiens  Passaraoquodis, 
Penobicots,  Chappequidie,  Narragansets,  etc.,  ont  leurs 
terres  séparées,  leurs  écoles,  leurs  églises  ;  il  en  est  de 
même  dans  l'État  de  New -York  pour  les  Senecas.  Les 
Cherokees,  les  Creeks,les  Choctaws  et  autres  tribus  in- 
diennes plus  ou  moins  civilisées,  sont  laissées  en  libre 
possession  des  terres  qu'ils  cultivent;  les  émigrants  les 
contournent  ou  les  dépassent  pour  aller  s'établir  plus 
à  rOuest  dans  les  territoires  récemment  organisés  du 
Nouveau-Mexique,  du  Colorado,  de  l'Idaho.  A  ce  pro- 
pos, M.  Reclus  fait  observer  que  pendant  la  guerre 
civile  actuelle  de  l'Amérique,  la  nation  des  Cherokees 
a  été  la  première  à  abolir  l'esclavage  des  noirs,  tst  cela 
sans  réclamer   d'indemnité  pour  les   propriétaires. 
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Qaant  aux  sauvages  avec  lesquels  le  gouvernement  est 
en  paix,  il  achète  leurs  terres  et. leur  sert  une  pension 
annuelle.  Le  gfmvemement  des  États-Unis  comprend 
actuellement  ses  devoirs  mieux  qu'il  ne  le  faisait  jadis 
et  ne  persécute  plus  les  Indiens. 

M.  Vivien  de  Saint^Martin  fait  remarquer  que  si  les 
races  inférieures  ont  disparu  dans  une  partie  de  T  Amé- 
rique espagnole  devant  la  cruauté  trop  bien  constatée 
des  envahisseurs,  elles  ont,  sur  d'autres  points,  disparu 
plutôt  devant  le  travail  de  la  terre  auquel  elles  se  re- 
fusent. 

M.  E.  Reclus  répond  que  si  aux  États-Unis  la  popu-^ 
lation  indienne  est  inférieure  de  cent  mille  individus  à 
ce  qu'elle  était  il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  en  re- 
vanche il  y  a  progrès  immense  chez  les  noirs  des  An  - 
tilles,  et  notamment  à  la  Jamaïque.  Lorsque  les  noirs 
étaient  esclaves,  il  fallait  sans  cesse  en  maintenir  le 
nombre  par  la  traite.  Aujourd'hui  toutes  les  statistique 
de  ces  pays  s'accordent  pour  prouver  que  la  popula- 
tion nègre  et  métisse  y  croit  dans  une  proportion  nota* 
ble.  De  même,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  documents 
sur  Taïtî,  la  décroissanee  dans  le  chiffre  de  la  popula- 
tion de  cette  île  se  serait  arrêtée  ;  il  y  aurait  même  un 
léger  mouvement  en  sens  inverse.  Aux  îles  Sandwich, 
la  dépopulation  continue;  mais,  au  dire  de  M.  J.  Remy, 
elle  est  de  moins  en  moins  forte,  et  d'ici  à  un  petit 
nombre  d'années  elle  devra  s'arrêter. 

MM.  de  Quatrefages  et  J.  Duval  confiraient  l'asser- 
tion de  ce  fait,  que  diverses  colonies  ont  atteint  la  li- 
mite de  décroissance  de  leur  population  indigène. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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IVoiivelleii  dlirerses. 


isthme  de  Suez. — Le  journal  F  Isthme  de  Snez  nous 
apprend -que  le^  contingents  des  tratailleai^à' égyptiens 
continuent  à  àf river  régulièrement  sur  le  terrain  des 
travaux  du  cïinal;  Ils  sont  actuellement  occupés  à  ou- 
vrir li'në  tranchée  de  86  mètres  de  largeur,  qui  reliera 
les  lacs  Amers  a  la  mer  Rouge.  Une  double  communi- 
cation est  établie  entre  Ismaïla  et  Port-Saïd;  l'une  par 
eau,Tâiïtre  parterre.  La  berge  destinée  à  séparer  le 
canal'' TÙarîtime  du  lac  Men^âleh  et  à  l'abriter  contre 
reni^àïriâàem^rit  âes  eaux  de  ce  lac,  est;  terminée.  Elle 
constittiê'itne' large  et  imposante  route  par  laquelle  on 
peut  se  rendre  à  pied  et  à  cheval  d'Ismaïla  à  Port-Saïd. 
Dans  la  campagne  prochaine,  le  canal  maritime  sera 
entrepris  sur  trois  points  à  la  fois;  une  des  sections  du 
travail  est  confiée  à  Tentreprise  de  M.  Alton,  l'un  des 
dragueurs  les  plus  expérimentés  de  Glasgow.  «  C'est, 
ajoute  le  journal  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
le  commencement  de  l'alliance  entre  les  travailleurs 
de  la  France  et  celix  de  l'Angleterre  potifr  le  percement 
de  l'isthme.  »  Au  centre  de  la  ligne,  la  coupure  du 
seuil  d'El  Guisr  est  confiée  à  un  ingénieur  français, 
M.  Couvreux.  Un  marché  est  en  voie  de  conclusion  pour 
livrer  à  l'entreprise  la  troisième  division  du  canal  ma^ 
ritime,  celle  qui  s'étend  du  lac  Timsah  à  la  mer  Rouge. 
Cette  opération  comprendra  l'enlèvement  du  seuil  de 
Serapeum  et  la  tranchée  entre  la  plaine  des  lacs  Amers 
et  Suez. 

Australie.  —  Nous  apprenons  par  YAustralian  Ga^ 
sette  que  la  province  de  Queensland,  qui  comptait 
25  000  âmes  le  Jôurioù  elle  fut  admise  à  jouir  d'une 
existence  fcolohikle  ïiidépendàtfte,  compte  à'ùjduïd'hûi 
(d'après  les  ^•apports  officiels  déf  1863)  «i7 1Î5  habi^ 
tants;  VAustralianBtzzètte  pénsfe  qu'étt  teuant  compiç 
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de  l'excès  dej'iinmîgration  sur  Témigration,  ce  chiffre 
peut  être  porté  è  00  000  ;  jusqu'à  trois  mille  colons  sont 
parfois  arrivés  dans  une  seuie  semaine,  et  la  popula- 
tion du  Queensland  a  plus  que  doublé  en  quatre  années  ; 
les  mesures  excellentes  prises  par  le  gouvernement  co- 
lonial sont  pour  beaucoup  dans  ce  progrès.  L'élevage 
des  troupeaux  acquiert  un  immense  développement;  les 
terres  défrichées  Y  bu  d^erj^Qp  piit  ^rmé  un  total  douille 
de  celles  qui  Tavaiept  été  l'aijnéé  précédante.  Les  ma- 
nufacturiers anglais  fondent  de  grandes  espérances  sur 
le  Queensland  pour  la  production  du  coton;  les  condi- 
tions de  climat  et  de  sol  de  la  colonie  sont  tout  à  fait 
propres  à  la  production  de  ce  précieux  végétal,  dont 
l'exportation  s'est  élevée  eu  18b2  à  là  344  livres,  va- 
lant 35  575  francs  ;  du  !«'  janvier  au  10  décembre  1863, 
elle  a  été  de  34  000  livres ,  valant  ^7  500  francs.  Lp 
nombre  des  compagniescotonnières  établies  dans  le  pays 
est  de  dix.  La  culture  de  la  canne,  la  fabrication  du 
sucre,  de l'arrow-root,  du  tabac,  se  sont  également  déve- 
loppées d'une  manière  très-appréciable.  En  i86Q,  cinq 
millions  de  livres  de  laine  avaient  été  exportés.  Cette 
quantité  avait  atteint  6  994  030  livres  en  1861,  et 
8  063  612  livres  en  1862.  11  s'était  fondé  une  société 
pour  l'exploitation  du  cuivre.  A  Peak-Dowens,  à  Cal- 
liope,  à  Talgai,  à  Gayndak,  Qp  a  recueilli  de  Tor.  Sur 
le  premier  dç  ces  points,  le  précieux  minerai  a  déjà 
attiré  un  nombre  de  mineurs  si  considérable,  qu'il  a 
fallu  ux>mmer  deux  .commissaires. 

Ilot  volcanique  près  fies  eûtes  fie  Sicile,  -r-  On  giper- 
çoit  en  ce  moment ,  à  quelque  distance  des  cOte3  |iQ 
Sicile,  un  îlot  sous-marin  qui  s'élève  progressivement 
vers  la  surface  de  la  mer.  Plusieurs  savants  montés  s^r 
un  navire  anglais  stationnent  près  de  Jà,  afin  d'observer 
les  phases  de  ce  phénomène.  Au  même  endroit  avait 
déjà  surgi,  en  juillet  1831,  up  UoJ  volcanique;  f  appa- 
rition en  avait  été  annoncée  par  un  immense  jet  â'e^ij 
intermittent  qui,  de  quart  d'heure  en  quart  d'hpurjÈ!^ 
s'élevait  jusqu'à  une  hauteur  de  30  ^  ^0  njètres; 
puis  d'épaisses  colonnes  de  vapeur  s'élançaient  jusqu'à 
près  de  500  mètres;  la  mer  ne  tarda  pas  à  se  couvrju: 
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dis  scQries  volcapiqa^s  et  de  poissons  mqrts,  dt  peu  de 
teipp^  après  qx\  voy^ij;  S|5  formi^r  spr  pe  point  un  petit 
îlol  de  quelque^  mètres  de  superficie,  et  dont  le  centre 
était  occupé  par  un  cratère  d'où  s'échappaient  des  ma- 
tières volcaniques  et  des  tourbillons  de  vapeur.  Un 
savant  français,  M.  Constant  Prévost,  fut  alors  dépê- 
ché gyr  up  brick  avec  mission  d'étiidier  le  phénomène. 
Il  rapport^  de  sa  ipissipn  qn  ensemble  de  faits  des  plus 
intéressants.  Mais  c^t  îlot  e\\t  wm  courte  existence  ; 
trois  mois  après  spq  fipp2^rit}pn  il  n'était  plus  qu'une 
légère  saillie  de  sable  et  de  débris  volcaniques,  puis  il 
devint  récif  sous-marin,  pt,  enfin,  après  quelques  an-* 
nées,  le  fqpd,  qui  est  en  cet  endroit  de  240  mètres; 
avait  repris  ses  conditions  premières. — Nous  tiendrons 
le^  lecteurs  du  Bulletin  au  cpurant  des  destinées  de  ce 
nouvel  îlot,  dont  l'emplacement  est  à  peu  près  le  même 
cpie  celui  du  précédent. 

Fusons  remarquer  à  ce  propos  que  ces  derniers  mois 
ont  été  fertiles  en  commotions  volcaniques.  Le  11  jau- 
ger dernier,  Copisjpo,  petite  yille  du  Chili,  située  par 
27%20'  de  latitude  méridionale,  a  été  engloutie  par  un 
tremblement  de  terre  ;  des  détonations  prolongées  et 
violentes  se  faisaient  entendre  à  chacun  des  chocs,  puis 
des  étendues  considérables  de  terre  étaient  soulevées 
et  projetées  h  de  grandes  hauteurs.  A  la  suite  de  ce 
bouleversement  un  volcan  s'est  ouvert  àpent  lieues  de 
Copiapo,  dans  la  chaîne  qui  sépare  le  Chili  de  la  Boli- 
vie. Presque  simultanément  ont  eu  lieu  dans  les  Mo- 
luques,  à  Java,  à  Tîle  Bourbon,  des  éruptions  de  vol- 
cans. 

Le  centre  et  l'est  de  Java  ont  été,  en  particulier, 
ravagés  par  l'éruption  d'un  volcan  dont  la  lave  a  coulé 
fur  les  districts  situés  entre  l'est  du  Préanger  et  le  Pro-» 
bolingo.  4  Test  de  Kediri,la  dévastation  a  été  complète, 
et  l'on  n'estime  pas  à  moins  de  1744  522416  pieds 
cubes  la  quantité  de  sable  et  de  cendres  accumulés 
dans  la  résidence  de  Madian. 

Nouvelle-Calédonie.— IUqus  extrayons  du  Moniteur 
de  la  Nouvelle-Calédonie  le  renseignement  suivant  : 
f  Sur  la  (^manjie  dp  gfiuvgrneur,  un  ingénieur  des 
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mines,  M.  Garoier,  est  arrivé  de.Paris  par  la  voie  an- 
glai^  et  s'est  fendu  imœWiâtement  sur  les  terrains 
aurifères  du  nord-ést.  L'exploitation  de  ces  terrains 
pour  te  IsOïtiple  du  domaine  devait  commencer  vers 
te  milieu  du  mois  de  février.  » 

Nouvetle^Zéhtuk:  —  Au  31  décembre  1862,  la  po- 
pulation de  cette  ci^lonie  atteignait  1^5  812  habitants, 
non  compris  les  soldats  et  lerir^  familles.  L'année  pré- 
cédente, à  pareille  époque,  on  ne  comptait  que  102  021 
habitants.  L'accrbîssement  de  là  population  enropéennc 
a  dooQ  étéSMpendant  rannée  4862,  de2379l  individus. 
Oit 'a4qroi8$ement  est  dû  à  l'immigration;  sur  les 
ao  Wl  immigrants  dé  tette  année -là,  14058  ont  été 
pour  Otagov  8277  polar  Auckland,  2768  pour  Canter- 
bttryv'517  pour SoutMand ,  271  ponr  Nelson,  etc.  Le 
nombre  des^naissances  a  été  de  4064,  celui  des  décès 
de  1231  ;  différence  en  faveur  des  naissances  :  4064. 
Voici  maintenant  pour  chaque  fle  la  répartition  de  la 
ponulatioii  c  lie  nord, '46106  hàbitâhts  (22644  pour 
Awkland,  2221  pour  Taranaki, 13  648  pourWellîngton. 
2ë08  pour  Hawksbay) .  En  1861,  la  population  de  Fîlc 
nord  n'était  que  de  40  641  habitants.  L'île  sud  con- 
tient li2  952  habitants  (Nelson ,  1 1 091  ;  Maiiboroug, 
2Ô86;  Cantorbury,  20  432;  Otago,  45  588;  Soiith- 
land,  3450).  En-1861,  la  population  de  Ttle  sud  n'était 
que  de  60  274  habitants. 

.  Ld  différence  en  faveur  de  3a  population  de  l'île  mé- 
ridionale-a  pour  oati&e  sa  ridhëssfe  aul^ifère  et  les  concli- 
lions  excellentes  de  son  climat.       »    J' 

Télégraphe  entre  F  Inde  et  F  Angleterre  par  la  Perse. 
•r-.Au  oommencement  de  fëvrier  dernier,  dit  la  w- 
zeUe  de^Somlmy,  359  miHes  dé- ^âblé^  onV^étè  posés 
dans  le  golfe-  persique  par  les  vaisseaux  Kirkham  et 
Marim^Mdore;  c'est  la  première  section  dé  Crwàdur  au 
càp  I^ussendomisnr  la  côte  d'Arabie.  La  seconde  sec- 
tion ira. du  CâpiMltséendorh  àBusIchtr,  et  îa  troisième 
de  Buschir  à  Bassora.  Il  eSt  probable  qu'à  la  fin  de 
mars,  Bombay  sera  en  communication  directe  avec 
Bassora. 

Canal  du  Holêtein.  —  Le  docteur  Karl  MûHer  vient 
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de  publier  dans  le  journal  Die  Natw\  de  JSalle,  on  ar* 
tide  remarquable  sur  les  divers  projets  de  percement 
àe  ristbme.  cimbrique.  La  proposition  qui  lui  semble 
la  plus  précieuse  et  la  plus  digne  d  encouragement  de 
la  part  des  États  intéressés,  est  celle  qu'a  faite  le  Danois* 
Américain  Hansep  et  qui  a  été^modifiée  depuis  par  un 
ingénieur  allemand.  D'après  le  projet,  tel  qu'il  est  au- 
jourd'hui présuuté  au  public,  le  canal  maritime  com- 
mencerait à  Glûckstadt,  entre  Hambourg  et  Tembou* 
chure  de  l'Elbe,  et  viendrait  aboutir  à  la  mer,  non  loin 
dpTrayeuiundiEj.ptde  Lûbeçk.  Le^  frais  d'établissement 
de  ce  canal  sans  écluses  sont  évalués  à  127  millions  de 
francs,  tandis  que  les  lecettes  annuelles,  provenant  du 
passage  de  trf^nlç  mille  navires,  seraient  de  33  uiil- 
iioos?  Le  pan^,  ^ppg  i^  dQ  kilomètres»  épargnerait  aux 
bâtiments  un  détour  de  5^(30  kilomètres  par  les  dange- 
reux détroits  du  Skager-Rak  et  du  Kattégat;  il  sauverait 
aDQuelleqf^ent  la  vie  à  cinq  cents  marins  et  garantirait 
dfj  n^uft'âge\jÇ^nt,.ç^irft9ayapt;Uue  ijal^r.d'aa  vs^em^ 
12  millions  de  francs.  Il  est  à  désirer  que  la  neutralité 
du  territoire  à  travers  lequel  passera  le  canal  du  Hol- 
stein  soït  gavaiUie  par  toutç3  tes  puissances.    .  a 

—  M.  Weir,  voyageur  botaniste  de  la.  Ç^ociété  royale 
d'horticulture  de  Londres,  vient  d'arriver  à  Bogota  et 
se  prépare  à  visiter  les  Andes  du  haut  Magdalena.  11  a 
pour  mission  spéciale  de  recueillir  les  orchidées  rares 
des  forêts  de  la  Nouvelle-Grenade,  de  l'Equateur  et  du 
Pérou,  pour  les  accliraater^ans  les  serres  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Les  esclaves  réfugiés  au  Canada.  —  Le  docteur 
Howe  (deBostofl)  qui  avait  été  chargé  par  Y  United 
States  freemen's  inquiry  Commission  d'étudier  les 
conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  hommes 
de  couleur  réfugiés  dans  le  haut  Canada,  vient  de  re- 
mettre son  rapport  à  ce  sujet;  il  est  entièrement  favo- 
rable aux  idées  philanthropiques.  Le  New-York  everdng 
Postions  donne  les  renseignements  suivants  :  «H  y  a 
quelques  années  les  fugitifs  étaient  surtout  des  hommes, 
auxquels  la  fuite  est  moins  difficile  qu^'aux  feminei. 
Uoe  foi?  eq  sûreté,  ces  nou-s  se  bâtaient  de  s'établir. 


entraient  en  condition  oM  se  livraient  à  un  métier  quel- 
conque, et  cela  généralement  avec  beaucoup  de  zèle. 
Leur  premier  soin  était  de  se  créer  un  chez  soi,  et 
comme  ils  n'avaient  pas  toujours  sous  la  main  des 
femmes' de  leur  race,  ils  épousaient  des  blanches,  qui 
étaient  ordinairement  Irlandaises  ou  étrangères  à  la 
race  anglo-saxonne  établie  dans  le  pays.  Le  docteur 
Lichtfield,  médecin  principal  dans  l'un  des  établisse- 
ments publics  du  Canada,  dit  en  propres  termes,  €  il 
n'est  pas  rare  de  voir  ici  un  marchand  nègre  épouser 
ime  femme  blanche;  >  il  énumère  ensuite  dix  à  douze 
servantes  irlandaises  qui  se  sont  alliées  à  des  hommes 
de  couleur.  Dans  les  vingt  ou  trente  dernières  années, 
beaucoup  de  réfugiés  noirs  se  sont  donné  la  tâche  d'ar- 
racher leurs  femmes  à  l'esclavage  en  travaillant  soir  et 
matin  avec  une  infatigable  ardeur,  afin  de  rassembler 
l'argent  exigé  par  les  hommes  du  Sud  pour  le  prix  de 
la  chair  humaine.  Des  esclaves  femmes,  ayant  de  leur 
eôté  entendu  parler  du  Canada,  en  prirent  le  chemin  ; 
tandis  qtie  d'autres  femmes  noires,  quittant  les  États 
du  Nord  et  de  l'Ouest,  contribuaient  aussi,  par  leur 
arrivée  au  Canada,  à  atténuer  la  disproportion  namé- 
rique  des  sexes. 

Le  docteur  Howe  donne  les  aperçus  suivants  sur  F  état 
moral  et  sur  l'avenir  des  nègres  réfugiés  et  devenus 
colons  au  Canada.  <  Libre  de  ses  mouvements,  dégagée 
des  craintes  d*tin  joug  oppressif,  une  grande  partie  de 
k  population  de  couleur  des  États  du  Nord  et  de  l'Ouest 
pourra  se  jeter  vers  les  régions  tropicales,  obéissant 
aux  lois  j^énérales  qui  déterminent  les  mouvements  des 
peuples;  elle  eièportera  avec  elle  le  germe  fécond 
d'influences  sociales  heureuses  pour  l'avenir.  Les  nè- 
gres é«  Sud  sont  capables  de  vivre  par  eux-mêmes, 
sans  autre  protection  que  celle  que  réclame  le  blanc 
pauvre-,  ils  seront  les  serviteurs  loyaux  de  tout  gott^ 
vemement  qui  leur  garantira  leurs  droits  et  leur  liberté. 
Vivant  en  communauté  avec  les  blancs,  mais  dans  une 
grande  infériorité  numérique  (leur  nombre  varie  de 
10  000  à  20000),  ils  ne  donneront  jamais  lieu  à  r an- 
tagonisme de  race  de  se  réveiller,  mais  ils  se  borneront 
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à  adopter  ce  que  notre  civilisation  offre  de  mieux  et  à 
faire  de  rapides  progrès  ;  ils  seront  vaillants,  ingénieux, 
éconoaies,  et  Ton  verra,  en  somme,  chez  eux  moins  de 
pauvreté  que  chez  les  autres  immigrants.  Enfin,  leur 
industrie  et  leur  progrès  développeront  la  prospérité 
du  pays  quand  ces  pauvres  victimes  auront  échappé  à 
la  terrible  démoralisation  qu'entraînent  l'oppression  et 
l'avilissement.  (Canadian  news.) 

Carte  chorographique  du  Portugal.  —  A  l'exemple 
de  la  plupart  des  Etats  européens,  le  Portugal  a  entre- 
pris une  carte  topographique  de  sort  territoire.  Cette 
œuvré,  dont  les  travaux  sont  dirigés,  depuis  1835,  par 
ùti  homme  éminent,  le  général  Philippe  Folque,  au- 
jourd'hui membre  de  notre  Société  de  Géographie,  se 
poursuit  avec  une  infatigable  activité.  Les  levés  minutes 
k  1/100  000®  ont  servi  pour  établir  une  carte  chorogra- 
phique du  Portugal,  dressée  à  1/500  000'  et  qui  donnera 
lè  figuré  du  terrain  par  côttrbês  horizontales.  Cette 
•  carte,  dont  la  gravure  s'exécute  en  ce  moment,-  sera 
publiée  d'ici  à  une  année  environ  ;  elle  constituera  une 
excellente  base  pour  les  travaux  de  la  section  géolo- 
gique du  bureau  de  la  topographie  royale  du  Portugal. 

Nouvelles  du  docteur  Livingstorié.—LeRapide^csLipi'' 
taine  lago,  de  retour  du.  Mozambique,  a  porté  au  Cap 
la  nouvelle  que  les  craintes  qu'on  avait  conçues  au  su- 
jet du  docteur  Lîviiigstone  dont  on  avait  anftonôé  l'as- 
sassinat, n'étaient  Hèui^eusetrient  point  fondées.  L'évê- 
que  Tozer,  dans  une  lettre  datée  des  cataractes  de 
Murchison,  mande  que  Livingstone  venait  d'arriver  de 
son  expédition  dans  le  haut  pays,  et  se  proposait  de 
descendre  le  fleuve  dès  que  les  eaux  auraient  assez 
grossi  pour  que  le  Pionnier  pût  prendre  flot. 

{Cape  and  Natal  news.) 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 
SÉANCES  d'atril  186A. 


EUROPE. 

Voyage  dans  la  Turquie  d*Europe.  Description  physique  et  géo16giqae 
de  la  Thrace,  par  A.  Viquesnel,  7«,  8®  et  9*  livraisons  du  teite  et 
de  TAtlas.  Paris,  1855-18&3.  M.  A.  Viqubsrsl. 

Étndcs  sur  la  géographie  historique  de  la  Gaule,  et  spécialement  for 
les  divisions  territoriales  en  Limousin  au  moyen  âge,  par  M«  M«ti« 
min  Dcloche.  Paris,  1861.  1  vol.  in-4®.        '  M.  MAximir  DEUxaic* 

Étude  sup  la  sîgniflcatlon  des  noms  de  lieux  eu  France^  par  M .  Houzë, 
f  Tol.  in- 8.  M.  HoDzÉ. 

Die  hohe  Tatra  in  den  central  Karpaten.  Etue  geographische  Skizze 
verfasst  auf  Grundlage  einer  Bereisung,  von  Cari  Koristka.  Gotha, 
1864.  1  brocb.  in-4<>.  M.  le  D'  PETERmAim. 

ASIE. 

Mémoires  sûr  la  Chine,  par  le  comte  d*Escayrac  de  Lauture.  Introdue- 
iion.  Paris,  1864. 1  vol.  in«4®.  M.  us  cours  d'Escatbac  db  Lautoik. 

Le  Japon;  histoire  et  description,  mœurs,  GOutames  et  religion,  par 
M.  Ed.  Fraissinet.  Nouvelle  édition,  augmentée  de  trait-  chapîtnf 
nouveaux,  d*une  introduction  et  d*une  carte,  par  V.  A.  Malte- 
Brun.  Paris,  i864.  2  vol.  in-12.  M.  V.  A.  BfALTB-Diuir. 

Mémoire  sur  le  périple  de  la  mer  Erythrée  et  sur  la  navigation  des 
mers  orientales  au  milieu  du  troisième  siècle  de  Fère  chrétiennet 
diaprés  les  témoignages  grecs,  latins,  arabes,  persans,  indiens  et 
chinois,  par  M.  Reînaud.  Paris,  1864.  1  broch.  in-4<».M.  Rbdvauo. 

Mémoire  sur  le  royaume  de  la  Mésène  et  de  la  Kharacènc,  d'après  les 
témoignages  grecs,  latins,  arabes  et  persans,  par  M.  Reinaod. 
Paris,  1864.  1  broch.  in-r.  M.  REmiuD. 
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LeDdas  da  lodia,  por  Gaspar  Coitea.  Tomo  II,  parte  II.  Lisboa,  1861. 
1  Tol.  in-l^.  AculiHV'iDTitftite.sGMnGBS  di  LuMnmi. 

AFRIQUE. 

Aonales  tnmsieDiies,  oa  aperça  faîslorl^e'^iar  la  régenee  deTani», 
par  Alphonse  Roosieati.  Alger,  1864*  1  toI.  itt-8**' 

M.  ALPBoms  Rousseau. 

AMÉRIQUE. 

Trois  ans  d^esclavage  chez  les  PatagoDs»  récit  de  ma  captiTîté»  par 
M.  A.  Gttinûard.  Paris»  1863.  f  vol.  îa-l^S.  •     '  ta.  A.  Goimmaro. 

OUVRAGES  GfiNÉRAUX,  MÉLANGES. 

Renie  géographique  de  l'anuée  1863,  par  M,  Vr  A*  Barbie  du  Bocage. 
I^aris,  1864.  1  broch.  Id-S*.  M.  V.  A*  Ba«b\é  qd  Bqcaoi. 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaui  du  lieutenant  général  Albert  de  la 
Marmora  et  du  contre-amiral  John  Washington,  par  M.  d*Avexac. 
Paris,  1864. 1  broch.  in-8^  M.  d*Avbzac. 

Discours  de  M.  Beinaud  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Hase  au  nom 
de  rÉcole  spéciale  des  langues  orientales,  le  jeudi  24  mars  1864. 
1  feuille.  M.  Rbucaud. 

Discours  prononcé  à  Touverture  du  cours  de  japonais  à  l'École  impé- 
riale et  spéciale  des  langues  orientales,  par  Léon  de  Rosny.  Paris, 
1863.  i  broch.  in-8%  M.  Léon  oe  Rosnt. 

Congrès  sdentiflque  de  France,  xzn*  session  qui  s'ouvrira  à  Troyes  le 
1*'  août  1864.  1  broch.  in-4\   Gohiussioii  du  gomgrès  saBiiTiFiQui. 

A  catalogue  of  works  relating  to  the  Havaiian  or  Sandwich  Islands,  bj 
W.  Harper  Pcase.  Honolulu,  1862.  3  feuilles  in -8^  i'«  partie. 

C.  Mauroui. 

ATLAS  ET  CARTES. 

Carte  de  la  France  au  1/80  OOQ*  publiée  par  le  Dépôt  de  la  guerre, 
feuilles  de  Bagnëres-de-Luchou,  d*Albi,  de  TArgentière  et  de  Tulle, 
n®'  173,  197,  219  et  252,  STOç  une  livraison  des  positions  géogra- 
phiques. DiPÔT  DB  LA  GOBIBB. 
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Carte  gtfral  dot  triangolos  fondameatoes  do  Reino  de  Portagal,  corn- 
preheDdeodo  o  Quadro  de  Juncçâo  das  Fothas  que  devem  formar  a 
caria  corographica  do  Reino.  i  feuille.  Feuilles  19,  23,  24,  27  et 
2S.  —  Triangulacao  na  e^ala  de  1/ 100  000,  n^'M  à  5.  —  Plaoo 
hydrographico  da  l^arra  du  porto  de  Ligboa  levanlado  em  1842, 
4843  e  1845,  por  ordem  de  Sua  Majeslade,  Pelos  Ten*^»  d*Arin<i« 
F.  M.  P.  da  Silva,  C.  M.  Batalba,  C.  F.  B.  de  Vascoocellos,  sob  a 
direcçâo  dos  dois  primeiros  oTGciaes.  Deseahado  e  gravado  no  De- 
posîlo  hydrographico  em  1857.  1  feuille.  —  Carta  da  Berlenga, 
Farihôes  e  Enseada  de  Péniche,  na  costa  de  Portugal,  levantada 
em  1853  e  1854.  1  feuille.  M.  Bodrdiou 

Africa  extrabido  do  atlas  M.  SS.  feito  por  Diogo  Homem  em  1558 
tiiêiénië  ho  Ifuseo  bfdtfnnico  ptit/licado  peto  conde  de  Lav  radio 
tm  1980.  Fac-siMile.  5f  feuilles.  M.  Bourdiol. 


Brrai^  du  numéro  de  mars, 

Pa^e  185,  ligne  6,  Usez  nord-est,  au  lieu  de  nord-ouest. 
—  185    —    26  —    démembrer,  au  lieu  de  démontrer. 
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Regiemngsformen,  Sitten  utid  Nfationâltracïit,  durch  Wort  und  Bild 
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Neubearbeilungen  zum  Atlas  der  ganzen  Erde  (atlas  universel)  mit 
BcrûcksichtigOD^  dcr  geograpbisch-staiif tischea  Werkeyon  D'  Sieîn. 
1 1  cartes  :  Europe,  Amérique  méridionale,  France,  Pays-Bas  et  Bel- 
gique, Suède  et  Norvège,  Allemagne  septentrionale  et  centrale  avec 
le  Danemark ,  contrée  des  Alpes  et  du  Danube ,  Pologne ,  Turquie  et 
Grèce:  par  J.  M.  Ziegler.  ^- Tharinge  et  Saxe;  par  L.  V.  Gutbier. 
Leipzig,  1863,  Hinricbs.  2  thlr. 

•  MiMe^ehfiHomt  (hB  theory  ofthe  blending  of  the  races,  appiied  to  tbo 
American  white  man  and  negro.  Londres,  TrQbner.  2  sch.  6d. 
'  PliichenMiaUwhdKustenlfinge»  (Rapport  entre  la  superficie  descoD- 
trées  et  le  développement  de  leurs  côtes).  MiLUiciluugeu  JePetcnuaau, 
1864,  cabicr  n*Ilf.  (Voyez,  sur  le  môme  sujet,  Je  lonic  VllI  (186S)  de 
de  recueil,  pp.  1109  et  406.) 

yaccUion  Tùurists  and  notes  of  iravel  in  1862-1863  (paraîtra  pro- 
chainement chez  Macmillan,  22,  Hcorietta  street,  n  Londres).  —  L  A 
wfn'tèl^'srldè  in  Palestine.  — II.  Fishing  resourcesôf  France.— III.  Con- 
slantinople. — IV.  Voyage  to  the  cape  in  search  of  health  — V.  Polaod. 
^VL  Paraguay.— VII.  Sinaîtic  skelches.  —  VIU.  The  shell-moands 
of  Dcnmark.  —IX.  The  church  and  pœple  of  Servia. 

James  Ifunt.  On  the  Negro* s  place  in  nature.  1  voi.  Londres,  chex 
Trûbncr.  1  sch.  6  d. 

EURQPE* 

a!  Doponrhel,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Avant-projet  pour 
ia  création  d*ttn  sol  fertile  à  ta  surface  des  landes  de  Gascogne.  Mont- 
|te1liert€(Julet,~l864.  1  vol.  1  fr.  50.  (Brochure  où  est  exposé  le  projet 
d'un  canal  de  dérivation  qui  porterait  les  eaux  de  la  Nerte  du  plateau 
de>Lannemeaten  Jusqu'à  la  pointe  de  Grave,  et  dans  toutes  lès  Landes.) 

Rosenzweig.  Répertoire  archéologique  du  déparlemenL  du  Morbihan, 
Paris,  imprimerie  Impériale.  1  vol.  in-i". 

Samazeuifh',  Dictionnaire  géographique,  hislorique  et  archéologique 
de  V arrondissement  de  Nérac.  Nérac,  Bouchot,  in- 16. 

'  S.  Niisson.  Die,  Vreinwohner  des  Scandinavisçhen  Nordens  (les  pre« 
miers  habitants  de  la  Scandinavie).  Hambourg,  1863.  Otto  Meissner, 
1  thlr.  10  sbgr.— -  CVst  une  traduction  allemi^ndc  de  Pimportant  ou< 
vrage  o^  Nilsson  cherche  à  rattacher  Thistolre  de  la  Scandinavie, 
pendant  la  période  de  bronze,  aux  civilisations  de  la  Phénicie  et  de 
PEétpte.    T 

J.  Gilbert  et  6.  C.  Churchill.  The  Dolomite  mounlains^  excursions 
through  Tyrol,  Carinthia,  Cnrnioli  and  Friufi,  in  1851,  1(6^,  1863, 
with  a  geoiogical  chapter  and  plctorial  illustrations  from  original 
drawings  on  the  spot.  I  vol.  21  sch.  Paraîtra  en  mai.  Londres, 
Longman. 

John  Bail.  The  Alpine  g^ide  ;  the  central  Alps,  including  the  Berncse 
Obcriand,  E«/$tern,  Svritzerland,  Lon^ardy  and  the  westçrn  TyroU 
1  Tol.  in- si*;  avec  cartes.  Paraîtra  en  mai  chez  Lougmin. 

Wussia  and  her  dépendances.  The  Caucasus.  tVazc|*'s  magazine,  nu- 
méro d'avrH,  1864. 

Arnason.  IcelandiclegendSj coWecUid  and  translatcdbyG.E  J. Powell 
and  Eoriker  Magnns$on.In-8.°.  10  sch*  6d..      »    ,,  .,    \ 
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RuthDer  ^'Ant.).  Berg  utid  gleUcher,  Reisen  iadeo  œslerreichischen 
Hocb  Alpen.  Vienne,  1864,  Gerold  fils.  1  vo).  in-8®.  4  ridl. 
'  Marra y*s  hand  book  for  travellers  in  Sicily.  i  voL  ia-S^.  Londres; 
liarray.  12  sch. 

Vtess  Stangford.  Eastern  shores  of  ths  Adriatic  in  1863,wilha 
Tûit  to  Monténégro.  1  vol.  in-8".  Londres,  BenUey.  18  scb. 

Die  Erdbeben  in  der  vulcanischen  Gelnrgsgruppe  am  Laacher  Set;; 
TOQ  Noggerath.  Westermann's  illustrirles  Monatsheft,  mars  1864. 

Die  central  Karpathen  mit  den  nacbsten  Voralpen  ;  Handbuch  fOr 
Gebirgsr^isende.  Pesth.  Hcckcnast.  1  vol.  l.ttilr.  15  sbgr. .. 

Dds  Konigreich  Wurtemberg»  Einc  Beschreibung  von.Land,  Volk 
ond  Staat,  herausgegeben  von  dcm  stati&ii&cb-  topograpbisehcn  Bu- 
reau. Slnllgnrl,  1863.  Nitzsrke.  3  thir.  I6sbgr. 

The  Basque  comlry.  Edimburgh  review;  avril  1864. 

Sartorius  von  Waltershauscn.  Eine  kurse  Beschreibung  der  geùdil» 
îischen  und  topographischen  Vermoisungent  welche  der  Ausarbeitung 
der  Kartc  des  Etna  voraufgcgangen  slad, 

Forstemano.  pie  deutschen  Ortsnamen,  Nordbausen,  1.863,  in-8*. 

Barford  (F.).  En  Hejae  i  DaUrne^  rocd  et  Ulbograferet  Karl.  Co* 
poMhaî?ue,  1863,  in-8".  ^ 

Parke  (Cli.).  A  guide  lo  the  Pyrénéef^.  Nouv.  édit.,  in-Ti.  Londres, 
longman,  d. 

Fortescue  Anderson.  Seven  months  résidence  in  Bussian  Poland  in 
1863.  Macmiltan,  Londres,  1864. 

CARTES. 

Karteder  flohensoïlernschen  Ldtider,  anfgenommen  und  beranitge- 
goben  von  (icr  topographischen  Abtheilung  des  Kœnig!.  Prcussiscbèn 
GcneralFtabcs.  Berlin,  1863, 1/50000%  9  fenilles. 

Cette  carte  paraît  sons  quatre  formes  difTércfnles  :  1^  comme  farie 
de  localités  avec  limites  coloriées  des  cfrconscri plions  adminiâtnitives, 
mais  sans  mouvements  de  terrain  ;  2"  comme  carte  de  nivellement, 
avec  courbes  do  niveau  en  ronge;  3^  comme  carie  de  relief  do  ter- 
rain, avec  hacbures  en  bistre,  sans  eonrbes  de  nivean  ;  A°  comme  carte 
de  relief  et  de  nivellement,  avec  courbes  en  rouge  et  hachures  en 
bistre. 

Hohenschichten^karte.  von  Deutachland;  par  T^.  Ravenstein.  Hild- 
borghausen,lnstiiat  bibiiographlKlue,  1864:  1/1  700000^ 

Carte  où  sept  zones  de  hauteur  sont  exprimées  par  sept  intensit(fs 
diiïérpiites  de  bistre.  Le  trait  et- les  écritures  sont  en  noir.  Cette  carte 
donne,  ouirc  rAlteniagoe,  toute  la  Suisse  et  nue  portion  de  ritalio 
icptenlrionalc. 

Carte  routière  cl  agronomique  du  département  des  Douches-du- 
Rkône,  dressée  aux  frais  du  département  sous  Fadminislratiou  de 
H.  de  Maupas,  sénateur,  par  Edouard  Bonnet,  agent  voyer  en  chef 
du  département.  2  fouilles  à  l/lOOOOO'-*.  Paris,  1864,  gravée  chez 
£rhard  Schièble.  Celte  carte  ne  donne  que  la  planimctrie  du  départe- 
ment; elle  est  d'une  grande  clarté  et  plaide  éloqueniment  la  cause 
de  remploi  des  couleurs  dans  Timpression  des  caries. 
Can'on  de  Pesmes,  dressé  sous  la  direction  de  M.  Dieu,  préfet,  par 
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Paulin,  agent  voyer  en  chef,  i  fenille  &  1/600000*.  Cette  car^p,  jm- 
primée  en  couleur  comme  la  précédentie,  est  le  spéciqtjen  d*up  atlas 
cantonal  exécuté  âans  Rétablissement  topographîqae  et  géographique 
d'Erbard  Scbièble,  rue  Bonaparte,  42.  >   rr*' 

Carte  d'une  partie  des  Vosges,  eiécutée  par  courbes  à  I  /40  OQO*, 
d'après  les  minutes  de  la  carte  de  France  de  Tétat-major.  6  feuilles, 
r/est  M.  Bardiii,  Pauteur  bien  connu  d*un  Rrand  nombre  de  remar- 
quables plans-reliefs  qui,  pour  ses  études  sûr  les  Vosges,  a  dirigé  Texé- 
cuiion  de  ces  6  feuilles  intéressantes  comme  expression  du  terrain 
par  la  méthode  des  courbes  éqùidtstantes. 

Carte  de  la  Prusse  Bhénane  et  de  la  Westpbalie,  par  Bnrcbard. 
feuille  à  1/240000*,  mouvements  de  terrain  en  brun.  Carte  claire- 
ment rédigée,  si  Ton  en  doit  juger  par  cette  première  feuille.  Berlin, 
1864,  cbez  Scbropp. 

Die  Ostkusie  des  Herzoglhums  Schleswig  und  Jutland,  bis  Veile 
V^  livraison  :  o.  carte  d'ensemble;  6.  environs  de  Rendsbourg, Schles- 
vig,  etc.  ;  c.  environs  de  Kolding,  Veile,  Fredericia;  par  th.  Gràf- 
Institut  géographique  de  Welmar. 

Vngarn,  SiebenlUrgen,  Kroatien,  Slavonien  und  die  Militâr-grenze; 
par  Adolphe  de  Skrzewski.  Ofen,  chez  Nagel  et  Wischan,  1863, 
1  feuille  à  1/M 52000*. 

L'Etna  et  ses  environs,  par  Sartorius  de  Waltershausen,  1861. 
1/500000*.  Mittheil.  de  Petermann.  Cahier  n^III,  1S64,  pi.  4. 

Esquisses  physiques  et  statistique  i  de  V  Autriche,  par  A.  Petermann. 
Série  de  9  petites  cartes  fort  intéressantes  rédigées  par  Téminent 
directeur  des  Mittheilungen  Cartes  hydrographique,  orograpbique, 
géologique,  byetograpbique ;  cartes  de  la  densité  de  population,  de 
rettinograpbie,  des  religions,  de  la  culture  et  de  Tindustrie.  Mittheil. 
de  Petermann.  Cahier  n°  111.  1864,  pi.  5. 

Strassenund  Wege-karte  von  Kônigreich  Hannoverj  etc.;  bearbeitet 
l|nd  berausgegeben  vom  Rôniglicb  -  Hannoverscben  Generalstabe. 
4  feuilles,  1/250000*.  Hanovre,  1^73;  bonne  carie. 

Toj^ographische  Karte  vom  siidlichen  Theile  des  Herzoglhums  Sckles» 
u)ig.  Herausgegeben  von  der  topograpbischen  Abtheilung  des  KonigU 
Preuss.  grossen  Generalstabes.  ferlin,  1864.  4  feuilles  à  1/100  OOO*. 
Carte  d'une  grande  clarté  ;  relief  du  terrain  eu  brun. 

Carie  du  réseau  télégraphique  de  l'empire  français,  dressée  confor- 
mément aux  ordres  de  M.  le  comte  de  Persigny,  ministre  de  Tinté- 
rieur,  par  M.  le  comte  de  Vougy.  Paris,  1863.  I  feuille. 

ASIE. 

Human  sacrifices  andinfanticide  in  India.  Edînburgh  Reviç^y,  avril 
1364. 

liamUes  in  ihe  Syrian  déserts  and  among  the  Turkomans  and  Be- 
dawecns.  Londres,  Murray.  tO  sch.  6  d. 

The  zoology  of  Siberia,  Natural  history  Rcview,  avril  1864. 

V.  A.  Barbie  du  Bocage.  Essai  sur  Vhisloiy'e  du  commerce  des  Inde^ 
orientales.  Revue  maritime  et  coloniale,  avril  1864. 

Renseignements  sur  les  bois  de  la  tochinchine  française,  Bevuç 
marit.  et  col.,  ayril  1864. 
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André  Cherbuliez.  La  viUe  de  Smyrne  et  son  orateur  Aristide.  6e- 
Dève»  Vaoey,  ^85*.  p^taché  à'^if  çnsemWje  dfffïi  le  tUj^  serait:  «  L^ 
oatîoQ  grecque  sous  Tempire,  d'après  les  œuvres  de  ses  orateurs.  »  Le 
travail  du  payant  (^fofesseim^eii^voj^  js^  uue  recherché  pleine  de  sa- 
miy^  5>  !iJ^rM4irt.op  l^uf  Jes  pr^'^iier^  iepaps  ^e  \^  .yille  de  Smyrne,' et 
sur  son  histoire  jusqu'a\^  11^^  ^i^l^^^e^^èf^  pjt)^ét|e9ng. 

Lieutenant-colonel  Greenaway .  Farming  in  Iridid,  considered  as  a 
pursuit  for  European  setllers  of  f  j^i/perior  class.  ln-8^.  Londres, 
Smith,  Eider.et  C*. 

De  PAiraVey;  Ninwêst  Babylone,  expliquée»  4<>J»fi  lf»f^  ^Uç^e^et 
leurs  monuments  pat  les  Uirres  assyriena  eoosexvés  »u  C|iijie.  In-^'*. 
Roanne,  Ferlay. 

L.  de  Rosny.  Etudes  asiaUques  de  giographie  et  d'histoire.  Paris, 
Challamel.  ln-8*. 

Armand  (Ad.).  Leitres  de  l'encpédition  de  Chine  et  de  Çoehmchine» 
Paris,  Victor  kozier.  In-S**. 

Feer  (H.  l„).  Les  t-uines  de  NinivtttOU  description  des  palais  détmitt 
des  bords  dii  Tigre.  In -8^.  Paris. 

Major  Evans  Bell.  The  empire  in  India  :  Letters  from  Madru  and 
other  places.  Londres,'  Trûbner.  fn-S*.  8  scb.  6  d. 

CABTJES. 

Skizze  von  Kamboodja  nach  den  Au/nahmen  der  Franz.  M{irîne  und 
denReisen  von  King  und  Bouillevaux.  H.  Kiepert,  18ô4.  l/33ifÔ000«. 
Zeitscbrjft  Tûr  AUgemeinç  Erdkunife,  ^ars  1864. 

AFRIQUE. 

Three  yeçirsin  central  Afrlca  ;  beiog  a  history  of  tlie  Oiford,  Gam- 
bTid:;e,  Dublin  and  Durharh  mission.  Prepared  by  order  of  the  gêne- 
rai Comittee.  Londres  (Bell  et  D.;.  1  vol.  in-h**.  1  scb.  6  d. 

Heise  Herzog*s  Ernest  von  Sachsen-Coburg-Goiha  nàeh  jEgypten^ 
nod  den  Landèrn  der  Habab,  Mensa  u.  Bogos,  Leipzig. 

Bel  Hirônde],  Madeir a  ànd'  the  great  Teneriffe.  Lbndres,  Tinsley 
frères. 

'  Reynard  the  Fox  in  south  AfricOy  or  Hottentot  fables  and  taies. 
Trobner  et  G^. 

C'est  la  traduction  en  anglais,  par  le  docteur  Bleek,  des  fables  hotp- 
tentoles  contenues  dans  les  manuscrits  originaui  de  la  bibliotbèqutf 
de  sir  Georges'  Grey,  le  célèbre  collecteur  des  fables  et  traditions 
maories.' 

'  Ergebniss  einer  Reise  nach  Bdt)es<^  (voyage  en  Abyssinie)  in  Ge- 
folge  des  Regierenden  Herzogs  von  Sachsen-Cobtirg-Gotba  Ernest  IL 
Hambourg,  )863,  Otto  Ifleissner.  2  thlr.  —  La  partie  de  cet  ouvrage 
qui  traite  de  la  zoologie  abyssinienne  est  la  plus  importante. 

Th.  Baioes.  Explorations  in  south-^si  Africa,  being  an  account  of 
a  journey  in  the  years  1861  and  1862  from  Walfisch  bay,  on  the 
western  coast  bf  southern  Africa,  to  lage  Ngami,  by  T.  Baittes,  for- 
merly  attached  to  the  oorth  australian  Expédition  and  subseqnenlly 
to  that  of  D'  Livingstone  on  the  Zambesi.  i  vol.  in-8<^,  avec  carte  et 
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planches;  pantin  en  mai  prochain  chei  Longman,  RobcrU  et  Gf 
Loodrek,  l  toI.  iii-8«. 
.  South  AfricanhutUrfiies.  Nataralhiftory  review.  avril  1864. 

DUoeslerreichische  prx^itie  SafpedUion  naeh  demfMQu  ^' 
VitUieU.  de  Petermann»  cahier  n*  m,  1864,  p.  81. 

CA1TB0. 

lsKUima-Néjaro,lifé parleharomliDeekanmi^l.  l/50600O«. 
Mittheil.  de  PeMmann,  cabier  n*  m,  1864»  pl»  4. 

AMÉRIQOE  KT  OCÉANiE. 

BMthnorik Àmerktk.  Edimbargb  Reriew,  anil  1864 

The  dark  days  and  earthqwikes  m  Caiiad«.«Tbe  hfatorîcal  Maga-» 
Bine,  février  1864. 

Die  Beiiedelung  von  AmhemU  Land  in  nord  Anatniien.  Mittheil  4m 
Pelernann  ;  3«  cahier,  1864,  p.  9I« 

H.  V.  Barineitter.  Uer  San  Framciseo  Pa*s  ûber  die  Gordiliereo^ 
MiUbeil.  de  Petermann;  3«  cahier,  1864,  p.  86. 

J.  Bruyas.  Badices  verhofrum  IrqwBorum.  Radical  wordf  of  the 
mohawlc  langoage  with  their  dérivations.  New-York,  1863. 

G.  Gibbi.  Alphabetical  vocabulary  o[  Ihe  chmook  langua^e.  New- 
York,  1863. 

Situr.  Vocabulary  of  the  lariguage  of  th$  San  Antonio  mltsioM» 
California.  New-York,  1863. 

G.  Gibbs.  A  dictionnary  ofthe  Chinook  jargon^  or  tnde  langnage 
ofOregon.  New -York,  1863. 

Campbetl  (J.  L.}.  idaho  :  Sii  monibs  in  the  new.  gold  diggings. 
Emigrants  guide»  itinenry,  etc...  1  vol.  in^i6<  (Chicago»  1864.) 
Londres.  2  scb. 

Stevens  (J.  A.  jon.).  Th$  vaU&y  ofthe  Rio  Grande^  Its  lopogivpbf 
and  resources.  1  vot«  in-8*.  (New-York,  fB64.)  Undres.  t  scb.  6  d. 

Aslronomical  and  meteorohgical  ohtervations  mode  at  Ihe  -United 
Siates  naval  okservatary  dftring  the  y^ar  1862,  bay  cap.  J.  IL  ÔiRis« 
1  vol.  in-40.  Washington,  1864. 

ilepor<  of  the  comnUttUmner  of  agricuUurê  for  the  y^ir  186S, 
i  voL  telle,  1  vol.  planches  (Washington,  1864). 

MilM  (Rév.  pèn).  IMation  de  ta  eaj^oUé  parwû  ks  QnnemOs  ei| 
1690-91. 1  vol.  in-8<'  (New- York,  1846).  Londres.  7  scb.  6  d. 

let  fourni  et,  les  termUei  de  la  rivière  des  Jwoaancs.  La  Sonarit 
Rovue  brltaoniiitte,  mars  1864. 

WesigarUi  (William).  The  pokony  of  Vidoria  ;  itshislory,  commerce 
aod  gold  mining;  its  social  and  political  institutions,  down  to  the  ^ 
«nfi  of  1863.  With  remarks  incidenUi  and  compantive  npon  the  ^ 
otber  Aiistraliao  oohmiea.  In-8*« 

Gorest  (J;  E.).  The  Maori  hag^  or  Ibe  story  of  oar  quarref  w^tb  the 
natives  of  N«w  Zaaland,.witb  a  map  o(  the  seat  çf  w^  in  WnikaUw 
Londres,  MacmWan  etC^ 
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DISCOURS  >p:OUVERTURE 
DE  S.  EXC.  M.  LE  COMTE'  COLOMA  WALEWSKI 

Membre  du  conseil  pmé,  sénateur,  etc., 
PlésIDERT. 


Messieurs, 

Mon  seul  titre  à  l'honneur  de  présider  la  Société  de 
géographie,  c'est  d'avoir  pendant  ma  vie  un  peu  couru 
le  monde,  et  si  je  n'ai  fait  que  de  rapides  excursions 
en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique,  j'ai  visité,  je 
pourrais  presque  dire  exploré,  à  peu  près  toutes  les 
capitales  de  l'Europe.  Partout  j'ai  trouvé  la  France  ho- 
norée et  admirée,  mais  plus  encore  enviée  et  jalousée. 
La  jalousie  engendre  la  médisance  et  parmi  les  criti- 
VII.    MAI.   1.  21 
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ques  inspirées  par  ce  mauvais  sentiment,  Tignorance 
de  la  géographie  la  plus  élémentaire  reprochée  aux 
classes  élevées  m'a  paru  une  des  assertions  les  plus 
fréquemment  reproduites  par  la  masse  de  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  se  résigner  à  la  stiprématie  de  là  France, 
même  en  ce  qui  touche  au  progrès  intellectuel. 

Je  me  souviens,  à  ce  sujet,  d'un  propos  assez  bur- 
lesque qu'on  se  plaisait  à  colporter,  il  y  a  quelque 
vingt  ans,  dans  certaine  contrée  voisine  :  un  person- 
nage de  quelque  notoriété  dans  le  monde  parisien, 
invité,  disait-on,  à  se  rendre  en  Angleterre  poar  une 
importante  affaire^  aurait  demandé  à  mm  cùtrespon- 
dant  britannique  si,  en  se  résignant  à  un  très-long 
détour^  il  ne  lui  serait  pas  possible  d'arriver  à  Londres 
sans  passer  par  mer  ! 

Mon  Dieu,  mefisieurs,  ce  qui  était  hier  une  grosse 
balourdise,  pourrait  bien  demain  devenir  une  réalité. 
Il  ne  faudrait  pour  cela  qu'un  progrès  de  plus  dans  la 
science  des  aérostats.  Et  si  ce  même  personnage,  au 
lieu  de  vouloir  aller  à  Londres  sans  passer  par  mer, 
avait  demandé,  par  exemple,  à  être  revenu  de  Saint- 
Pétersbourg  avant  la  fin  de  la  semaine  ou  bien  à  dîner 
à  Vienne  le  lendemain  de  son  départ,  ou  mieux  encore 
s'il  lui  était  venu  en  tète  de  connaître  à  iniâi^  à  Paris, 
k  temps  qu'il  fait  à  Berlin  à  midi  un  quarts  sa  balour- 
dise aurait  semblé  tout  aus£ti  grossière  ;  et  cependant 
aujourd'hui  tout  cela  est  devenu  simple  et  naturel. 
Tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  autant  de  présomption  à  pré- 
tendre assigner,  dans  l'ordre  matériel,  des  bornes  aux 
conquêtes  de  l'esprit  humain,  qu'il  y  a  de  témérité, 
dans  l'ordre  moral,  à  vouloir  pénétrer  ks  roysières  de 
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la  foi  en  franchissant  les  limites  des  révélations  saintes  I 
Quoi  ^u'ii  en  soit,  il  faut  convenir  qu'au  temps  dont 
je  viens  de  vous  parler,  notre  ignorance  en  matière 
géographique  était  devenue  à  l'étranger  un  peu  bien 
proverbiale,  et  que  si  la  France  pouvait  à  juste  titre 
se  targuer  d'avoir  donné  le  jour  à  de  grands  géogra- 
phes, à  de  hardis  explorateurs,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  besoin  de  la  vulgarisation  des  études  géo- 
graphiques se  faisait  vivement  sentir,  et  que  l'utilité 
d'une  association  comme  la  vôtre  était  reconnue  de 
tous.  Aujourd'hui  les  choses  n*en  sont  plus  là  5  l'anec- 
dote que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  raconter  ne  serait 
plus  qu'une  médisance  sans  sel  et  sans  portée  :  l'étude 
de  la  géographie  se  généralise  tous  les  jours  davan- 
tage ;  toutes  les  classes  de  la  société,  mues  par  des 
considérations  différentes,  commencent  à  s'y  livrer 
avec  une  égale  ardeur  :  les  perspectives  de  Tindustrie 
et  du  commerce  si  grandement  élargies  par  la  vapeur 
et  par  l'électricité,  les  spéculations  |)olitiques  aux- 
quelles tout  le  monde  veut  prendre  part,  obligent  les 
uns  et  les  autres  ,  commerçants,  pubîicistes,  indus- 
triels, navigateurs,  militaires,  diplomates,  financiers, 
artistes,  artisans  et  même  badauds,  à  savoir  par  cœur 
non-seulement  leur  carte  d'Europe,  mais  encore  celle 
des  deux  hémisphères.  Il  n^est  pas  un  bourgeois  de 
Paris,  fier  de  voir  la  France  fonder  au  Mexique  un 
empire  sur  les  ruines  de  l'anarchie  vaincue,  qui,  le 
compas  à  la  main,  ne  s'occupe  avec  une  certaine  inquié- 
tude de  mesurer,  en  les  comparant,  la  distance  qui 
nous  sépare  du  Mexique  et  celle  qui  sépare  le  nouvel 
empiré  des  disciples  de  Monroe. 
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Dans  tous  les  ateliers  où  la  crise  américaine  fait 
prévoir  un  chômage,  il  n'est  pas  un  ouvrier  qui  ne  se 
rende  un  compte  exact  de  l'influence  des  latitudes  sur 
l'état  social  de  populations  qui  luttent  avec  un  si  grand 
acharnement,  parce  que  les  unes  peuvent  se  passer  da 
travail  des  noirs  et  que  les  autres  ne  le  peuvent  pas. 

Il  n'est  pas  un  auditeur  de  la  salle  Barthélémy  dont 
la  vive  sympathie  pour  les  martyrs  des  bords  de  la 
Vistule  ne  repose  moins,  encore  sur  la  religion  des 
souvenirs  que  sur  la  position  géographique  de  cette 
Pologne  si  merveilleusement  située  pour  déjouer  les 
coalitions  de  ses  puissants  voisins  contre  les  progrès 
de  la  civilisation  occidentale. 

Et  dans  cette  question  des  duchés  allemands  où  tout 
est  confondu  et  dénaturé,  où  l'abus  des  mots  de  natio- 
nalité, de  révolution,  de  droit  et  de  liberté  prouve  ane 
fois  de  plus  que,  dans  la  langue  politique,  les  mêmes 
mots  peuvent  servir  à  exprimer  des  idées  opposées,  la 
perspicacité  du  public  français  ne  se  laisse  pas  égarer  ; 
il  suit,  les  yeux  fixés  sur  une  carte  d'Allemagne,  le 
tracé  d'un  canal  projeté  entre  Kiel  et  l'embouchure  de 
l'Eider.  Ce  précieux  cours  d'eau  réunissant  la  Baltique 
à  la  mer  du  Nord  déposséderait  les  Belt  et  le  Sund 
pour  placer  entre  les  mains  de  son  heureux  possesseur 
l'avenir  des  marines  du  Nord. 

Enfin,  messieurs,  il  n'est  personne  en  France  au- 
jourd'hui qui  ne  voie  clair  dans  cette  question  d'Orient 
si  embrouillée,  si  compliquée,  quand  on  ne  sait  pas  la 
réduire  à  la  simplicité  de  son  expression  géographique. 
Il  suffit,  en  effet,  pour  en  saisir  le  vrai  sens,  de  consi- 
dérer la  configuration  de  ce  long  défilé  qui,  s'étendant 
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*du  Bosphore  aux  Dardanelles  à  travers  la  mer  de 
Marmara,  commande  si  absolument  la  seule  communi- 
cation possible  entre  les  mers  adjacentes  et  dont  l'im- 
portance est  si  évidente,  que  pour  se  rendre  compte 
des  nombreuses  convoitises  qu'excite  une  semblable 
possession,  il  n'est  besoin  ni  des  richesses  du  sol,  ni 
de  la  beauté  du  site,  ni  des  magnificences  de  Stam- 
boul, ni  même  de  la  mosquée  de  Sainte-Sophie  ! 

Toute  la  question  d'Orient  se  réduit  donc  à  cet 
apophthegme  : 

Maintenir  ce  qui  est,  pour  qu'un  plus  puissant  n'en 
prenne  la  place. 

A  ce  propos,  messieurs,  qu'il  me  soit  permis  de  vous 
raconter  qu'envoyé  en  18âO  auprès  de  Méhémet-Ali, 
je  faisais  de  grands  efforts  pour  le  décidera  entre- 
prendre le  percement  de  l'isthme  de  Suez.  La  prin- 
cipale objection  du  vice-roi  était  que  ce  passage  de- 
viendrait d'une  telle  importance  pour  les  puissances 
maritimes,  que  chacune  d'elles^  saisirait  toutes  les 
occasions  d'en  déposséder  l'Egypte  afin  de  s'en  em- 
parer, a  Mais,  lui  répondis-je,  c'est  justement  ce  qui 
doit  vous  rassurer  ;  là  est  votre  garantie  :  plusieurs 
convoitant  y  chacun  fera  en  sorte  que  Vautre  ne  l'ait 
pas.  »  Ce  simple  raisonnement  ne  fut  pas  sans  effet 
sur  l'esprit  de  Méhémet-Ali;  à  quelques  jours  de  là,  il 
m'annonçait  qu'un  canal  maritime  traverserait  l'isthme 
de  Suez. 

Eh  I  messieurs,  quel  témoignage  plus  certain  de  la 
propagation  des  études  géographiques  en  France  que 
la  sollicitude  intelligente  dont  ne  cessent  de  faire 
preuve  toutes  les  classes  de  la  population  à  l'égard  de 
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cette  entreprise.  Jamais  navigateur  n'a  été  suivi  aveci 
plv^  4'intérêt  df^na  ses  péfilleusea  fixplaratipns  que 
Vhomque  courageux  et  habile  qui  a  repris  T^fivre  uu 
moment  décidée  par  Méhémet-Alit  mais  at)andonBëe 
depuii^^  sans  que  son  infatigable  persévérance  s'arrête 
devant  les  ol^stacles  semés  auf  sa  route  par  la  cufû- 
dité«  la  vénalité,  Teuvie  et  rignorance.  1}  ^ait,  il  est 
vrai,  pour  soutenir  sou  courage  ayec  la  conviction  pro- 
fonde qui  seule  enfaute  ]e»  grandes  choses,  le  concours 
d'une  opinion  publique  éclairée,  dont  un  porinee  placé 
sur  les  marches  du  trône  s'est  fait,  aux  ap|>laudisse- 
ments  de  tous,  l'éloquent  interprète;  il  avait  surtout  la 
certitude  çle  trouve?  auprte  ^i\  souveraiu  qu^  préside 
aux  4çstinées  de  la  France,  Je  puisisant  çippui  qu'il  ac- 
corde à  toutes  les  causas  jus^te^et  aux  entreprises  utiles 
et  civilisatrices. 

S'il  résulte  de  ce  que  je  vi^ens  d'exposer  que  les 
reprQCbes  d'ignorance  en  matière  géographiqa&  adres- 
sés jadis  à  la  France  sont  devenus  sans  fondement, 
il  revient  certainement  une  grande  part  dai^  cet 
hçureux  résultat  à  votre  Société,,  qui  a  dévetep|ià  avec 
un  succès  incontestable  la  partie  la  plus  essentielle  de 
son  programme  eu  s' efforçant  de  propager  le  goût  des 
études  géographiques.  Du  reste,  c'est  toujours  con- 
courir au  même  but  que  de  pro^voquer  des  voyages  de 
Recouvertes,  que  d'o.uvrir  des  cçmcoura  et  de  publier 
les  mémoires  et  les  cartes  propres  à  enrichir  le  domaine 
de  la  science  à  laquelle  notre  Société  s'est  vouée.  En 
décernant  aujourd'hui  une  médaille  à  un  jeune  et  intré- 
pide voyageur,  dont  les  titres  à.  k  récompense  que 
vous  lui  accordez  vont  être  soumis  à  votre  apprécia- 
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^  tion,  vous  faites  un  pas  de  plus  dans  la  voie  que  vous 
vous  êtes  tracée  et  dans  laquelle  un  grand  nombre  de 
sociétés  étrangères  marchent  avec  vous,  en  s'inspirant 
de  vos  exQipples, 

Pour  ma  part,  messieurs,  je  n'ai  qu'un  regret  en  dépo- 
sant la  présidence  que  vous  avez  bien  voulu  me  confier 
pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  c'est  de  n'avoir 
pas  été  à  même  de  concourir  plus  eflScacement  au  dé- 
velppperoent  d'un  prograwwç  dont  pei'6o»w  n'apprécie 
plus  que  moi  l'utilité. 

Si  qu'elquç  cbo9a  peut  m'en  copsoler,  ij'est  la  con- 
fiance de  trouver  d^ns  l'honorable  candiditt  proposé  à 
votre  choix  (et  dont  le  nom  sortira,  j'en  ai  Tegpoir,  de 
l'urne  du  scrutin,  proclamé  par  un  vote  unanime),  un 
successeur  plus  à  même,  à  tous  égards,  que  }$  m  l'ai 
été,  de  remplir  utilement  la  mission  dont  U  voudra  bien 
96  charger.  Les  affinités  qui  e^^istent  entre  la  marine  et 
U  géographie  me  sont  un  sûr  garant  de  la  réussite  de 
s^  efforts.  Je  lui  ai  légué  une  dette  à  acquitter  ;  il  y 
fora  hoqn^ur  :  il  en  a  los  moyeus  et  la  volonté. 
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ALLOCUTION 

PRONONCÉE  PAR  M.  LE  GàPlTAINB  SPEKE. 


M.  Président,  Ladies  and  Gentlemen, 

In  returning  thankes  to  you  for  the  great  honor  yoa 
hâve  done  me,  by  recognizing  my  late  services  in 
Africa,  I  must  say  I  do  so  with  the  greater  pleasure, 
recalling  as  I  ever  shall,  that  this  Society  was  the  first 
which  cause  forward  in  a  substantial  form,  I  mean  by 
giving  their  gold  medal,  for  the  discovery  of  the  source 
of  the  Nile. 

I  had  then,  it  is  true,  when  that  medal  was  giveD, 
only  just  lifted  and  peeped  under  the  curtain  which 
had  enshrouded  those  sources  for  so  many  hundreds 
of  years  to  the  perplexity  of  the  ancient  Sages  and 
Kings ,  when  I  discovered  the  Southern  end  of  the 
Victoria  N'yanza,  but  that  is  ail  the  more  crédit  to  the 
sagacity  displayed  by  the  Society.  The  pride  and 
pleasure  I  felt  on  receiving  that  medal,  no  words  can 
describe. 

It  urged  me  more  over  to  prosecute  my  late  joumey 
with  ail  the  more  ardour,  and  I  only  hope  now  that 
what  I  hâve  done  is  entirely  to  the  satisfaction  of  those 
who  placed  their  trust  in  me. 

The  whole  curtain  that  hung  over  the  Nile  bas  now 
been  drawn  up  so  Tar  as  concemed  the  material  obs- 
curity  in  which  it  was  involved,  by  my  having  laid 
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down  its  furthest  point  South,  and  since  then  by  tra- 
cing  the  river  down  to  the  sea. 

Had  the  ancients  known  that  the  Equator  was  the 
rainy  zone  of  the  World ,  they  would  not  so  long 
hâve  puzzled  their  brains.  In  that  fact  lies  the  whole 
secret  of  the  case,  for  without  it,'a3  there  is  no  great 
niountain  range  stretching  across  Africa  from  East  to 
West,  as  was  once  supposed,  there  remained  no  other 
natural  cause  to  give  birth  to  so  large  a  perennial  river 
as  the  White  Nile.  That  rainy  zone  is  confined  to  a 
space  not  exceeding  three  degrees  of  latitude  distance 
from  the  Equator.  Within  that  lirait  then  we  must 
looke  for  the  réservoirs  which  suppiy  ail  those  great 
rivers  which  take  their  rise  on  the  interior  plateau 
of  Africa.  For  instance  the  Rusizi  lake  is  created 
in  the  same  way  as  the  Victoria  N'yanza  and  forms  a 
chain  of  lakes  with  the  Tanganyika,  and  N'yassa  sup- 
plying  the  Zambezi  without  any  doubt  ;  for  though  it 
has  not  been  fuUy  traced  out,  by  no  other  means  I 
maintain  could  either  the  Tanganyika  or  the  N'yassa 
keep  throughout  the  year,  a  uniform  level? 
.  Arguing  on  the  saine  principle,  I  feel  very  certain 
there  must  be  another  lake,  yet  to  be  found  on  the 
Equator,  to  the  West  of  the  Tanganyika  which  forms 
the  réservoir  of  the  Northern  stream  of  the  Congo.  It 
has  been  asserted  that  the  Congo  cornes  from  10°  North 
of  the  Equator — possibly  it  might  do  so  in  the  form  of 
a  Wady  or  NuUah,  for  periodical  rains  pass  up  to  the 
North  when  the  sun  is  in  that  quarter,  but  when  the 
sun  is  in  the  South,  the  river  would  cease  to  flow  were 
it  not  for  the  constant  rains  falling  on  the  Equator. 
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Tbe  grç£^t  meril3  of  tho  lat^  expeditioi)»  I  am  bappy  to 
say,  are  not  confined  to  this  geographiçal  aolutioa  of 
tbe  river  System  in  tbe  iqterior  of  Africa  ;  there  is  one 
Qtber  xoatter  of  tb#  bigbest  importance,  {  woald  faia 
draw  your  attention  to  it* 

Tbe  very  same  raina  wbicb  cau^a  tbese  great  lalces 
Ul^ewine  fall  on  a  ricb  soil  and  in  conséquence  of  it, 
tbçre  i9  a  band  of  fertility  stretcbiog  across  Afrioa  on 
tbQ  Une  of  tbe  Equator  of  snrpriaing  ricbness,  ^o  macb 
so  ipdeed  tbat^  altbougb  I  bave  staid  ten  years  in  India, 
I  never  saw  anything  tbere  tbat  oould  be  çompared  to 
it.  In  ail  respects  it  is  a  finer  country  tban  India. 
Tbe  gênerai  altitude  of  tbe  plateau  ranges  from  8  to 
4000  feet  above  tbe  sea  level^  renderiog  a  temperatnra 
equal  to  France  in  summer.  Tbe  soil  also  is  good  as 
(he  upper  s^ratum  is  a  fjqe  argilaceops  saodstoqo 
wbicb,  wben  mixed  fi»  it  natur^lly  is  witb  a  profuse 
yegetatiop,  form^  as  fine  a  moald  as  one  wQuld  require 
for  a  forcing  bouse  in  Europe,  Witb  ail  tbis  too  the 
cUmate  is  bealtby  tbere,  forming  a  strong  contrast  to 
those  bands  of  latitude  further  Nortb  and  Soutb  wbere 
^ains  are  periodicalt  Bearing  tbis  in  mind  since  my 
return  to  Europe,  1  bave  been  endeavouring  to  form  an 
association  for  tbe  purpose  pf  opening  tbat  proUfic 
country  to  Gopptmerce  ai)d  Civilizalion.  Tbe  line  I  bave 
suggesteçl  is  tbe  cbannel  of  tbe  fjile,  but  notbing  would 
give  we  greater  pleasure  tban  to  see  tbis  country,  the 
France,  eugaged  in  a  similar  work,  direçting  tbeir 
opérations  bQwever  from  tbe  nayal  station  in  tbe  mouth 
of  tbe  Gaboqn  river,  ^pd  p^shing  East  to  tbe  be^d 
of  tbe  Nilpf 
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Tfee  Natives  q{  those  regiqnsi  liv§  in  a  very  prU 
naitive  manner  though  they  are  sharp  ^pd  extremely 
intelligent,  Their  greatest  enemy  is  the  slave  trade, 
wbich  teeps  them  ^11  fighting  inatead  of  developiqg 
th§ir  CQVPtry.  Propçrty  în  consequeqoe  is  insecure, 
and  no  ope  loofe^  thevefpre  beyoud  the  necessities  pf 
tbe  présent  time,  Tl^^y  want  an  Enapero?  even  more 
a^^W  tbe  l^ôxiç^Qs,  aQci  if  one  could  be  found  by  thii^ 
ooTOtry,  oone  would  yejoice  in  it  more  than  the  En- 
glish,  beçauae  a  Qon^R^erce  wox\]à  spring  up,  surpas^ 
sing  that  oC  India  ifl  prçiducts,  added  to  which  it  is  so 
iftiicb  n^arer  Jiome.  At  présent  the  only  commeroial 
tyî^nsactiQns  Qarried  on  with  those  régions  consists  in 
wbat  is  çalled  tbe  ivpry  trade.  The  term  «  trade  > 
bq^ç^ver  i^  meyely  a  cloak  to  the  inost  iphuïnan  of 
practicea  so  far  aa  I  hav^  seen.  It  is  forcée  on  the 
Nativesi  by  armed  g^ngs  with  huUets  and  swords,  and 
e^ds  in  a  few  piaking  their  fortunes,  to  the  détriment 
of  the  Natives  and  pur  own  honest  merchanta  at  home . 
TbQ^  tra^eifs  are  the  greatest  savages  in  Africa,  for 
tbey  do  net  pcr^ple  to  ^q  that  which  tbe  Negroes  would 
shrink  from  as  wanting  iq  bonor  and  honesty.  The 
time  bas  now  arrived  when  thèse  abuses  being  known, 
^  pyQtection  should  bi  given  to  the  country,  and  when 
it  ^s,  we  European^  will  b^  as  great  benefiters  by  it  î^s 
tbe  Nîitîves  tbemselyes. 

Ibo  Trees  I  haye  seen  in  those  régions  grqw  as 
large  ^  tM  blue  guma  of  Anatr^lia.  Grass  resem- 
W9S  tbc^  «Tiger*  gras?  »  qf  Indiacovers  vast  portions 
çf  tbe  country,  but  tbepe  is  goad  pasture  grass 
where  fine  cattle  are  turned  out  to  graze.    Goffee 
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grows  in  profusion  without  any  care.  In  the  same 
way  the  médicinal  aloes,  fibroùs  aloes,  dates,  cot- 
ton  and  indigo  grow,  though  turned  to  no  ose. 
Wce  might  be  grown  to  great  advantage,  but  is  not, 
because  the  Natives  think  it  poor  food.  What  they 
eat  most  îs  the  banana.  Boiled,  before  it  is  ripe,  it 
forms  a  good  substitute  for  our  potatoe;  when  it  is 
ripe  it  is  a  good  fruit,  and  by  expressing  and  fermen- 
ting  the  juice,  an  excellent  beverage  is  produced,  more 
palatable  even  than  the  light  wines  of  Europe.  Sugar 
cane  grows  very  large,  but  the  Natives  merely  use  it 
for  chewing  ;  Indian  borns  of  ail  varieties  are  consu- 
med  by  the  people,  and  also  the  sweet  potatoe,  yams 
and  other  ground  vegetables;  indeed  it  need  only  be 
said  that  the  country  affords  in  profusion  anything 
that  will  grow  within  the  tropics,  and  there  is  no  fear 
of  famines,  for  crop  succeeds  crop  ail  the  year  round 
without  any  cessation.  I  cannot  say  that  any  metals 
besides  iron,  and  I  believe  copper,  are  to  be  found 
there,  but  still  they  might  be,  and  the  matter  is  worthy 
of  immédiate  investigation,  especially  on  the  range  of 
hills  fringing  the  west  coast. 

People  in  Europe  always  point  to  the  unhealthiness 
of  the  west  coast,  as  a  barrier  to  opening  the  interior 
of  the  continent,  but  I  do  not  see  any  reason  why  that 
should  not  be  overcome  in  the  same  way  as  the  Serai 
in  India  was.  Formerly  it  was  considered  death  to 
pass  one  night  in  those  Jungles,  but  now  since  it  has 
been  ascertained  that  malaria  only  hangs  like  a  cloud 
on  the  ground  by  night,  never  rising  with  poisonous 
elTect  to  agreater height  than  12  or  14  feei, people  by 
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building  theii'  sleeping  rooins  up  to  that  level,  now  live 
there,  as  well  as  in  the  most  healthy  districts. 

Before  concluding,  allow  me  to  express  a  hope  that 
this  Society  will  use  ail  its  influence  in  encouraging 
scientific  explorers  to  open  those  hitherto  dark  ré- 
gions to  Commerce  and  Civilization,  for  I  know they  will 
be  rewarded  eventually  by  the  most  wonderful  re- 
sults.  J.  H.  Speke. 


Monsieur  le  Président,  Mesdames  et  Messieurs, 

En  vous  exprimant  mes  remercîments  pour  Tinsigne 
honneur  que  vous  m'avez  fait  d'avoir  bien  voulu  re- 
connaître mes  derniers  services  en  Afrique,  je  dois  dire 
que  je  le  fais  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  je  me 
rappelle  et  me  rappellerai  toujours  que  cette  Société 
a  été  la  première  qui,  en  proposant  une  médaille  d'or, 
ait  donné  un  concours  efficace  à  la  recherche  des  sources 
du  Nil. 

Je  n'avais,  il  est  vrai,  quand  cette  médaille  me  fut 
décernée,  que  soulevé  le  rideau  qui  a  caché  ces  sources 
pendant  plusieurs  centaines  d'années  à  la  curiosité  des 
anciens  sages  et  rois;  quand  je  découvris  l'extrémité 
méridionale  du  Victoria  Nyanza,  c'est  grâce  à  la  saga- 
cité déployée  par  votre  Société.  Nulles  paroles  ne  peu- 
vent exprimer  l'orgueil  et  le  plaisir  que  je  ressentis 
en  recevant  cette  médaille. 

Cette  récompense  m'engagea  à  poursuivre  mon  der- 
nier voyage  avec  la  plus  grande  ardeur;  et  aujour- 
d'hui mon  seul  espoir  est  d'avoir  agi  entièrement  à  la 
satisfaction  de  ceux  qui  avaient  placé  leur  confiance 
en  moi. 

Le  voile  qui  planait  aa-dessus  du  Nil  a  été  enlevé 
tout  entier,  et  j'ai  eu  le  bonheur  de  dissiper  l'obscu- 
rité qui  enveloppait  ce  fleuve,  en  déterminant  le  point 
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le  plus  méridional  de  son  cours  et  en  le  suivant  jusqu'à 
la  mer. 

Si  les  anciens  avaient  su  que  l'Equateur  est  la  zone 
pluvieuse  du  monde,  ils  ne  se  seraient  pas  pendant  si 
longtemps  fatigué  l'imagination.  Là  réside  tout  le  se- 
cret de  ces  contrées.  En  effet,  comme  il  n'y  a  aucune 
grande  chaîne  de  montagnes  s' étendant  à  travers  l'A- 
frique de  Test  à  Touest,  ainsi  qu'on  le  supposait^  il  ne 
resterait  aucune  cause  naturelle  qui  pût  donner  nais- 
sance à  un  aussi  grand  fleuve  périodique  que  le  Nil 
Blanc.  Cette  zone  pluvieuse  est  comprise  dans  un 
espace  qui  ne  dépasse  pas  3  degrés  de  latitude  à 
partir  de  l'Equateur.  C'est  donc  dans  ces  limites  qu'il 
nous  faut  chercher  les  réservoirs  qui  alimentent  ces 
grands  fleuves  dont  la  source  est  située  sur  le  plateau 
intérieur  de  l'Afrique.  Par  exemple,  le  lac  Rusizi  est 
formé  de  la  même  manière  que  le  Victoria  Nyanza  et 
constitue  une  suite  de  lacs  avec  le  Tanganyika  ;  le 
Nyassa,  sans  aucun  doute,  donne  naissance  au  Zam- 
bézi,  car,  bien  que  le  fait  ne  soit  pas  encore  entière- 
ment vérifié,  par  la  même  raison  je  maintiens  que  sans 
cette  cause,  le  Tanganyika  ou  le  Nyassa  ne  pourraient 
conserver  toute  l'année  un  niveau  uniforme. 

Raisonnant  d'après  le  même  principe,  je  suis  très- 
certain  qu'il  doit  y  avoir  encore  un  autre  lac  à  trouver 
sur  la  ligne  de  l'Equateur,  à  l'ouest  du  Tanganyika, 
qui  forme  le  réservoir  du  cours  septentrional  du  Congo. 
On  a  assuré  que  le  Congo  venait  du  10*  degré  au  nord 
de  l'Equateur;  cela  se  pourrait  à  la  rigueur,  si  l'on 
admet  qu'il  y  arrive  sous  forme  d'un  Wady  ou  d'un 
Nullah,  car  les  pluies  périodiques  se  dirigent  vers  le 
nord,  quand  le  soleil  est  dans  cette  partie  ;  mais  quand 
le  soleil  est  au  sud,  la  rivière  cesserait  de  couler  sans 
les  pluies  périodiques  de  l'Equateur.  Les  grands  mé- 
rites de  la  dernière  expédition ,  je  suis  heureux  de 
le  dire,  ne  sont  pas  tout  entiers  dans  cette  solution 
géographique  du  système  des  eaux  de  l'intérieur  de 
l'Afrique  ;  il  y  a  un  autre  sujet  de  la  plus  haute  impor- 
tance et  sur  lequel  je  désire  appeler  votre  attention. 

Les  mêmes  pluies  qui  forment  les  grands  lacs  tom- 
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beat  également  mt  tin  sol  rîché,  et,  conîtiie  éonâé- 
queiïcê  de  ce  fait,  il  existe  aiîe  ^one  fertile  qui  é^éteûd 
à  travers  TAfrique  en  suivant  TÉquâteur  ;  cette  zond 
est  d'une  richesse  si  stirprenaiïte,  que  quoique  je  sois 
resté  dix  ans  dans  Tlnde,  je  n'ai  jamais  rien  vu  qui 
pût  lai  être  comparé.  A  tous  égards,  c'est  un  plus 
beau  pays  que  l'Inde.  L'altitude  générale  du  plateau 
varié  de  3  à  âOOO  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  met*, 
ce  qui  donne  une  température  égale  à  celle  de  la  France 
en  été.  Le  sol  aussi  est  bon,  car  la  couche  supérieure 
est  d'un  beau  grès  argileux  qui,  mêlé  comme  îl  l'est 
à  une  luxuriante  végétation,  forme  un  aussi  bon  ter- 
reau qu'on  pourrait  le  désirer  pour  une  serre  en  Eu- 
rope. Ajoutez  à  cela  que  le  climat  est  sain,  et  fonnè 
un  Contraste  frappant  avec  les  zones  situées  plus  au 
nord  et  au  sud,  où  les  pluies  sont  pérîodiques. 

En  y  réfléchissant  depnîs  mon  retour  en  Europe, 
j*ai  essayé  de  former  une  association  dans  le  but  d'ou- 
vrir cette  féconde  contrée  au  commerce  et  â  la  civili- 
sation. La  route  que  j'ai  conseillée  est  le  bassin  du  Nil, 
mais  rien  ne  me  ferait  un  plus  grand  plaisir  que  de 
Voir  ce  pays,  la  France,  engagé  dans  une  tentative 
semblable,  diriger  de  son  côté  les  opérations  à  partir  de 
la  station  navale  à  l'embouchure  du  Gabon,  et  pousser 
à  l'est  jusqu*à  la  tête  du  Nil. 

Les  naturels  de  cette  région  vivent  d'une  manière 
très-primitive,  bien  qu'ils  soient  rusés  et  extrêmement 
intelligents.  Leur  plus  grand  ennemi  est  la  traite  des 
esclaves,  qui  les  fait  se  battre  entre  eux  au  lieu  de 
prendre  soin  de  leur  pays.  La  propriété,  par  c'onsé- 

Sttent,  n'est  pas  sûre,  et  personne  ne  cherche  au  delà 
es  nécessités  du  présent.  Ils  ont  besoin  d'un  empereur 
plus  encore  que  les  Mexicains,  et  si  Ton  en  pouvait 
trouver  un  dans  ce  pays,  personne  n'en  serait  plus 
satisfait  que  les  Anglais,  car  il  en  résulterait  un  com- 
merce plus  important  que  celui  de  l'Inde  en  produits, 
avec  l'avantage  d'une  plus  grande  proximité  de  la  mé- 
tropole. A  présent,  les  seules  transactions  commerciales 
dans  lesquelles  ces  régions  soient  engagées  consistent 
dans  le  commerce  de  l'ivoire.  Le  mot  commerce^  au- 
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tant  que  j'ai  pu  le  constater,  n'est  employé  laque  pour 
masquer  les  moyens  les  plus  inhumains.  On  prend  de 
force  l'ivoire  aux  naturels  à  laide  de  troupes  armées 
d'armes  à  feu  et  d'épées,  si  bien  que  quelques-uns 
font  leur  fortune  au  détriment  des  naturels  et  même 
des  marchands  honnêtes  de  chez  nous.  Ces  commer- 
çants sont  les  plus  grands  sauvages  de  l'Afrique,  car 
ils  ne  mettent  aucun  scrupule  à  faire  ce  que  les  nègres 
refuseraient  d'accomplir,  comme  honteux  et  déshono- 
rant. 

Le  moment  est  arrivé  maintenant  où,  ces  abus  étant 
connus,  une  protection  doit  être  donnée  à  ce  pays  ;  les 
Européens  trouveront,  à  agir  ainsi,  un  aussi  grand 
avantage  que  les  naturels  eux-mêmes. 

Les  arbres  que  j'ai  vus  dans  ce  pays  deviennent 
aussi  grands  que  les  gommiers  bleus  d'Australie.  De 
l'herbe,  semblable  au  «  Tiger  grâss»  de  l'Inde,  couvre 
de  vastes  portions  de  ce  pays  ;  mais  il  y  a  de  bons  pâ- 
turages où  les  bestiaux  viennent  paître.  Le  café  crott 
à  profusion,  sans  culture.  De  même  que  l'aloès,  Taloès 
fibreux,  les  dattes,  le  coton  et  l'indigo,  mais  ils  ne  sont 
employés  à  aucun  usage.  Le  riz  pourrait  être  cultivé 
avec  grand  avantage,  mais  il  ne  Test  pas,  les  naturels 
le  regardant  comme  une  chétive  nourriture.  Ce  qu'ils 
mangent  principalement,  c'est  la  banane;  bouillie 
avant  d'être  mûre,  elle  remplace  assez  avantageuse- 
ment notre  pomme  de  terre;  mûre,  c'est  un  bon  fruit, 
et  en  en  exprimant  et  faisant  fermenter  le  jus,  on  en 
extrait  un  excellent  breuvage,  plus  agréable  que  les 
vins  légers  d'Europe.  La  canne  à  sucre  croît  en  abon- 
dance, mais  les  naturels  se  bornent  à  la  mâcher.  Toutes 
les  variétés  de  maïs  sont  consommées  par  le  peuple, 
ainsi  que  la  pomme  de  terre  douce,  l'igname  et  tous 
les  autres  légumes  des  champs  :  il  est  tout  à  fait  inutile 
de  dire  que  ce  pays  donne  en  profusion  tous  les  pro- 
duits des  tropiques,  et  il  n'y  a  pas  à  craindre  de  fa- 
mine ,  car  une  récolte  succède  à  une  autre  sans  inter- 
ruption et  pendant  toute  l'année.  A  l'exception  du  fer 
et,  je  crois,  du  cuivre,  je  ne  sache  pas  qu'on  y  trouve 
d'autres  métaux;  peut-être  s'en  rencontre -t-il  dans  la 
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chaîne  de  collines  que  longe  la  côte  occidentale  du  lac  ; 
le  sujet  mérite  examen.  On  considère  toujours  en  Eu- 
rope l'insalubrité  de  la  côte  occidentale  comme  une  bar- 
rière à  Touverture  de  l'intérieur  du  continent,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  cet  obstacle  ne  serait  pas  surmonté  de 
la  même  manière  que  le  «serai»  dans  l'Inde;  autrefois 
on  regardait  comme  mortel  de  passer  une  nuit  dans 
ces  jungles,  mais  depuis  il  a  été  reconnu  que  la  malaria 
ne  reste  suspendue  comme  un  nuage  que  pendant  la 
nuit,  et  n'élève  jamais  ses  miasmes  délétères  plus  haut 
que  douze  ou  quatorze  pieds;  aujourd'hui  les  habitants 
en  construisant  leurs  chambres  à  coucher  à  cette  hau- 
teur, y  vivent  aussi  bien  que  dans  les  districts  les  plus 
salubres.  —  Avant  de  finir,  permettez-moi  d'exprimer 
le  souhait  que  votre  Société  veuille  bien  user  de  toute 
son  influence  pour  encourager  les  explorateurs  scien- 
tifiques à  ouvrir  au  commerce  et  à  la  civilisation,  ces 
régions  jusqu'ici  mystérieuses  ;  je  suis  certain  qu'ils 
en  seront  récompensés  par  les  plus  merveilleux  résul- 
tats. 

J.  H.  Speke. 
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l)|ç8sleurs. 

Le  8  mai  1859,  un  jeune  voyageur,  un  Français, 
débarquait  à  Pbilippeville,  cette  antique  station  mari- 
time de  l'Algérie  orientale,  qui  est  redevenue ,  sous 
son  nom  moderne,  le  port  de  Constantine. 

Ce  voyageur  était  M.  Henri  Duveyrier. 

A  l'âge  où,parmi  ceux  que  la  fortune  n'a  pas  astreints 
aux  rudes  nécessités  du  labeur  quotidien,  tant  d'autres 
préludent  par  une  oisiveté  périlleuse  aux  devoirs  sé- 
rieux de  la  vie,  M.  Henri  Duveyrier  avait  conçu  le 
projet  d'une  grande  et  difficile  entreprise.  Il  voulait 
pénétrer  dans  les  contrées  peu  et  mal  connues  qui 
bordent  au  midi  nos  trois  provinces  algériennes;  il 
voulait  étudier  sous  la  tente,  au  milieu  de  leurs  habi- 
tudes à  demi  nomades,  les  populations  indépendantes 
de  ces  contrées  incultes  qui  ne  sont  pas  encore  le  dé- 
sert, mais  qui  déjà  en  offrent  l'image  ;  il  voulait,  en 
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poussant  aussi  loin  que  possible  dans  toutes  les  âiteô* 
lions,  rattacher  par  une  série  d'observations  physiques 
et  astronomiques  ces  plaines  du  Sahara  algérien  et 
leurs  nombreuses  oasis  aux  positions  extrêmes  où  s'ar- 
rêtait alors  Faction  civile  et  militaire  de  nos  trois 
provinces  ;  il  voulait  étendre  par  les  conquêtes  de  la 
science  les  conquêtes  du  drapeau. 

Telle  était  la  tâche  que  le  jeune  voyageur  n'avait 
pas  craint  de  se  proposer. 

Il  ne  s'en  dissimulait  ni  les  difficultés  ni  les  dan- 
gers ;  mais  pour  ceux  dont  une  éducation  virile  a  dé- 
veloppé de  bonne  heure  les  forces  morales^  les  diffi- 
cultés et  les  dangers  deviennent  un  stimulant  de  plus 
quand  il  s'agit  d'atteindre  un  but  utile  ou  d'accomplir 
un  devoir. 

M.  Duveyrier,  d'ailleurs,  s'y  était  fortement  préparé. 
Il  possédait  les  connaissances  qui  permettent  d'étudier 
utilement  le  sol  et  ses  productions  naturelles;  il  s*étaît 
rendu  familier  l'usage  des  instruments  qui  détermi- 
nent avec  précision  les  phénomènes  physiques  et  les 
conditions  climatologiques,  ou  qui  fixent  par  l'obser-»- 
vation  des  astres  les  positions  terrestres  ;  il  avait  ac- 
quis la  pratique  de  la  langue  arabe.  Il  s'était  rompu, 
en  un  mot,  à  ces  études  préalables  sans  lesquelles  on 
a  des  touristes,  mais  qui  seules  font  l'observateur 
exact,  le  véritable  voyageur. 

Il  n'a  pas  été  donné  à  M.  Duveyrier  d'accomplir 
dans  son  immense  étendue  le  plan  qu'il  s'était  tracé. 
L'état'du  pays  ne  lui  a  pas  permis  de  pénétrer  dans 
les  parties  du  Sahara  algérien  qui  prolongent  au  sud 
notre  province  d'Oran,  encore  moins  d'arriver  jusqu'au 
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Sahara  marocain,  qui  jusqu'à  présent  est  resté  fermé 
aux  chrétiens.  Il  n'a  guère  dépassé  à  l'ouest  le  pro- 
longement du  méridien  d'Alger.  Mais  s'il  a  dû  laisser 
en  dehors  de  ses  courses  (et  peut-être  faut-il  nous  en 
féliciter)  une  partie  de  son  plan,  la  moitié  occidentale, 
l'autre  moitié,  la  partie  orientale,  celle  qui  embrassait 
les  contrées  situées  au  sud  de  nos  provinces  d'Alger  et 
de  Constantine ,  en  poussant  plus  à  l'est  encore  jus- 
qu'au Sahara  tripolitain  et  au  Fezzan,  toute  cette  par- 
tie orientale,  dis-je,  a  été  admirablement  remplie,  avec 
une  intelligence,  une  intrépidité,  une  persévérance,  et 
aussi  avec  un  succès  qui  font  de  ce  voyage  une  des 
belles  et  fructueuses  explorations  du  continent  africain. 
M.  Duveyrier  avait  donc  pris  pied  à  Philippeville  au 
mois  de  mai  1859.  Il  se  dirige  immédiatement  au  sud, 
pour  atteindre  au  plus  vite  le  champ  projeté  de  ses 
opérations.  Il  traverse  Constantine,  coupe  le  plateau, 
touche  aux  ruines  de  Lambèse  que  nos  archéologues 
ont  si  heureusement  explorées,  traverse  les  gorges  du 
mont  Aurès  qui  domine  de  son  massif  élevé  toute  l'Al- 
gérie orientale,  et  de  là  descend  à  Biskra  qui  est  de  ce 
côté  la  porte  du  désert.  C'est  là  que  commence  pour 
notre  voyageur  le  travail  topographique.  A  partir  de 
ce  point  toutes  les  routes  parcourues  sont  relevées  à  la 
boussole,  les  détails  en  sont  fixés  comme  sur  nos  re- 
connaissances militaires,  les  positions  sont  fréquem- 
ment corrigées  par  des  hauteurs  méridiennes,  et,  toutes 
les  fois  que  cela  est  possible,  par  des  observations  de 
longitude.  Et  ainsi  se  forme  d'heure  en  heure,  jour  par 
jour,  presque  sans  interruption  pendant  vingt-deux 
mois,  un  large  réseau  de  lignes  bien  étudiées,  à  travers 
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des  pays  dont  une  partie  considérable  n'avait  été  vue 
jusque-là  par  aucun  Européen,  et  dant  la  carte  nous 
est  maintenant  parfaitement  connue,  au  moins  dans  ses 
traits  essentiels. 

'  Je  ne  veux  ni  ne  puis  suivre  ici  M.  Duveyrier  dans 
ses  courses  multipliées.  Il  nous  faudrait  sillonner  à 
diverses  reprises  une  vaste  étendue  de  plaines  arides 
semées  d'oasis  et  coupées  de  ouâdis,  en  nous  portant 
de  Biskra  alternativement  sur  el-Goléa  par  Ghérara  et 
Ghardaïa,  et  remontant  de  là  sur  Laghouât;  puis,  de 
nouveau,  de  Biskra  sur  Ouargla  par  Touggourt  ;  sur 
Ghadamès,  par  la  dépression  marécageuse  de  Melgh'ir; 
sur  Gabès,  en  Tunisie,  par  la  longue  ligne  de  Sebkhas 
ou  lacs  temporaires  que  l'antiquité  a  connus  sous  le 
nom  de  lac  Triton.  Il  nous  faudrait,  en  outre,  rayonner 
de  tous  les  points  principaux  sur  les  positions  intermé- 
diaires; il  nous  faudrait  enfin  suivre,  plus  à  l'orient, 
les  longues  lignes  qui  relient  entre  elles  les  positions 
de  Tripoli  et  de  Ghadamès,  de  Ghadamès  et  de  Ghât, 
de  Ghât  et  de  Mourzouk,  de  Mourzouk  et  de  Tripoli. 
C'est  sur  la  carte  qu'il  faut  étudier  ce  vaste  réseau, 
dont  les  points  extrêmes  laissent  entre  eux  un  intervalle 
de  plus  de  deux  cent  cinquante  lieues,  soit  qu'on  le 
mesure  de  l'ouest  à  l'est,  soit  qu'on  se  porte  du  nord 
au  sud.  Ajoutons  que  dans  ce  réseau,  une  dizaine  de 
points  des  plus  importants,  et  parmi  ceux-là  el-Goléa, 
Ghardaïa,  Ouâd-Souf  et  Ghadamès,  sont  fixés  par  des 
observations  directes  de  latitude  et  de  longitude,  et 
que  pour  une  trentaine  d'autres  points  au  moins,  no- 
tamment pour  Ouargla,  Touggourt,  Mozèr  et  Ghât,  le 
voyageur  a  rapporté  de  bonnes  latitudes.  Quelques- 
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unes  de  ces  positions,  Ghadamôs  par  exemple,  et  celles 
qui  se  rapprochent  de  nos  frontières,  ainsi  que  les 
points  principaux  de  la  grande  ligne  du  Fezean  par- 
courue par  la  mémorable  expédition  de  18&9,  étaient 
déjà  connu»  d'une  manière  exacte  ou  très-approxima- 
tive; mais  d'autres,  particulièrement  dans  Vouest, 
éprouvent  un  déplacement  considérable.  Et  d'ailleurs 
des  observations  répétées,  dans  une  géographie  qui 
comme  celle-ci  est  encore  en  voie  de  formation,  sont 
toujours  extrêmement  utiles,  ne  serait-ce  qu'à  titre  de 
contrôle  et  de  vérificatian.  En  résumé,  les  lignes  de 
route  de  M.  Duveyrier  constituent  une  véritable  trian- 
gulation qui  couvre  de  ses  lignes  croisées  toute  la  partie 
orientale  du  Sahara  algérien,  une  triangulation  dont 
la  base,  dans  le  sens  des  parallèles,  s'étend  de  Ghar- 
daïa  à  Ghadamès,  et  qui  se  prdonge  au  sud  jusqu'aux 
oasis  d'cl-Goléa  et  de  Ouargla,  en  se  rattachant  vers 
Test  aux  positions  déjà  fixées  de  Gbât,  de  Mourzouk  et 
de  Tripoli. 

Les  détails  topographiques  de  cette  vaste  reconnais- 
sance, je  veux  dire  les  itinéraires  du  voyageur,  relevés 
à  la  boussole  et  au  chronomètre,  et  rectifiés  fréquem- 
ment par  des  observations  astronomiques  dont  les 
éléments  et  le  calcul  ont  été  soigneusement  vérifiés , 
ces  détails,  dis-je,  sont  contenus  dans  une  longue  suite 
d€  feuilles  tracées  jour  par  jour  sur  le  terrain,  dont 
elles  expriment  tous  les  accidents.  Le  nombre  de  ces 
feuilles,  y  compris  les  études  par  renseignements  qui 
s'y  rattachent,  ne  s'élève  pas  à  moins  de  74.  Ce  sont 
ces  minutes,  ces  feuilles  de  détail,  remises  à  Paris 
entre  les  mains  d'un  habile  dessinateur,  qui  ont  servi 
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à  la  ooûsIruGtioQ  de  l»€art^  âéfioitiYe  où  TJenlfté  ré- 
sumer la  partie  la  pltt»  ilftpmante  des  t£Ây«ât  â6 
M,  Henri  Duv^rieFf 

Le  temps  n*a  pas  permis  encore  d'achever  la  gravure 
de  qç^ttQ  grande  et  belle  oarte.)  mus  le  desrà»  tei^^iné 
i^  été  Gommuniqué  k  votre  cémmîssienV  qtii  a  ^u  46 
a|>pré6ier  la  con^trU0tieii  selimJa  nature  des  matértaut 
i^r  lesquels  elle  repose  dao&  ses  diverseà  partjei^A 
M*  Duyeyrier,  se  prêtant  au  désir  (}ue  noùë  lui  «vons 
exprimé^  a  mis  aiQOUrd'Iiui.^e  beau  émba  fc  notre 
dispo^ion»  petip  jk  p^er  ioi  même  bous  leë  yeux  â^ 
l'assemblée^ 

Il  fout  y. distinguer  deux  ordres  de  tnatéridus  diffé«- 
rents  ;  ceux  qi|i  soot  du»  aux  recoimaiiisaiion»  directes 
et  personnelles  du  voyageur^  et  ceux  qniprovienoeiit 
80>t  de  recQUuaîasauces  européennes  antérietin»,  scât 
de  i*ense^nements  reçus  des  indigènes. 

Ces  diffireates  souroes  de  documents  n'ont  pas^  M 
le  conçoit*  une  valeur  égale  au  point  de  vue  de  l'exac- 
titude^ absolue*  L'immense  ouâdi  qui  slét^hà  de  Tou^ 
gourt  à  Gb'ât  sur  une  longueur  de  prëe  de  trois  cents 
lieues,  et  que  les  Touskreg  désignent  soue  le  tx)m 
d'Ighargbar^  ou  Ighargharën  à  la  formé  plurielle^  ce 
qm  signifie  les  Rivières,  ee  ouâdi  qui  &  certains  mo- 
ments offre  dans  quelques  parties  l'aspieet  d'un  grand 
.fleuve  et  qui  a  ses  débordementsy  a  été  ttacé  d'après 
J0s  relevés  de  M.  Boû^Derba  en  1S&8^  document  pré- 
cieux bien  qu'il  tfait  pas  la  précision  rigoureuse  des 
relevés  de  M.  Duveyrieré  ATouest  etau  sud  de  l'Igbai- 
ghar,  tout  repose  sur  les  informations  indigènes.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'impoçtaece  de  cette  dis- 
tinction. 
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Cette  réserve  faite,  embrassons  d'un  coup  d'œil  l'en- 
semble de  la  carte  de  M.  Henri  Duveyrier. 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  c'est  l'aspect  du 
-pays. 

Voici  une  vaste  région,  une  région  presque  égsde  en 
étendue  à  la  France  ou  à  l'Espagne,  et  qui  était,  il  y  a 
cinq  ans  à  peine,  absolument  en  blanc  sur  nos  cartes  ; 
aujourd'hui  non-seulement  elle  nous  apparaît  couverte 
d'une  multitude  de  noms  et  de  détails,  mais  ces  détails 
renversent  toutes  les  idées  que  Ton  se  formait  naguère 
de  ce  qu'on  nomme,  d'un  terme  générique,  le  Sahara. 
Il  n'y  a  pas  longtemps  nous  en  étions  encore,  sur  l'in- 
térieur du  nord  de  l'Afrique,  à  la  notion  des  anciens 
poétiquement  exprimée  par  un  de  leurs  géographes  : 
une  plaine  toujours  unie,  partout  sablonneuse,  «  dont 
les  vents  du  midi  fouillent  et  tourmentent  les  flots 
arides  pareils  aux  vagues  de  la  mer  (1) .  »  Nos  idées 
se  sont  déjà  bien  modifiées.  Le  Sahara  est  toujours  un 
immense  désert,  sans  doute,  et  il  reste  comme  le  type 
et  le  point  de  départ  à  la  fois  de  la  longue  zone  de  pays 
incultes  qui  court  à  travers  Tancien  continent,  depuis 
l'Atlantique  jusqu'au  fond  de  la  Tartarie;  mais  ce  n'est 
plus  le  désert  monotone  et  nu  que  notre  imagination 
se  représentait  avec  terreur.  Déjà  Texpédition  anglo- 
allemande  de  1849,  par  la  découverte  de  la  vaste  oasis 
d'Aïr  que  le  docteur  Barth  décrit  comme  nne  véritable 
Suisse  entre  le  Fezzan  et  la  Nigritie,  aussi  bien  que  les 
explorations  de  plusieurs  de  nos  officiers  dans  le  pays 
des  Maures,  entre  le  bas  Sénégal  et  le  Maroc,  nous 

(I)  Auster  immodicus  exsurgit,  arenasque  quasi  maria  ageas,  siccis 
saevit  fluctibus.  »  (Mêla,  I,  s.) 
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avaient  pu  donner  une  première  impression  de  la  di- 
versité qui  se  rencontre  au  sein  de  ces  solitudes  afri- 
caines; cette  notion  est  singulièrement  agrandie  par 
les  observations  locales  de  M.  Duveyrier,  par  les  in- 
formations qu'il  a  recueillies,  et  enfin  par  la  carte  qui 
les  résume.  Là  où  nous  n  imaginions  que  des  sables 
éternellement  arides,  nous  avons  sous  les  yeux  d'in- 
nombrables ouâdis  ou  cours  d'eau  temporaires,  et  parmi 
ces  ouâdis,  nous  l'avons  déjà  vu,  le  lit  tantôt  à  sec, 
tantôt  rempli,  d'un  fleuve  de  trois  cents  lieues;  bien 
plus,  nous  voyons  là  des  lacs  nombreux,  des  sources 
vives  et  de  véritables  rivières,  des  rivières  permanentes 
avec  de  vraies  cascades,  au  rapport  des  indigènes,  et  à 
l'origine  de  ces  rivières  des  massifs  élevés,  des  groupes 
de  hautes  montagnes  surmontés  de  pics  sourcilleux, 
et  sur  plusieur&  de  ces  pics  des  neiges  qui  se  main- 
tiennent durant  plusieurs  mois  de  l'année,  tout  comme 
dans  les  gorges  de  l' Aurès.  Des  lacs,  des  neiges  et  des 
rivières  dans  le  Sahara  :  il  était  impossible  de  nous 
apporter  un  tableau  plus  inattendu.  Là  où  se  présente 
cette  nature  alpestre,  la  vie  est  répandue  à  profusion. 
La  flore  et  la  faune  ont  fourni  au  voyageur  les  élé- 
ments d'une  longue  nomenclature,  et  encore  n'en  a-t-il 
pas  vu  les  centres  les  plus  actifs.  L'observation  per- 
sonnelle de  M.  Duveyrier  a  confirmé  ce  que  d'autres 
témoignages  avaient  déjà  fait  connaître.  J'ai  vu,  nous 
dit-il,  au  moment  où  des  pluies  abondantes  venaient 
d'arroser  la  terre,  se  produire  sous  mes  yeux  le  mi- 
racle de  vastes  espaces  nus  la  veille,  transformés  in- 
stantanément en  pacages  de  la  plus  belle  verdure.  Sept 
jours  suffisent  pour  que  l'herbe  nouvelle  puisse  nourrir 
les  troupeaux. 


I 
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Le  Doyau  principalt  le  centre  où  vient  aboutir  cette 
coi^guration  si  remarquable  du  Sahara  intérieur  et 
qui  la  détermine  en  quelque  sorte,  est  un  massif  situé 
i  six  ou  sept  journées  vers  louest  de  Gh*ât.  Les  Infor* 
mations  de  M.  Duveyrier  le  représentent  comme  un 
plateau  échelonné ,  coupé  de  nombreuses  vallées,  h^ 
risse  de  sommets  élevés^  et  d'où  rayornient  en  diverses 
directions  de  vastes  ouâdis  dont  le  lit  large  et  profond 
se  remplit  à  certaines  époques  de  Tannée  d'un  volume 
d'eau  considérable.  Le  principal  de  ces  ouâdis,  ou  du 
moins  le  mieux  connu,  est  celui  qui  se  porte  droit  au 
nord  sur  Touggourt  :  c'est  l'Igharghar  que  nous  avons 
déjà  nommé,  et  dont  une  branche  considérable  vient 
de  Gh'ât.  Les  informateurs  de  M<  Duveyrier  (car  it  n'a 
pu  pénétrer  jusque-là)  lui  désignèrent  cette  région 
nK)ntagneuse  sous  le  nom  d'Ahaggar.  Elle  avait  été 
déjà  signalée  par  le  docteur  Bartb.msùs  d'une  manière 
moins  circonstanciée,  d'après  ce  qu'il  en  avait  appris 
à  Gb'ât  et  à  Timbouktou.  Le  nom,  chez  M.  Barth,  est 
écrit  Hogâr  ou  Hâgara  ;  mais  ces  formes,  dit-il,  sont 
des  formes  arabes,  et  le  véritable  nom  indigène,  c'est^à» 
dire  le  nom  berber,  serait  Atakôr.  C'est  le  siège  d'une 
des  quatre  grandes  divisions  entre  lesquelles  se  par- 
tage la  nation  des  Touareg.  M«  Barth  ajoute  :  a  Mon 
intelligent  ami/  lech^kh  Sidi  Ahmed-el-Bakaï  de  Tim- 
bouktou, qui  avait  vécu  quelque  temp»  che»  les  Bogâr 
ainsi  que  chez  les  tribus  du  pays  d' Aïr,  m'assura  de  la 
manière  la  plus  positive  que  ce  groupe  de  montagnes, 
et  en  particulier  une  longue  chaîne  qui  en  fait  partie, 
est  beaucoup  plus  élevé  que  les  montagnes  d'Aïr^  et 
que  les  rochers,  dont  la  couleur  est  rQugeatre»  en  $ont 
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très-escarpés»  On  voit  dans  rintérieur  d^  ces  monta- 
gnes de  très-belles  vallées  et  des  gorges  pittoresques, 
et  quelqwes-un^  de  ces  vallées,  où  il  y  a  de  belles 
eaux  courantes  qui  ne  tarissent  jamaisi  produisent  des 
figues  et  du  rèism  (1).  » 

Ces  infonnatiansi  on  le  voit,  viennent  complètement 
à  Tappai  de  celles  qu'a  recueillies  M.  Duveyrier;  seu»^ 
lenient  ces  dernières  sont  infiniment  plus  détaillées^ 
Elles  mettent  bors  de  doute  qu'au  centre  même  du 
grand  désert^  sous  k  méridien  de  Gonstantine  et  vers 
IcÉ  2&*  d^ré  de  latitude,  c'est-à-dire  à  mi-distance  en- 
viron entre  l'Algérifi  orientale  et  le  grand  fleuve  de 
Timbouktou  y  il  existe  une  région  montagneuse  très- 
abrupte,  très- variée,  très-pittoresque  et  d'une  étendue 
eonsidérable  ;  que  dans  cette  région,  habitée  par  tme 
forte  et  beUiqueusê  fraction  de  Touareg,  il  y  a  des  mOn- 
tagned  assez  hautes  pour  y  conserver  de  la  neige  du^ 
rant  trois  mois  de  l'année  ;  qu'on  voit  là,  comme  dans 
Toasis  d'Aïr  décrite  par  le  docteur  Bartb^  de  belles  et 
fraîches  vallées  avec  des  sources  vives  et  des  eaux 
courantes  -,  et  qu'enfin  des  ouâdis  larges  et  profonds^ 
qui  seraient  de  grandes  rivières  si  les  pluies,  dont  le 
défkert  est  privé,  leur  apportaient  des  eaux  perma- 
nentes, divergent  de  cô  iwïyau  montagneux  en  se  por- 
tât vers  tous  les  points  de  l'horizon,  au  nord  (c'est 
righarghar),  à  l'ouest  et  au  sud#  Tel  est,  dans  son 
ex:pression  générale,  le  résumé  des  informations  re- 
cueillies par  M.  Duveyrier,  et  qui  sont  parfaitement 
d'acwrâ  avec  ceiles  du  docteur  Barth. 

(t)  ir  lAreh,  frw(^  in  Central  Affica^  I,  »67é 
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Si  M.  Duveyrier  avait  pu  s'avancer  jusque-là  ;  s*a 
avait  pu  examiner  de  près  et  de  ses  propres  yeux  cette 
curieuse  région,  en  étudier  la  structure  géologique  et 
la  conformation  extérieure,  se  rendre    précisément 
compte,  par  des  observations  directes,  des  conditions 
climatologiques  particulières  an  pays,  du  régime  de 
ses  eaux  pérenniales  et  de  la  direction  de  ses  vallées 
sèches;  si  M.  Duveyrier,  disons-nous,  avait  pu  faire 
cela,  il  aurait  ajouté  une  conquête  bien  précieuse  à 
toutes  celles  qu'il  a  rapportées  de  son  beau  voyage.  Ce 
n'est  pas  faute  d'y  avoir  aspiré,  assurément,  et  d'y  avoir 
fait  tous  ses  efforts;  c'est  une  tâche  dont  lui-même  ne 
se  tient  pas  quitte  envers  la  science,  car  son  plus  vif 
désir  est  de  retourner  promptement  sur  le  théâtre  de 
ses  premiers  travaux,  et  d'y  poursuivre  ses  explorations 
si  bien  commencées.  En  attendant,  il  a  étudié  et  com- 
biné avec  une  profonde  attention  la  masse  considérable 
e  renseignements  qu'il  a  pu  recueillir  de  la  bouche 
des  Arabes  et  des  Touareg,  et  en  les  rapprochant  du 
précieux  itinéraire  de  M.  Boû-Derba  il  en  a  tiré  toute 
la  partie  inférieure  de  sa  carte  à  l'ouest  de  Gh'ât.  C'est 
une  acquisition  déjà  fort  importante,  quoique  provi- 
soire, pour  cette  région  intérieure  du  Sahara.  Si  votre 
commission,  messieurs,  avait  à  faire  une  observation 
sur  cette  partie  de  la  carte  qui  repose  non  sur  les  re- 
connaissances personnelles  de  M.  Henri   Duveyrier, 
mais  sur  la  combinaison  des  renseignements,  cette 
observation  porterait  seulement  sur  l'aspect  net  et 
précis  que  j  le  dessin  leur  donne.  Peut-être  y  pourrait-on 
désirer ,^dans  l'intérêt  de  la  vérité  rigoureuse,  un  aspect 
et  des  contours  moins  arrêtés.  Ce  qui  appartient  en 
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propre  au  voyageur  se  distinguerait  mieux  de  ce  qui 
n'a  qu'une  valeur  de  combinaison.  Quand,  on  sait  à 
quel  point  les  renseignements  indigènes  les  plus  dignes 
de  confiance  se  sont  pour  la  plupart  profondément  mo- 
difiés lorsqu'ils  ont  subi  le  contrôle  direct  de  l'obser- 
vation européenne,  on  éprouve  le  besoin  d'apporter 
une  grande  réserve  dans  l'emploi  de  cette  nature  de 
documents.  Notre  remarque,  au  surplus,  ne  porte  en 
aucune  façon  sur  la  valeur  spéciale  des  informations 
réunies  par  M.  Duveyrier  ni  sur  l'application  générale 
qu'il  en  a  faite  :  c'est  une  question  de  mesure  dans  l'ex- 
pression du  dessin ,  rien  de  plus. 

En  définitive,  il  y  a  un  grand  fait  qui  ressort  de  la 
vue  de  cette  carte,  au  total  si  remarquable,  aussi  bien 
que  de  l'ensemble  des  informations  déjà  nombreuses 
que  les  observateurs  européens  nous  ont  apportées 
dans  ces  derniers  temps  sur  les  diverses  régions  du 
Grand  Désert  :  c'est  la  diversité  d'accidents  et  de  con- 
figuration qu'offre  sa  surface  dans  toutes  les  parties 
jusqu'à  présent  visitées.  Une  carte  qui  représenterait 
dès  à  présent  ce  qu'on  en  connaît  au  centre,  au. nord 
et  à  l'ouest,  une  carte  surtout  telle  que  la  marche  au- 
jourd'hui si  active  des  explorations  permettra  de  la 
construire  d'ici  à  moins  de  dix  ans  peut-être,  mon- 
trerait, au  lieu  de  cette  immense  étendue  de  plaines 
uniformes  qui  occupe  la  moitié  du  nord  de  l'Afrique 
sur  nos  cartes  actuelles,  presque  autant  de  particula- 
rités de  configuration,  sauf  l'absence  de  villes  et  de 
rivières  permanentes ,  qu'une  région  quelconque  de  . 
TAsie  et  de  l'Europe.  La  nature  ne  fait  rien  d'inutile, 
rien  qui  n'ait  sa  cause.  Ces  ouâdis  sans  nombre,  ces 
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rivières  saM  ean  qui  sillonnent  le  désert  comme  les 
rivières  et  les  ruisseaux  sillonnent  nos  campagnes, 
indiquent  évidemment,  dans  le  passé  sânon  dans  le 
présent,  un  état  de  choses  que  la  pensée  a  peine  à 
concilier  avec  la  privation  presque  absolue  d'eaux 
courantes  qui  caractérise  le  désert.  C'est  là  un  sujet 
d'études  déjà  plus  d'une  fois  touché  sans  doute,  mais 
qui  appellera  de  plus  en  plus  l'attention  des  voyageurs 
instruits  et  des  géologues. 

De  tous  ces  grands  oruàdis  intérieurs,  le  plus  étenda 
et  maintenant  le  plus  accessible,  l'Igharghar,  devra 
être,  dans  son  immense  développement,  l'objet  d'une 
investigation  et  d'une  étude  toute  spéciales.  11  y  aura 
là,  sans  aucun  doute,  des  questions  du  plus  haut  inté* 
rèt  à  examiner  et  à  résoudre.  Cet  objet  seul  justifierait 
et  récompenserait  pleinement,  saas  aAicun  doute,  une 
expédition  spéciale. 

Au  point  de  vue  physique,  cette  immense  vallée  de 
l'Igharghar ,  presque  partout  à  sec  ou  qui  n'a  que  das 
eaux  temporaires,  mais  qui  présente,  selon  Texpressicm 
de  M.  Duveyrier,  Faspect  du  lit  d'un  grand  fleuve, 
offre  un  curieux  phénomène.  Partant  de  la  région  éle- 
vée de  Gh'ât  et  de  l'Ahaggar,  etreeevant  de  droite  et 
de  gauche,  à  mesure  qu'elle  avance  dans  le  nord,  un 
grand  nombre  d'ouâdis  secondaires  pareils  aux  af* 
fluents  de  nos  fleuves,  elle  vient  enfin  se  perdre,  aux 
approche^  de  Touggourt,  dans  une  large  dépression 
marécageuse  qu'on  a|^lle  la  Sebkba  de  Melgh'ir,  où 
vient  aussi  aboutir  un  grand  courant,  une  véritable 
rivière,  le  Djédi,  qui  a  ses  sources  à  l'ouest  dans  le 
Djebel- Amour  et  qui  longe,  depuis  Lagh'ou&t,  le  pied  du 
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Grand  Atlas.  Les  premiers  observàteai*»  qui  de  l'Algérie 
descenflirent  au  Melgh'ir,  il  y  a  une  dizaiae  d'années, 
reconnurent  avec  étonnenient,  aux  Indications  de  leur 
bÀFomëtre,  que  le  sol  où  reposent  ces  vastes  lagunes 
s'enfonce  à  une  assez  grande  profondeur,  85  mètres, 
selon  qaelques-uns,  aa^i-dessous  du  niveau  de  la  mer. 
Ces  observations  sont  confirmées  pair  celles  de  M.  Da- 
veyrier.  61  Tlgharghar  fut  autrefois  un  véritable 
fleuve,  il  n'a  donc  pu,  comme  le  pense  M.  Duveyrier, 
aller  déboucher  dans  le  fond  de  la  petite  Syrte  par  le 
fleuve  Triton,  à  moins  d*un  changement  complet  dans 
la  configuration  et  le  niveau  du  pays,  changement  qui 
dans  tous  les  cas  serait  antérieur  aux  temps  histo- 
riques. 

Cet^e  condition  physique,  particulière  à  la  région 
ortentale  du  Sahara  algérien,  de  deux  longues  vallées 
•  parties  de  deux  points  opposés,  l'une  de  Fouest,  celle 
du  DJôdi,  l'autre  du  sud,  celle  de  Tlgharghar,  et  ve- 
nant Tune  et  l'autre  aboutir  à  la  même  dépression  du 
sol,  le  Melgh'ir,  cette  particularité  physique,  dis-je, 
BOUS  fournit  au  contraire  rexpllcalion  d'un  ancien 
texto  géographique  dont  la  rédaction  avait  dû  jusqu'à 
présent  paraître  assez  bizarre.  Je  veux  parler  de  la 
description  du  cours  du  Gir  dans  Ptolémêe.  Le  Gir,  ou, 
comme  le  nomment  les  auteurs  latins,  le  Niger^  a  été 
longtemps  une  pierre  d'achoppement  pour  les  critiques. 
Trompés  par  les  énormes  aberrations  des  latitudes  du 
géographe  alexandrin,  on  voulait  retrouver  très-loin 
dans  le  sud  une  rivière  qui  appartient  à  la  région  de 
l'Atlas;  on  allait  la  chercher  jusque  dans  le  Soudan, 
où  les  anciens  n'ont  jamais  pénétré.  C'est  de  là  qu'est 
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venue  l'application  que  Von  fait  encore  tous  les  jours 
du  nom  de  Niger  au  Dhioliba  ou  Kouâra,  c'est-à-dire 
au  grand  fleuve  de  Timbouktou,  application  qui  se 
perpétue  même  après  que  Terreur  est  reconnue  ;  car, 
en  géographie  comme  en  bien  d'autres  choses,  rien 
n'est  plus  difficile  à  déraciner  qu'un  abus.  Habituelle- 
ment il  y  a  dans  une  rivière  deux  choses  assez  dis- 
tinctes, une  source  et  une  embouchure  ;  dans  Ptolémée, 
le  Gir  n'a  pas  de  débouché,  et  il  a  deux  sources  oppo- 
sées, deux  sources  placées  aux  deux  extrémités   du 
fleuve,  l'une  au  nord-ouest  dans  l'Atlas,  l'autre  au  sud- 
est  dans  une  vallée  nommée  la  Gorge  garamantique, 
c'est-àr-dire  au  voisinage  du  Fezzan  qui  est  le  pays  des 
Garamantes.  Rapproché  des  notions  actuelles,  des  no- 
tions fournies  par  Boû-Derba  et  complétées  par  M.  Du- 
veyrier,  tout  cet  agencement  devient  parfaitement  clair, 
et,  qui  plus  est,  parfaitement  exact  ;  ce  qui  nous  mon- 
tre une  fois  de  plus  qu'en  bien  des  cas  le  progrès  de 
nos  propres  découvertes  confirme,  en  les  expliquant, 
celles  des  anciens.  L'identité  du  Niger  avec  les  deux 
vallées  confluentes  du  Djédi  et  de  l'Igharghar,  identité 
que  votre  rapporteur  a  le  premier  nettement  affirmée 
même  avant  le  voyage  de  M,  Duveyrier,  est  désormais 
un  fait  hors  de  discussion. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  carte  que  M.  Duvey- 
rier a  condensé  les  résultats  physiques  et  mathéma- 
tiques de  ses  vingt-deux  mois  d'explorations  ;  il  les  a 
développés  dans  un  volume  d'une  étendue  considé- 
rable, auquel  s'ajoutera  plus  tard  une  seconde  partie 
qui  sera  consacrée  à  la  narration  historique  du  voyage. 
Celle-ci  se  compose  tout  entière  de  faits  et  d'observa- 
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tîons.  L'hydrographie,  la  géologie,  la  climatologie,  les 
relevés  astronomiques,  l'hypsométrie,  Thistoire  natu- 
relle et  l'ethnographie,  y  sont  l'objet  d'une  suite  de 
chapitres  d'un  grand  intérêt  scientifique,  sans  préju- 
dice de  l'archéologie  monumentale  et  épigraphique, 
sans  oublier  non  plus  les  informations  utiles  au  com- 
merce. Une  notice  très-détaillée  sur  les  Touareg  ajoute 
bien  des  faits  nouveaux^  bien  des  particularités  impor- 
tantes, à  ceux  que  d'autres  investigateurs,  M.  Carette, 
M.  Daumas,  M.  Devaux,  le  docteur  Barth,  M.  Hano- 
teau,  nous  avaient  déjà  donnés  sur  ce  peuple  remar- 
quable, qui  garde  au  cœur  du  Sahara,  oi!i  l'invasion 
arabe  du  xi"  siècle  l'a  confiné,  la  pureté  du  sang 
berber  et  l'idiome  inaltéré  de  sa  race. 

Dans  cet  aperçu  encore  bien  restreint,  malgré  son 
étendue,  du  caractère  de  ces  explorations  et  de  l'im- 
portance extrême  de  leurs  résultats,  j'ai  eu  surtout 
pour  objet.  Messieurs,  comme  organe  de  votre  commis- 
sion, d'exposer  les  raisons  qui  d'une  voix  unanime 
nous  ont  fait  décerner  à  M.  Henri  Duveyrier  la  grande 
médaille  d'orque  la  Société  a  jusqu'à  présent  consacrée 
chaque  année  à  la  découverte  la  plus  importante  en 
géographie.  Nous  n'avons  pas  oublié  non  plus.  Mes- 
sieurs, que  les  longues  investigations  de  M.  Duveyrier, 
en  même  temps  qu'elles  ont  puissamment  servi  la 
science,  ont  eu  aussi  des  résultats  fort  importants  pour 
l'extension  de  nos  rapports  avec  les  tribus  intérieures. 
Servir  à  la  fois  l'honneur  scientifique  et  les  intérêts  de 
son  pays  est  un  double  titre  que  réunit  M.  Duveyrier. 

Je  n'aurai  pas  à  m'étendre  beaucoup,  Messieurs, 
sur  les  voyages  qui  auraient  pu,  en  dehors  de  celui  de 
vu    MAI.  3.  23 


(  35â  ) 

M.  Duveyrier,  balancer  les  suffrages  de  votre  commis- 
sion. Il  est  une  classe  de  travaux  et  d'explorations 
d'une  nature  tellement  spéciale,  tellement  circonscrits 
dans  leur  nationalité  et  dans  les  intérêts  qu'ils  repré- 
sentent, les  explorations  australiennes,  par  exemple,  et 
celles  des  Russes  dans  l'Asie  centrale,  qu'ils  restent 
nécessairement  en  dehors  de  nos  concours.  Parmi  les 
explorations  d'un  caractère  plus  général  qui  auraient 
pu  entrer  cette  année  en  balance  avec  celles  de  notre 
jeune  compatriote,  il  n'en  est  qu'une,  une  seule,  sur 
laquelle  a  dû  se  porter  l'attention  de  votre  commission  : 
c'est  le  voyage  si  important  du  capitaine  Speke  et  de 
son  compagnon  le  capitaine  Grant  à  travers  la  région 
des  sources  du  Nil.  Les  capitaines  Speke  et  Grant  ont 
été  les  intrépides  pionniers  de  cette  difficile  exploration 
de  l'Afrique  èquatoriale,  qui  attend  maintenant  des 
investigations  plus  approfondies.  Ils  ont,  pour  la  pre- 
mière fois,  traversé  la  zone  inexplorée  où  se  trouvent 
les  sources  encore  inconnues  du  fleuve  d'Egypte  ;  leur 
voyage  restera  toujours  comme  une  des  entreprises 
mémorables  de  notre  époque,  comme  un  des  faits  im- 
portants de  l'histoire  des  découvertes.   Mais,  d*une 
part,  les  droits  de  M.  Henri  Duveyrier  avaient  été  ré- 
servés l'année  dernière  ;  d'autre  part,  c'est  un  devoir 
pour  votre  Société  d'attendre,  avant  de  prononcer  ses 
jugements,  qu'une  lumière  complète  se  soit  faite  sur 
les  questions.  Il  est  d'ailleurs  permis  d'espérer  que  les 
deux  voyageurs  anglais  ne  s'arrêteront  pas  en  si  bril- 
lant chemin,  et  qu'ils  auront  quelque  jour  de  nou- 
veaux titres  à  ajouter  à  celui  que  nous  avons  cru  de- 
voir ajourner  pour  cette  fois. 
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Déterminée  par  ces  considérations,  Messieurs,  votre 
commission  décerne  sa  grande  médaille  d'or  de  1864 
à  M.  Henri  Duveyrier,  pour  ses  explorations  du  Sahara 
algérien  et  du  pays  des  Touareg.  Nous  honorons  ainsi 
tout  à  la  fois  et  l'importance  des  résultats  obtenus,  et 
la  rare  énergie  en  même  temps  que  les  hautes  qualités 
scientifiques  dont  le  Voyageur  a  fait  preuve,  à  un  âge 
où  il  est  si  rare  de  trouver  de  tels  mérites  développés 
à  ce  point.  En  décernant  ce  prix  si  bien  acquis,  votre 
commission ,  Messieurs,  a  obéi  à  une  double  pensée. 
C'est  une  récompense  pour  le  passé  ;  c'est  une  espé- 
rance pour  l'avenir. 


(  356  ) 

Iketem  de  la  Soelété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  1*'  avril  1864. 

PBÉ8IDBNCB  DB  M.   D*AVBZAC. 


La  rédaction  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance  donne  lieu  à  une  observation  de  M.  d'Abbadîe, 
Dans  les  remarques  faites  par  lui  à  la  séance  du  18  mars, 
il  n'a  certainement  pas  dû  employer  le  mot  de  «  Abys- 
sinie  »  que  lui  prête  la  rédaction  du  procès-verbal,  mais 
bien  le  mot  «  Ethiopie  » .  L'ensemble  des  contrées  orien- 
tales de  l'Afrique  situées  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge, 
depuis  le  7*  jusqu'au  20''  degré  de  latitude  nord ,  est 
souvent  désigné,  en  partie  du  moins,  sous  le  nom 
d'Abyssinie,  mais  cette  appellation  est  impropre  pour 
plusieurs  raisons.  Par  l'intermédiaire  de  l'adjectif  por- 
tugais «  Abexim  »  prononcé  «  Abechim  » ,  et  dont  on  a 
fait  «  Abyssin  » ,  ce  mot  est  dérivé  du  terme  arabe  «  ha- 
bachah  >  qui  signifie  un  ramassis  de  gens  tirés  de  tribus 
différentes,  ce  qui,  dans  l'idée  des  Sémites,  est  une  dési- 
gnation injurieuse.  Elle  devient  même  fausse  dès  qu'on 
l'applique  aux  Tigray,  Tigre,  etc.,  vrais  Sémites  et 
non  moins  fiers  de  leurs  ancêtres  que  ne  le  sont  les 
plus  purs  Arabes.  Le  mot  «  habach  »  de  l'arabe  vul- 
gaire a  été  conservé  sous  la  forme  «  habesch  »  par  les 


(357) 

Allemands,  qui  cependant  ont  aussi  Tadjectif  «  abyssi- 
nîsch  »  ;  les  Français  ont  employé  le  mot  Abyssinie,  d'où 
Ton  a  fait  d'abord  l'adjectif  <l  abyssin  » ,  puis  n  abyssi- 
nien »,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  comparant  les 
deux  dernières  éditions  du  dictionnaire  de  l'Académie. 
Enfin,  quelques  auteurs  étrangers  ont  écrit  dans  ces 
derniers  temps  «  Abessinia  >.  Il  n'y  a  donc  pas  d'accord 
pour  l'orthographe  du  nom.  Quant  à  la  contrée  qu'on 
veut  désigner,  c'est  bien  pis,  car  l' Abyssinie  n'a  pas 
de  limites  définies  chez  les  géographes  qui  emploient 
ce  mot.  Il  est  d'ailleurs  repoussé  comme  injurieux  par 
les  indigènes,  même  musulmans,  et  quand  un  Arabe 
veut  désigner  un  coreligionnaire  de  cette  partie  de 
l'Afrique,  il  le  désigne  par  le  nom  de  sa  tribu  ou  par  le 
terme  général,  peu  connu  en  Europe,  de  «  Djebberti  » . 
Les  indigènes,  même  musulmans,  se  disent  natifs  de 
«  Ityopya  » ,  car  c'est  ainsi  qu'ils  écrivent  le  terme 
Ethiopie,  si  connu  dans  l'antiquité,  employé  par  Tellez 
en  1660,  et  jusqu'en  1669  par  le  savant  Ludolf.  Dans 
une  antiquité  reculée,  on  a  employé  le  terme  Gi'iz^ 
qui  signifierait  c  (pays  de)  liberté  ;  i^  mais  comme  les 
souverains  qui  ont  fondé  Gondar  portaient  le  titre  de 
«Roi  des  Rois  d'Ethiopie  » ,  désignation  ofiicielle  encore 
en  usage  aujourd'hui,  et  que  la  domination  de  leurs 
prédécesseurs  s'étendait  de  Sawakyn  à  KafFa  et  du 
fleuve  Bleu  au  pas  des  Çomal,  il  vaut  mieux  imiter  les 
indigènes,  en  désignant  par  Ethiopie  l'ensemble  de  cette 
vaste  contrée  dont  les  habitants  portent  une  toge  flot- 
tante, malgré  les  différences  considérables  de  langues, 
de  climats,  de  religion  et  d'usages  qui  les  distinguent 
en  les  séparant. 
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Aprèg  cette  observation,  le  procès-verbal  est  ftdopté. 

H.  le  Président,  M.  de  Quatrefages  et  M.  d' Abbadie 
remercient  le  secrétariat  de  la  Société  de  l'extension 
qn'U  a  donnée  à  la  rédaction  des  procôs-veybaux  des 
séances. 

Le  conseiller  d'État,  directeur  dn  Dépôt  de  la  guerre, 
accuse  réception  et  remercie  de  Tenvoi  dn  septième 
volume  des  Mémoires  à  la  bibliothèque  du  Dépôt-  Par 
une  autre  lettre,  il  adresse  à  la  Société  \^  2T  livraison 
de  la  carte  de  France  à  1/80000% 

La  Société  d'émulation  du  département  des  Vosges 
écrit  pour  demander  un  échange  de  Bulletins  et  ea- 
voie  un  exemplaire  de  son  cahier  d'Annaleei.  Renvoi  à 
la  section  de  comptabilité,  qui  doit  faire  &  ce  sujet  une 
série  de  propositions. 

LaSociété  des  ingénieurs  civils  adresse  également  une 
demande  d'échange  de  Bulletins.  Renvoi  à  la  section 
de  comptabilité. 

M.  Henry  Lange,  nommé  à  Tune  des  précédentes 
séances  membre  correspondant,  annonce  qu'il  a  r^çu 
son  premier  numéro  du  Bulletin  et  remercie  la  j^ciété 
de  cet  envoi. 

Pour  faire  suite  à  la  correspondance,  M.  Malte-Bjrun 
annonce  qu'il  a  personnellement  reçu  de  Khartopm  une 
lettre  où  on  lui  mande  qu'une  expédition  coloniale , 
conduite  par  M.  le  comte  de  Bisson,  venait  de  quitter 
Khartoum  pour  se  diriger  vers  Rassela  et  le  pays  des 
Bogos;  cette  même  lettre  donne  des  nouvelles  des 
dames  Tinné  que  certains  journaux  étrangers  disaient 
avoir  été  assassinées  par  les  Niam-Niam.  Il  est  faux 
également  que  le  docteur  Livingstone  ait  été  massacré 
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3ur  les  bords  du  Nyassa  par  le$  indigènes,  aimii  que  le 
bruit  pn  avait  couru.  La  Société  ne  pourra  qu'être 
peureuse  dç  voir  s^  démeutir  toutes  ces  sinistres  ru* 
mej^rs.  D'autre  parti  M.  Petberick  se  serait  refusé  aux 
exigences  fiscales  du  nouveau  gouvernement  du  Soudan 
égyptien,  et^urait  renoncé  h  envoyer  ses  barques  eu 
amont  sur  le  fleuve  Blanc.  M.  Malte^Brun  a  également 
reçu  de  M*  H.  Lange  pne  lettre  qui  renferme  quelques 
détails  sur  la  future  expédition  projetée  par  M.  le  baron 
de  Deckèn  et  sur  le  personnel  de  cette  expédition.  Ce 
sera  le  quatrième  voyage  de  M.  de  Decken,  On  se  rap- 
pelle que  le  premier  avait  pour  bat  de  rejoiudre,  en 
suivant  le  cours  du  Rio-Bufum£^>  le  malbeureux  Roscber 
assassiné  près  du  lac  Nyanza,  En  recevaut  la  nouvelle 
de  ce  malbeur,  M.  de  Decken  avait  néanmoins  voulu 
continuer  son  voyage  vers  le  lac,  mais  il  avait  dû 
s'arrêter  ;  quelque  temps  après,  il  dirigeait  son  itiné- 
raire du  côté  de  Kilima-Ndjaro  dont  il  tenta  une  pre- 
mière fpis  l'ascension  avec  le  docteur  anglais  Thornton. 
Dans  son  troisième  voyage,  il  s'était  dirigé  sur  le  mont 
Keuiat  en  compagnie  du  géologue  Kersten  ;  mais  arrêté 
eu  route  par  le  mauvais  vouloir  des  Masaï,  il  s'était 
de  nouveau  acheminé  vers  le  Rilima-Ndjaro  pour  en 
compléter  l'exploration.  M.  de  Decken  est  revenu  cette 
fois-'Ci  en  Europe,  afin  d'organiser  un  quatrième  voyage 
dans  l'Afrique  orientale.  Le  personnel  de  l'expédition 
dont  il  sera  le  cbef ,  doit  être  composé  du  géologue 
Kersten  (d'Altenbourg),  d'un  médecin,  d'un  peintre, 
d'un  lieutenant  de  la  marine  autrichienne,  de  deux 
ingénieurs  et  d'un  armurier,  qui  aura  pour  mission  de 
tenii;  en  état  les  armes  données  à  l'expédition  par  le 
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roi  de  Hanovre  ;  enfin  elle  comptera  encore  parmi  ses 
membres  un  charpentier  et  un  préparateur  d'histoire 
naturelle.  M.  de  Decken  se  propose  de  remonter  la 
rivière  Ozi  sur  un  petit  bateau  à  vapeur  en  fer  construit 
à  Hambourg,  et  dont  les  pièces  seront  transportées  à 
Zanzibar  pour  y  être  ajustées;  l'expédition  quittera 
Hambourg  dans  le  courant  de  mai.  M.  Malte-Brun  ex- 
pose aussi  que  M.  Miani,  voyageur  infatigable,  soutient 
toujours  sa  prétention  d'avoir  été  plus  loin  que  per- 
sonne en  remontant  le  cours  du  Nil  jusqu'au  2"  degré 
de  latitude  nord.  xM.  Miani  s'était  rendu  en  Autriche, 
espérant  intéresser  l'empereur  François-Joseph  à  une 
nouvelle  entreprise  dont  il  avait  formé  le  projet  ;  un 
crédit  fut  môme  demandé  aux  chambres  qui  le  refu- 
sèrent, ensuite  de  quoi  M.  Miani  a  fait  paraître  dans 
plusieurs  journaux  de  Vienne,  de  Trieste  et  de  Venise 
une  série  d'articles  où  il  cherche  à  émouvoir  en  sa  fa- 
veur l'opinion  publique  ;  il  a  même  publié  une  esquisse 
de  carte  dédiée  au  vice-roi  d'Egypte  et  très-lâchement 
dessinée;  elle  est  curieuse  en  ce  sens  qu'elle  conclut 
contre  les  résultats  de  Speke  et  Grant.  Selon  M.  Miani, 
les  deux  voyageurs  anglais  n'auraient  pas  vu,  comme 
ils  le  prétendent,  le  tamarinier  sur  lequel  il  a  gravé 
son  nom  au  5*  degré  de  latitude  nord,  attendu  que  cet 
arbre  se  trouve  au  2*^  degré  ;  le  fleuve  que  le  capitaine 
Speke  et  son  compagnon  ont  suivi  en  quittant  le  lac 
Nyanza  ne  serait  pas  le  fleuve  Blanc,  mais  bien  le  Gieï  ou 
Itieï,  rivière  qui  coule  à  quelques  journées  à  l'ouest  de 
celui-ci;  c'est  en  quittant  le  Gieï  à  l'un  de  ses  coudes, 
après  les  chutes  de  Karuma,  que  Speke  et  Grant  se- 
raient venus  rejoindre  à  travers  les  terres,  en  appuyant 
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un  peu  vers  Test,  le  fleuve  qui  passe  à  Gondokoro, 
c'est-à-dire  le  fleuve  Blanc.  Aux  dernières  nouvelles, 
M.  Miani,  ne  désespérant  pas  de  la  justice  de  sa  cause, 
organisait  une  souscription  parmi  les  membres  de  la 
colonie  européenne  d'Alexandrie  afin  de  pouvoir  tenter 
une  dernière  expédition;  le  consul  de  Belgique  s'était 
inscrit  le  premier  sur  la  liste  des  souscripteurs  pour 
la  somme  de  100  talaris,  valeur  d'une  action. 

M.  Charton  annonce  la  présence  à  Paris  du  capitaine 
Speke  ;  il  espérait  même  le  voir  assister  à  la  séance. 
Dans  le  cas  où  ce  voyageur  serait  encore  à  Paris  lors 
de  l'assemblée  générale,  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  le 
convoquer  d'une  façon  toute  expresse  ? 

La  proposition  de  M.  Charton  est  adoptée. 

M.  d'Abbadie  annonce  qu'il  a  reçu  d'Ethiopie  des 
nouvelles  fâcheuses;  quelques    Européens   auraient 
été  maltraités  ou  mis  à  mort  par  ordre  du  Negous.  A 
propos  du  voyage  de  M.  de  Decken,  M.  d'Abbadie  pense 
que  plus  une  expédition  géographique  est  nombreuse, 
moins  elle  a  de  chances  de  succès,  moins  elle  profite 
à  la  science.  Il  cite  l'exemple  de  Niebuhr  qui  travailla 
peu  tant  qu'il  fut  avec  ses  compagnons  ;  ceux-ci  morts, 
il  produisit  seul  les  travaux  que  tout  le  monde  connaît. 
Il  faut  être  deux  tout  au  plus.  J'ai  voyagé,  ajoute 
M.   d'Abbadie,  avec  mon  frère;  jamais  le  moindre 
nuage  n'a  obscurci  entre  nous  la  plus  parfaite  harmo- 
nie; mais  tant  que  nous  avons  été  ensemble,  nous 
avons  parlé  français  ou  anglais  et  négligé  d'étudier  la 
langue  des  pays  où  nous  nous  trouvions.  Seul,  on  est 
forcé  de  converser  avec  les  naturels,  de  les  comprendre^ 
d'étudier  leurs  mœurs.  En  matière  de  voyages  scien- 
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tifiques  daos  ces  contrées,  plus  on  est  ami  plus  on  se 
gène.  Il  est  regrettable  donc  que  M.  de  Decken  prépare 
une  expédition  si  nomlnreusey  et  dont  feront  partie  des 
ouvriers,  qui  se  laissent  plus  facilement  abattre  que  des 
hommes  d'une  éducation  supérieure. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvages  offerts. 
A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  Maunoir  otfre  de  la  part 
de  M.  Bourdiol  :  i""  les  cinq  feuilles  publiées  jusqu'à 
ce  jour,  de  la  carte  topograpbique  officielle  du  Portu- 
gal, avec  un  tableau  d'assemblage  et  des  feuilles  de 
triangulatioD  ;  2*"  deux  cartes  hydrographiques,  celle 
de  la  barre  de  Lisbonne  et  celle  de  l'Ile  Berlenga;  3**  le 
fac-similé  d'une  carte  portugaise  de  l'Afrique  dressée 
en  1658.  L'original  appartient  au  British  museuna. 
M.  Maunoir  offre  aussi  la  première  partie  d'une  mono- 
graphie bibliographique  des  lies  Sandwich;  ce  docu- 
ment, dont  la  suite  parviendra  en  temps  et  lieu  à  la 
Société,  a  été  imprimé  à  Honolulu. 

M.  Malte-Brun  offre  un  exemplaire  de  la  2'  édition 
de  l'ouvrage  de  M.  E.  Fraissinet  sur  le  Japon.  M.  Malte- 
Brun  y  a  ajouté  trois  chapitres  et  des  appendices,  dont 
l'un  est  la  continuation  depuis  1850  de  la  bihliogra^ 
phie  japonaise  de  M.  L.  Pages;  une  carte  dressée 
d'après  les  documents  anglais  et  russes,  et  un  plan 
réduit  de  lédo  complètent  l'ouvrage. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  :  MM.  Souton,  in- 
génieur civil,  et  Dobignie,  chancelier  du  consulat  de 
France  k  Lisbonne,  présentés  par  MM.  3ourdiol  et  Mau- 
noir. 

S.  Exe.  M.  le  comte  de  Ghasseloup-Laubat,  mi« 
nistre  de  la  marine  et  des  colonies,  est  présenté  pour 
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faire  p^tie  de  la  Société,  par  M.  le  comte  Walewski  et 
par  M*  le  coQtrer-amiral  de  la  Jlonciëre  le  Noury.  Par 
suite  de  la  grande  notoriété  attachée  au  nom  du  can- 
didat, l'admi^sioQ  pquviuit  être  prononcée  d'emblée, 
S^  Eic.  le  comte  de  Cba^seloiip-Laubat  e3t  reçu 
m^B^bre  de  la  Société. 

Est  epcore  présenté  pour  faire  partie  de  la  Société, 
M.  le  général  Folqiie,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et 
BourdioL  M.  le  gé^ér^l  Folque,  fait  remarquer  M.  d*  A- 
vezac,  est  directeur  4u  bureau  royal  topographique  de 
U^bonpe.  C'est  9,ux  efforts  éclairés  et  persévérants  de 
cet  officier  que  le  Portugal  devra  d'être  doté  d'une 
carte  topograpbique  de  son  territoire. 

M>  le  comte  de  MontrBlanc  est  présenté  par  MM.  de 
Quatrefages  et  Malte-Brun.  M*  de  Quatrefages  expose 
que  M.  de  Mont-Blanc,  quoique  jeune  encore,  a  passé 
quatre  ou  cinq  ans  ap^  Philippines  où  il  a  donné  aux 
Tagals  un  cours  d'histoire  de  France;  il  se  propose  de 
publier  une  grao^maire  de  la  langue  tagale. 

Le  docteur  Moure  ajoute  que  M.  de  Mont-Blanc  a 
rapporté  des  Philippines  une  importante  collection 
d'objets  de  ce  pays,  bien  qu'il  en  ait  perdu  la  plus 
grande  partie  par  un  accident  de  mer. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Trémaux  pour  la  lecture 
de  la  seconde  partie  du  Mémoire  dont  il  a  présenté  le 
commencement  h  l'Académie  des  sciences.  Le  Moni- 
teur universel  du  22  mars,  dit  M.  Trémaux,  a  repro- 
duit presque  en  entier  la  première  partie. 

Les  recherches  de  M.  Trémaux  ont  pour  but  d'éta- 
blir les  lois  de  l'influence  géologique  sur  le  dévelop- 
pement des  races  humaines  ;  il  croit  que  les  races  su- 
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périeures  se  rencoQtrent  de  préférence  sur  les  terrains 
de  formation  récente,  tandis  que  les  races  inférieures 
habitent  plutôt  les  terrains  anciens. 

A  propos  de  ce  travail,  M.  de  Qaatrefages,  tout  en 
se  déclarant  partisan  de  la  doctrine  de  Tinfluence  des 
milieux ,  croit  devoir ,  dans  Tintérêt  même  de  cette 
doctrine ,  conseiller  à  M.  Trémaux  certaines  réserves 
dans  ses  conclusions;  ainsi,  Tassimilation  faite  par 
Torateur,  entre  les  actions  physico-chimiques  et  les 
actions  physiologiques ,  devrait  être  écartée  comme 
n'étant  pas  rigoureusement  exacte.  Quant  aux  idées 
émises  par  M.  Trémaux  relativement  aux  populations 
noires  d'Amérique,  M.  de  Quatrefages  rappelle  que  ces 
populations  se  rencontrent  généralement  sur  des  points 
du  continent  où  viennent  aboutir  deux  grands  courants 
maritimes;  ainsi  les  Indiens  noirs  de  la  Californie  oc- 
cupent les  régions  que  vient  heurter  le  courant  de  Tes- 
san,  le  fleuve  Noir  des  Japonais.  Ainsi  encore,  c'est 
sur  les  points  baignés  par  les  eaux  qu'amène  le  cou- 
rant équatorial  atlantique,  que  Balboa  trouva  de  vrais 
nègres  et  qu'existait  jusqu'au  dernier  siècle  la  tribu 
des  Yamassees;  dans  les  deux  cas,  ces  populations 
noires  peuvent  fort  bien  être  considérées  comme  ayant 
été  importées,  et  c'est  même  l'opinion  de  M.  de  Qua- 
trefages. M.  Trémaux  a  fait  cette  réserve,  mais  il  ne 
l'a  pas  faite  assez  nettement  peut-être.  D'autre  part, 
en  avançant  que  l'Europe  est  le  miJieu  habité  par  les 
races  les  plus  parfaites,  il  n'a  dû  vouloir  parler  que  du 
présent,  car  les  choses  n'ont  pas  toujours  été  ainsi. 

M.  Trémaux  répond  qu'il  s'agit  nécessairement  de 
l'aptitude  à  la  civilisation ,  mais  non  des  causes  acci- 
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dentelles  qui  déterminent  le  développement  ;  ainsi,  par 
exemple,  la  sécurité.  Quant  à  la  phrase  par  laquelle 
M.  Trémaux  avance  que  l'action  du  soleil,  évidente 
sur  Thomme,  s'étend,  au  règne  végétal  et  même,  dans 
certains  cas,  au  règne  minéral,  M.  Trémaux  accueille 
d'autant  mieux  l'avis  de  M.  de  Quatrefages,  que  cette 
dernière  remarque  est  inutile  au  sujet,  et  qu'un  espace 
restreint  lui  est  accordé  dans  le  Mémoire. 

M.  de  Qualrefages  rend  pleine  justice  à  l'intérêt  que 
présente  le  travail  de  M.  Trémaux,  mais  il  pense  que 
scientifiquement,  avoir  démontré  des  rapports,  même 
nombreux,  entre  les  faits  géologiques  et  la  couleur  ou 
les  traits  de  certaines  races,  n'autorise  pas  à  conclure 
que  la  nature  du  terrain  est  la  cause  des  différences 
qui  peuvent  exister  entre,  ces  races;  dans  l'intérêt 
même  de  Thypothèse  qu'il  soutient,  M.  Trémaux  pour- 
rait substituer  le  mot  de  coïncidence  à  celui  de  cause. 

M.  E.  Reclus,  dans  un  long  séjour  qu'il  a  fait  aux 
régions  américaines  de  l'Equateur  thermique,  a  ob- 
servé que  les  Indiens  rouges  ou  blancs  Goajeros  habi- 
tent la  plaine,  et  que  les  Indiens  noirs  ou  olivâtres,  les 
Aruacos  par  exemple,  habitent  la  montagne  (Sierra 
Nevada)  à  des  hauteurs  de  6000  à  13000  pieds  ;  ils  y 
sont  au  moins  depuis  la  conquête  ;  on  peut  consulter 
à  ce  sujet  les  observations  d'Ancizar. 

Quelles  sont,  demande  M.  Trémaux,  les  conditions 
climatériques  de  ces  régions  de  montagne  ? 

M.  Reclus  répond  qu'il  y  pleut  beaucoup,  presque 
tous  les  jours,  et  M.  Trémaux  constate  que  ce  fait  vient 
à  l'appui  de  sa  théorie  qui  considère  les  terrains  an- 
ciens comme  ayant  de  l'influence  sur  les  traits,  et 
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Talternative  de  chaleur  et  d'humidité  comme  l'un  des 
éléments  qui  agissent  sur  le  teint. 

Ce  serait  vrai,  reprend,  M,  Reclus  s'il  ne  pleuvait  égar 
lement  beaucoup  sur  le  sol  des  autres  tribus  où  Ton 
compte  deux  saisons  d'hiver,  «  invierno  et  inviemîto  » . 
M.  Reclus  dit  avoir  rencontré  dans  la  montagne  des  ter- 
rains de  formation  variée,  du  granit,  du  gneiss,  des 
roches  volcaniques,  des  roches  soulevées;  la  plaine 
est  composée  de  terrains  plus  modernes  calcaires  et 
sablonneux. 

M.  Trémaux  fait  remarquer  que  du  moment  où  ré- 
gnent, d'une  part,  des  terrains  anciens  avec  des  pluies 
presque  continuelles,  de  l'autre,  des  terrains  récents 
avec  deux  saisons  de  pluies  seulement,  ce  fait  explique 
suffisamment  les  différences  anthropologiques. 

M.  le  docteur  Moure  déclare  ne  pas  partager  là  ma- 
nière de  voir  de  M.  Trémaux  ;  il  a  rencontré,  en  effet, 
vers  le  haut  du  cours  de  l'Amazone  et  du  Paraguay  et 
sur  des  terrains  identiques  géologiquement  parlant, 
des  hommes  de  race  et  de  couleurs  variées  ;  ils  y  sont 
au  moins  depuis  trois  cents  ans  :  ce  sont,  par  exemple, 
les  Bororos,  les  Parecis,  les  Apiacas,  etc. 

M.  Trémaux  fait  observer  que,  dans  les  régions 
mentionnées  ci-dessus,  les  cartes  géologiques  indiquent 
de  grandes  oppositions;  les  terrains  siluriens  dominent 
d'un  côté,  ceux  d'alluvion  de  l'autre.  Sans  parler  des 
autres  différences,  on  voit  que  les  races  ne  sauraient 
être  semblables.  A  propos  du  Mexique,  M.  Moure  dit 
que  les  Espagnols  n'ont  pas  varié,  d'autres  disent 
qu'ils  ont  varié  ;  les  données  ci-dessus  ne  sauraient 
donc  offrir  l'exactitude  nécessaire  au  sujet  qui  nous 
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occupe.  Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  trop  s*en  étonner  ;  le 
sol  du  Mexique  est  composé  de  divers  terrains  ;  celui 
dç  l'Espagne  est  ancien  à  l'ouest,  récent  à  l'est,  et 
quiconque  ne  tient  pas  compte  de  toutes  ces  diffé- 
rences ne  peut  que  s'égarer.  Voici  un  fait  plus  con- 
cluant que  toutes  ces  données  vagues  et  contradic^ 
toires  :  arrive  sur  les  plateaux  du  Mexique  un  peuple 
émigrant  assez  puissant  pour  chasser  les  indigènes^ 
s'emparer  de  leur  territoire,  y  élever  les  monuments 
qui  nous  surprennent  aujourd'hui.  (Voyez  la  préface 
de  l'ouvrage  de  M»  Charnay  par  M.  VioUet-Le-Duc, 
pages  10,  51,  89,  etc.)  Le  type  des  habitants  dépos- 
sédés nous  est  conservé  par  de  nombreuses  terres 
cuites,  celui  des  nouveaux  venus  par  les  bas-reliefs  de 
leurs  monuments.  Mais  peu  à  peu  l'action  du  sol  les 
transforme  et  leur  ôte  les  facultés  qu'ils  tenaient  d'ufl 
autre  pays;  ils  retombent  dans  l'infériorité  et  aban- 
donnent leurs  édifices,  qui  demeurent  des  merveilles, 
hors  de  leur  portée.  Enfin,  aujourd'hui  des  photogra- 
phies nous  montrent  que  le  type  actuel  est  redevenu 
tout  à  fait  semblable  à  celui  des  peuples  primitifs. 
M,  VioUetrl^e-Duc  s'étonne  de  ce  résultat,  et  c'est  bien 
naliirel  quand  on  n'en  connaît  pas  la  cause. 

M.  le  capitaine  de  frégate  Vallon  dit  que  parmi  les 
nations  qu'il  a  visitées,  les  plus  noires  qu'il  ait  vues 
sont  les  Uolofs  et  les  Mandingues  ;  les  Gabonais  et  les 
Paouins  habitant  sous  l'équateur  sont  presque  rouges  ; 
il  est  assez  difficile  de  déterminer  la  provenance  de 
ces  peuplades;  elles  arrivent  sans  doute  de  l'intérieur. 
Le  poisson  et  le  couscoussou  constituent  leur  nourri- 
ture; quant  aux  Gabonais,  ils  mangent  ce  qu'ils  trou- 
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vent,  quelquefois  même  ils  se  mangent  entre  eux. 
L'importance  de  cette  question  de  la  nourriture  a  été 
dès  longtemps  reconnue. 

Si  nos  connaissances  sur  ces  peuples  sont  incer- 
taines, il  en  est  un,  dit  M.  Trémaux,  qui  ofifre  des  par- 
ticularités remarquables.  Selon  M.  Faidherbe,  les 
Torodo  ont  comme  type  les  caractères  du  nègre  pres- 
que purs,  tandis  que  leur  langue  est  restée  Poul.  D'où 
Ton  est  amené  à  conclure  que  la  langue  sur  laquelle 
le  sol  n'a  pas  d'action  est  restée  Poul,  tandis  que  le 
type  qui  lui  est  soumis  a  passé  au  nègre. 

M.  Reclus  fait  observer  que  les  Aruacos,  peuplades 
noires,  ,se  nourrissent  exclusivement  de  légumes  et  de 
racines;  que  les  Goajeros,  peuplades  blanches  ou  de 
couleur  brique,  se  nourrissent  presque  exclusivement 
de  viande  et  de  poisson  qu'ils  vont  chercher  en  canot 
à  quinze  lieues  de  leurs  frontières. 

Si  M.  d'Abbadie  a  bien  compris  la  théorie  de 
M.  Trémaux,  il  en  résulterait  que  les  habitants  de  la 
Bretagne  et  de  l'Auvergne  devraient  être  moins  intel- 
ligents que  le  reste  des  Français. 

A  quoi  M.  Trémaux  répond  qu'il  veut  dire  que  les 
habitants  de  terrains  anciens  sont  différents  des  autres 
plutôt  que  complètement  imparfaits,  car  les  nègres 
mêmes  ont  des  qualités  que  nous  n'avons  pas.  Il  admet 
que  les  surfaces  géologiquement  mélangées  sont  favo- 
rables; les  grandes  masses  de  terrains  anciens  sont 
surtout  défavorables  en  ne  permettant  pas  le  facile 
mélange  des  produits  et  des  races  ;  il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  un  planisphère  géo- 
logique. 
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M.  Reclus  objecte  à  cette  assertion  que  la  Nouvelle- 
Angleterre  est  composée  de  terrains  généralement  pri- 
mitifs ;  nous  voyons  cependant  que  la  civilisation  y 
est  aussi  avancée  que  possible  ;  il  .doit  donc  y  avoir 
d'autres  raisons  pour  expliquer  les  faits. 

L'observation  est  bien  vague,  répond  M.  Trémaux  ; 
elle  revient  à  dire  que  si,  sur  un  pays  grand  comme 
de  l'océan  Atlantique  à  la  mer  Noire,  de  la  Méditerra- 
née à  la  mer  du  Nord,  un. terrain  domine,  il  ne  reste 
pas  de  place  pour  d'autres  ;  elle  ne  semble  même  pas 
distinguer  entre  une  civilisation  apportée  par  des 
étrangers  et  les  facultés  des  naturels.  Bornons-nous 
donc  à  faire  remarquer  que  les  terrains  à  l'est  de  la 
baie  d'Hudson  sont  inconnus  géologiquement;  que  les 
mieux  connus  sont  ceux  des  régions  primitives  qui 
bordent  l'océan  Atlantique  en  se  reliant  aux  chaînes 
de  montagnes  intérieures;  que  ces  régions  répondent, 
au  contraire,  à  notre  théorie  par  les  peuples  qu'elles 
renferment  ;  citons  seulement,  comme  exemple,  le 
petit  Esquimau  que  chacun  connaît. 

M.  le  docteur  Moure  pense  que  le  croisement  fait 
tout;  que  sans  cette  action  la  couleur  persiste  toujours^ 
et  que  la  position  intertropicale  n'a  pas  les  influences 
qu'on  lui  attribue, 

M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  partage  cette  opi- 
nion tout  en  admettant  l'unité  de  l'espèce  humaine  ; 
on  trouve  dans  l'intérieur  des  contrées  qu'il  connaît 
des  familles  européennes  qui  sont  simplement  devenues 
un  peu  plus  brunes,  mais  qui  ont  conservé  le  type 
caucasique  ;  le  croisement  avec  les  Africains  épate  le 
nez,  rend  les  cheveux  laineux  et  le  teint  mat;  quand 
VII.  MAL   à.  2à 
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le  croisement  a  eu  lieu  aveo  des  Indietis,  la  peau  pfend 
des  tons  un  peu  terreux,  les  cheveux  deviennent  plats, 
tes  yeux  devientieut  noirs  et  s'enfoncent  dans  leuf  or« 
bitei  mais  ces  signds  disparaissent  au  bout  de  d«ux  qu 
trois  générations. 

Incontestablement^  dit  Mi  de  Quatrefage»,  is'est  le 
croisement  qui  agit  de  là  façon  la  plus  prompte  ;  pidt^ 
sonne  d* élève  de  doutes  à  ce  sujet;  d'après  tes  faits 
mêmes  cités  par  MM.  les  docteurs  Moure  et  Martin  de 
Moussy,  le  teint  subh  une  certaine  altération  ;  mais  il 
importe  de  remarquer  que  les  familles  européennes 
ont  généralement  adopté  un  genre  de  vie  tout  autre 
que  celui  des  habitants  du  pays;  le  squatter  est  en- 
tièrement différent  du  citadin  et  peut  facilement  être 
pris  pour  un  Indien  ;  la  vie  Civilisée  et  la  vie  sauvage 
créent  des  influences  de  milieux  bien  tranchées»  Desor^ 
dans  son  mémoire  sur  lé  climat  des  États-Unis»  a  mon- 
tré que  la  face  qui  habite  ce  pays^  a  pria  un  type 
nettement  accusé,  le  type  yaukeci  que  ne  sauraient 
méconnaître  les  personnes  qui  Tdnt  observé  i  les  par- 
tisans mêmes  de  la  multiplicité  des  espèees  et  les  mo- 
nogénistes  indifférents  apportent  des  faits  à  Tappui  de 
l'influence  des  milieux.  Ce  qui  rend  complexe  et  diffi^ 
cile  l'étude  de  la  question,  c'est  que  des  actions  iden- 
tiques ne  donnent  pas  les  mêmes  résultat»  en  s'^er- 
çant  sur  des  sujets  différents. 

Mé  le  docteur  Martin  de  Moussy  dit  n'avoir  jamais 
constaté  de  dégénérescence  dans  les  races  espagnoles 
de  r Amérique  du  Sud;  hommes  et  femmes  ont  con- 
servéy  surtout  à  la  Plata^  un  type  superbe. 

M.  Trémaux  prend  acte  du  seul  fait  suffisamment 
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précis  de  cette  citation  pour  faire  remarquer  qtle  la 
Plata,  offrant  plus  que  l'Espagne  de  tiombreux  terrains 
récents!^  il  est  tout  à  fait  cotifot-rae  à  la  grande  loi  qu'il 
dévoile,  de  trou  ter  à  la  Plata  des  Espagnols  i^perbes 
plutôt  que  dégénérés. 

Selon  M.  Vallon,  le  croisement  des  blatiôë  àrec  les 
ndiî»  ne  rétissit  pas  toujours.  Ainsi,  à  Itt  côte  Ofccîdën- 
tule  d'Afrique ,  les  métis  au  second  degl*é  sont  dés 
êtres  iitïparfaits.  M.  Vallon  entre  dans  quelques  détails 
à  propos  dé  la  question  du  croisement  cheif  les  natu- 
rels de  la  côte  Occidentale  d'Afrique.  t)\i  ràpproche- 
mem  d'iin  blfenc  et  d'une  négresse  riaît,  en  Sénégambie, 
ttti  mulâtre  qui ,  uni  à  soil  tour  à  tille  tnulâtresse  du 
tttôme  degré,  éprouve  beaucoup  de  peine  à  élever  ses 
enfants  jusqu'à  Tâge  adulte;  ceux-ci  se  reconnaissent 
déjà  à  des  signes  particuliers  i  leuf  toaigi^eut-  maladive, 
leurs  lèvres  et  leurs  paupière»  sàtns  ressott,  caractê- 
risent  une  espèce  prématurément  condamnée;  gre- 
lottants, souffreteux,  une  fluxion  de  poitrine  les  enlève 
ordinairement  au  retour  des  froids  de  jatiViet  què  les 
Européens  nomment  la  belle  Saison,  mais  qui  est  pour 
eux  la  saison  de  mort  ! 

Du  mulâtre  de  l'Européen  et  de  là  négresse  naît, 
au  contraire,  un  enfant  plus  fort  que  le  père  ;  la  race 
s'améliore  et  se  fortifie  à  mesUre  qu'elle  gagne  en  sarig 
nègre.  De  là^  la  tendance  naturelle  des  hommes  de 
couleur  à  se  rapprocher  de  leurs  esclaves;  dévorés  du 
besoin  de  transmettre  la  vie  qui  leur  échappe,  ils  dis- 
paraissent de  bonne  heure  des  villes  du  littoral  pour 
aller  habiter  au  fond  des  rivières,  où  ils  trouvent  la 
liberté  nécessaire  à  leurs  goûts,  et  S'éteigiient  rapide- 
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ment  dans  les  excès  ordinaires  aux  créatures  qui  se 
sentent  peu  de  temps  à  vivre. 

La  mulâtresse  de  l'Européen  est  attirée  par  la  na- 
ture du  côté  paternel  ;  elle  ne  consent  jamais  volontiers 
à  s'unir  à  un  homme  plus  noir  qu'elle,  préférant  une 
situation  illégitime  près  d'un  blanc  qui  lui  donne  des 
enfants  viables  et  mieux  constitués  qu  elle  :  l'éducation 
morale  a  peu  ou  point  de  force  contre  ce  besoin,  cette 
loi  naturelle  d'ascension  dans  les  familles  d'êtres  rai- 
sonnables. 

Il  résulte  de  ces  tendances,  que  la  race  mulâtresse 
proprement  dite  n'est  guère  représentée  en  Sénégam» 
bie  que  par  les  femmes  ;  les  hommes,  fatalement  pous- 
sés par  la  nécessité,  passent  rapidement  à  la  couleur 
noire. 

Tout  le  contraire  se  produit,  dans  les  mêmes  milieux, 
sur  les  mulâtres  des  Maures  ;  ils  forment  une  espèce 
magnifique,  douée  d'une  force  bien  plus  grande  que 
celle  de  leurs  pères,  dont  les  formes  grêles  et  angu- 
leuses contrastent  singulièrement  avec  les  attaches 
vigoureuses,  sans  cesser  d'être  fines,  et  les  muscles 
arrondis  de  leurs  enfants;  il  n'est  pas  jusqu'au  visage 
de  ces  mulâtres  dont  tous  les  traits  conservent  la  no- 
blesse fortement  imprimée  du  père,  tandis  que  le  con- 
traire s'observe  du  côté  des  Européens.  Les  nègres 
ayant  reconnu  l'impuissance  de  nos  mulâtres,  les  ac- 
cusent avec  mépris  de  n'avoir  pas  de  sang,  tandis  que 
le  leur,  disent-ils  avec  orgueil,  est  aussi  rouge,  aussi 
pur  que  celui  des  blancs. 

L'heure  étant  assez  avancée,  M.  le  Président  invite 
le  bureau  de  la  commission  centrale  à  se  réunir  pour 
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conférer  sur  rorgaoisation  de  l'assemblée  générale  qui 
doit  avoir  lieu  le  15  avril. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 


Assemblée  générale  du\.b  avril  1864. 

PRÉSIDENCE    DE    S.    EZC.    M.     LE    COMTE    COLONNA    lYALEWSKT, 
Membre  du  Goiueil  privé,  sénateur,  etc.,  président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures.  L'assemblée 
est  brillante  et  nombreuse  ;  le  bureau  est  occupé  par 
S.  Exe.  le  comte  Colonna  Walewskî,  président,  ayant 
à  sa  droite  MM.  le  contre-amiral  Fleuriot  de  Langle  et 
Reinaud,  membre  de  l'Institut,  vice-présidents,  et 
M.  E.  Charton,  secrétaire;  à  sa  gauche,  MM.  d'Avezac, 
président  de  la  commission  centrale,  Vivien  de  Saint- 
Martin,  vice-président,  Malte-Brun,  secrétaire  général. 

Le  Président  ouvre  la  séance  par  un  discours  dans 
lequel  il  expose  le  haut  intérêt  qui  s'attache  à  la  pro- 
pagation des  connaissances  géographiques  ;  elles  sont 
nécessaires  à  tous  pour  Tappréciation  exacte  des  évé- 
nements dont  le  monde  est  le  théâtre  ;  comme  exemple, 
il  cite  un  des  faits  qui  ont  éveillé  le  plus  vivement  les 
sympathies  publiques  :  le  percement  de  l'isthme  de 
Suez,  dont  les  résultats  modifieront  certainement,  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  l'état  "(de  la  richesse 
des  nations.  Ce  discours  est  vivemeqt  applaudi. 

Le  Président  dépose  sur  le  bureau  deux  lettres  qui 
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lui  out  été  adresséeti,  Tune  par  M.  Alibert,  faisant  en- 
voi à  la  Société  d'un  échantillon  du  beau  graphita  qu'il 
a  découvert  en  Sibérie  j  l'autre,  par  M.  Anatole  Châ- 
telain, qui  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  choix  de 
son  grand  planisphère  des  communications  univer- 
selles. 

Le  Président  fait  remarquer  la  présence  dans  l'as- 
semblée, du  célèbre  voyageur   anglais,  le   capitaine 
Speke.  Parti  de  Zanzibar,  cet  officier  est  le  premier 
Européen  qui  ait  tenté  une  exploration  de  l'Afrique 
orientale,  et  franchi  l'équatçur  après  avoir  relevé  la 
position  du  grand  lac  Victoria;  il  a  suivi  le  fleuve  qui 
en  sortait  et  a  déterminé  la  région  où  le  Nil  a  ses  ori- 
gines. Soo  voyage  est  destiné  à  prendre  nne  place 
notable  dans  Thistoire  des  découvertes  géographiques. 
M,  le  capitaine  Speke  prend  alors  la  parole.  Dans 
une  allocution  prononcée  en  langue  anglaise,  il  donne 
quelques  détails  sur  la  région  des  sources  du  Nil,  et 
fait  remarquer  que  l'étude  d'un  autre  grand  fleuve,  le 
Gabon,  situé  dans  les  régions  occidentales  de  l'Afrique, 
n'importe  pas  moins  que  celle  du  Nil  aux  destinées  du 
commerce.  Ces  deux  grands  courants  africains  lui  pa- 
raissent destinés  à  devenir  des  voies  commerciales 
e^tcessivement  fréquentées.  Un  jour  peut-être,  dit-il, 
l'Afrique  aura,  pour  le  bien-être  universel,  un  rôle  plus 
important  que  celui  de  l'Inde. 

Le  contre-amiral  de  Langle  résume  en  français  les 

paroles  du  capitaine  Speke,  qu'il  avait  lui-même  vu  à 

la  côte  orientale  d'Afrique  au  moment  de  son  départ 

pour  l'entreprise  qu'il  a  si  heureusement  menée  à  fin. 

Le  Président  annonce  la  présence  à  Paris  d'un  autre 
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voyageur,  le  R.  P.  Michel  Palgrave,  qui  a  récemment 
accompli  la  traversée  de  l'Arabie  centrale  entre  Gaza 
de  Palestine  et  le  port  de  Mascate. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin,  au  nom  de  la  commission 
instituée  pour  l'examen  des  titres  des  voyageurs  au 
prix  décerné  annuellement  parla  Société,  lit  un  rapport 
sur  les  explorations  de  M.  Henri  Duveyrier  dans  le 
Sahara.  11  fait  ressortir  les  services  éminents  rendus  à 
la  science  par  le  jeune  voyageur,  et  qui  ont  été  jugés 
digne3  de  la  récompense  offerte  par  la  Société. 

Le  Président,  au  milieu  des  applaudissements  de 
l'assemblée,  remet  à  M.  Henri  Duveyrier  la  grande 
médaille  d'or. 

M.  d'Avezac,  président  de  la  commission  centrale, 
donne  lecture  de  la  liste  des  membres  admis  par  la 
Société  depuis  sa  dernière  séance  générale. 

M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  lit  un  fragment  de 
son  voyage  à  la  frontière  indienne  de  Buenos- Ayres 
en  1863. 

M.  Désiré  Chamay  lit  ensuite  la  relation  d'une  ex- 
cursion à  Madagascar. 

M.  Demersay  lit  le  compte  rendu  d'une  mission 
géographique  dans  les  archives  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal. 

L'heure  étant  trop  avancée  pour  que  les  autres  lec- 
tures annoncées  puissent  être  entendues,  la  Société 
procède  au  renouvellement  de  son  bureau  pour  1864- 
1865. 
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Sont  nommés  : 

Président, 

M.  le  comie  de  Chasseloup-Laubat,  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies. 

Vice 'Présidents. 

M.  de  Saulcy,  sénateur,  membre  de  l'Institut. 
M.  le  contre-amiral  Paris,  membre  de  l'Institut. 

Scrutateurs. 

M.  Michel  Chevalier,  sénateur,  membre  de  l'Institut. 
M.  Ferdinand  de  Lesseps. 

Secrétaire. 

M.  Richard  Cortambert. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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rVouvelles  et  faits  idéographiques. 


U  Indian-Office  de  Washington  vient  de  publier  la 
liste  suivante  des  tribus  indiennes  qui  existaient  encore 
en  1863  dans  la  région  de%  États-Unis  située  à  l'ouest 
du  Mississipi,  de  TOhio  et  du  lac  Erié  : 

...  . .  S  Chippewas  et  Ottawas 6635 

^*^***«'° I       -       et  Pottawatomie 297 

Indiana Miamis 384 

ÎChippewas. 4  940 

Menomonees 1 724 

Ooeidas  et  Munsees 646 

Mianesota. .......    Chippewas 4  028 

ilowas 291 

Otoes 470 

Omahas 953 

Pawnees 3414 

PoQcas. 864 

Sacs  et  Foies 96 

'  Mansees 90 

Delawares 1 071 

i  Ransas  et  Eaws 741 

I  Kaskaskias,  Peorias,  Weas,  etc. .         384 

Kaosas <  Rickapoos 340 

I  Potawattomies 2  328 

'  Sacs  et  Foies 1 280 

Sbawnees 830 

\  Wyandotts 435 

/  Arricarees 1 080 

Assinaboines 3280 

Pieds-noirs 2  080 

Bloods 2400 

l  Brûlés 1120 

„     .         ...      .        ICorbeaai 3900 

Hautes  vallées  du      l^ros  ventres 1 000 

^'*^^"" \  Minnecongoui 1  280 

1  Sans-Arcs 1 600 

I  Sioai ^ 8  686 

'  Deui-Cbaudières 960 

Uocopapas 2680 

Winnebagos  .  ^ 2  256 

^  YanctcDDais 3840 


A  reporter, ...     68403 
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Repart 68403 

/Cberôkees t.^.t 17  530 

1  Chickasaws 4787 

\Choctaw8 «6000 

1  Trpeks     25  000 

Territoire  lDdiCD..J^^^^^^^^^    4098 

f  Quapaws,  .••..  t  ••  ••  * 314 

(  Senecag  et  Shawnecs 159 

\Seminole8 2500 

Ha.j^  vallées  de  la  jg:^:;;;;;:;;::::::;;  ,122 

^**"* (Sioix. 6000 

iArapalioes , 3000 

Comanehes i  ^00 

Cbeyenoes...,.»*»    «  600 

Kioways  ..,,•...  f 1 800 

Maadaaes , «  20 

UUb Utahs,  Pah-Utahs,  Shoshones. . .  12000 

f  Apachcs 7  300 

l  Utahs,  Muhoaches 566 

1^             m«    •           j Navaios  et  Moquis 15000 

Noamu  Mexique. .  l  ^.J^^  MescalSros 400 

f  Paeblos tOOOO 

Vutahs • . . . , 2  500 

CaUrornie Tribus  diverses, . . .  f 33  590 

OrégOD —          .,..' 13  000 

WasbingtOD —         14000 


Total 264987 

En  ajoutant  à  ce  total  les  8092  Indiens  de  l'État  de 
New-York  et  les  diverses  tribus  qui  habitent  la  Nou- 
vellô-Angleterre,  la  Géorgie,  le  Tennessee,  le  Mississipi 
et  la  Caroline  du  Nord,  on  trouve  que  les  aborigènes 
de  tous  les  États-Unis  sont  au  nombre  de  275  000.  En 
1860,  la  population  indienne  était  évaluée  à  294  431 
âmes.  Ainsi,  dans  l'espace  de  trois  années,  les  san- 
glantes guerres  de  frontières  qui  ont  désolé  le  Min- 
nesota, le  Kansas,  TOrégon  et  le  territoire  Indien  ont 
causé  la  mort  de  plus  de  20000  Peaux- rouges,     e.  r. 

Population  de  la  colonie  française  du  Sénégal.  — 
Noua  eiLtrayons  de  Y  Annuaire  du  Sénégal  et  dépen- 
dances pour  Tannée  1864,  le  tableau  approximatif  sui- 
vant de  la  population  de  la  colonie  au  1"  janvier  1864. 
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Ville  de  Salnt^Loais  et  ses  faabourgi IS  000 

^e  fm%B  du  e9rcle  de  Seiot-LoMis  (y  eompris  la  moitié 

du  Ndiambour) ,,..     30 000 

Cercle  de Dagana, ..,, ,     1$ 000 

Cercle  de  Merioaghen  (y  compris  la  moitié  du  Ndiam- 
bour)       30  000 

CiNPçle  de  Podof ,  ,.,.»...»••«*..»«•» »  •  •      9  000 

(LeToro,  province  protégée,  compte  en  outre  25  000  ha- 
bitants.) 

Ville  de  Corée , 3  000 

Le  reste  de  rarroDdissement  de  Gorée  (y  eompris  le  8a- 

niokbor) • »... 30  000 

VIMe  de  »ake|, ,..,.,.,.., , ,..,.,♦.       2000 

]ue  reste  de  rarroqdiiseiqeot  de  BakeJ 2  000 

(I^é  Damga,  province  protégée,  compte  en  outre  20  000 
habitants.) 

Troupes  indigènes • 1 000 

Matelots  iodigèqei ,«.»..  ^ .  ^  » ..  r .....».». .         300 

Militaires  et  marins  européens 1  500 

Total  (1) 122  000 

Nouvelles  du  lieutenant  Mage»  —  Nous  lisonsi  dans 
la  Revue  maritime  et  coloniale  ;  On  a  reçu  da  M.  le 
lieatçnant  de  vaisseau  Mage  et  de  M.  le  chirurgien  de 
marine  Quentin,  des  nouvelles  datées  de  Koundian, 
6  janvier.  Ils  jouissaient  d*une  bonne  santé  et  devaient 
partir  le  surlendemain  pour  Bamraakou,  sur  le  Niger. 
Koundian  est  une  place  forte  établie  par  El-Hadj- 
Omar  sur  le  Ba-fing,  a  18  lieues  dans  le  sud  de  Bafou- 
labé  ;  c'est  la  résidence  d*un  gouverneur  de  province 
nommé  Diango,  Malinké  de  nation,  qui,  à  l'aide  de  300 
à  400  hommes  maintient  les  pays  voisins  dans  l'obéis- 
sance et  y  perçoit  les  impôts. 

Boutes  commerciales  à  travers  r Afghanistan.  — 
D'après  le  rapport  de  M.  Davies  à  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre  sur  le  commerce  de  l'Asie  cen- 
trale, voici  quelles  sont  les  grandes  routes  commer- 
ciales à  travers  l'Afghanistan. 

(1)  Sans  compter  45000  habitants  pour  les  deux  provinces  proté- 
gées, ni  les  populations  des  pays  qui  subissent  notre  influence,  comme 
le  Bondou,  le  Caméra,  une  partie  de  la  Casamance,  etc.,  et  qui  nous 
obéissent  par  Tintermédiaire  de  chefs  indigènes  nommés  ou  reconnus 
par  nous, 
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1°  De  la  Perse,  par  Téhéran  et  Masshad  à  Herat. 

t:°  Du  Turkestan  occidental,  par  Bokhara,  Merv  et 
Morgheb,  à  Herat. 

3°  Du  Turkestan  oriental,  par  Bokhara,  Rarshee, 
Baikh  et  Khulm. 

&**  De  la  mer  et  du  Sindh,  par  le  passage  de  Bolan 
à  Kandahan 

La  chaîne  du  Jablonnoï.  —  La  carte  que  préparent 
les  savants  explorateurs  Schwartz  et  Ussolzow  modi- 
fiera singulièrement  les  idées  qu'on  se  fait  en  général 
sur  la  géographie  de  la  Sibérie  orientale.  La  chaîne  de 
Jablonnoï,  qui,  d'aprè.s  toutes  nos  cartes,  se  détache- 
rait du  groupe  du  Kentey,  se  développerait  au  nord- 
est  et  à  Test  entre  les  aflQuents  de  l'Amour  au  sud,  et 
ceux  du  Sélenga  et  de  la  Lena  au  nord,  et  se  ratta- 
cherait enfin  aux  montagnes  qui  bordent  la  mer 
d'Ochotsk  ;  cette  chaîne  n  existe  pas.  Les  plateaux  de 
Jablonnoï  ont  une  forme  irréguliére  qui  n'offre  aucun 
rapport  avec  celle  d'une  chaîne  de  montagnes. 

{Russische  Revue,  janvier  1861.) 


La  section  de  publication  invite  HH.  les  membres  de  la  Société 
de  géographie  et  les  correspondants  étrangers  à  faire  parvenir 
an  bureau  de  la  Société,  rue  Christine,  3,  toutes  les  nouvelles 
géographiques  et  tous  les  renseignements  bibliographiques  qui 
leur  paraîtraient  de  nature  à  être  insérés  dans  le  Baiietm. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCES  DE  MAI  186 A. 


EUROPE. 

Recherches  sur  divers  lieux  du  pays  des  Silvanectes;  étude  sur  les 
anciens  chemins  de  cette  contrée,  gaulois,  romains,  gaulois  roma- 
nisés  et  mérovingiens,  par  M.  Pelgné-Delacourt.  Amiens,  1864. 
1  broch.  in-8°.  M.  Peigké-Delacodrt. 

Avant-projet  pour  la  création  d'un  sol  fertile  à  la  surface  des  landes 
de  Gascogne,  par  A.  Duponchel.  Montpellier,  1864.  1  broch.  in-8°. 

M.  A.  Ddponchel. 

Reise  durch  das  Innere  der  Europâischen  Tûrkei  im  Herbst  1862,  von 
Heinrich  Barth.  Berlin,  1864. 1  broch.  in-8^    M.  le  D'^  H.  Barth. 

Phares  de  la  mer  du  Nord,  la  mer  Baltique  et  la  mer  Blanche,  corrigés 
en  janvier  1864;  par  M.  A.  Le  Gras.  Paris,  1864.  1  broch.  in-8°. 

Dépôt  de  la  marine. 

Le  colonie  Serbo-Dalmate  del  circondario  di  Larina  provincia  dt  Mo- 
lise.  Studio  ethnografico  di  Giovenale  Vegezzî-Ruscalla.  Torino, 
1864.  1  broch.  in<8°.  M.  Yegbzzi-Rusgalla. 

La  Bulgarie  chrétienne,  par  M.  Adolphe  d* Avril.  Traduction  en  langue 
slave.  1864.  1  broch.  in -8^.  M.  Adolphe  d'Avril. 

ASIE. 

La  ville  de  Smyrne  et  son  orateur  Aristide,  par  André  Cherbuliez. 
Genève,  1863. 1  broch.  in-4^.  M.  André  Cherruliez. 

La  question  de  Cochinchine  au  point  de  vue  des  intérêts  français,  par 
M.  A.  Abel.  Paris,  1864.  1  broch.  in-8^  M.  Rieunier. 

AFRIQUE. 

Who  discovered  the  sources  of  the  Nile?  —  A  letter  to  sir  Roderick 
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J.  Murchison,  vith  au  appendix  containing  a  letter  to  the  right 
hon.  The  lord  Ashburton,  by  Charles  T.  Bekc.  London,  1863. 
1  feaille  m-S\  M.  Charles  ï.  Bekk. 

A  lecture  on  ihe  source*  of  the  Nllê,  aûâ  on  Ihe  means  requisite  for 
iheir  final  détermination,  by  Charles  T.  Beke.  London,  1864. 
1  broch.  in-8'.  M.  Charles  T.  Beke. 

État  actuel  de  l'Algérie,  publié  d'après  les  documents  officiels  par 
ordre  de  S.  Exe.  le  maréchal  Pétissier,  sous  la  direction  de  ^.  Mer- 
eier-Lacombe.  1863.  Paris,  1864.  1  broch.  in-ft^. 

Gouvernement  général  de  l'Algérie* 

Annuaire  du  Sénégal  et  dépendances  pour  Panliée  1864,  suivi  d'un 
résumé  des  voyages  d'exploration  faits  par  ordre  du  goovernefaent 
en  1859,  1860  et  1861.  Saint-Louis,  1864.  1  vol.  in-12. 

M.  LE  GÉMÉIIAL  FAniSERBE. 

AMÉRIQUE. 

Phares  des  céiet  orientales  de  l'Amérique  anglaise  et  deè  Élati-Unis 
i    corrigés  en  avril  1864,  par  M*  A.  Le  Gras.  Paris,  1864,  1  broch. 
in-80. 

Phares  des  côtes  orientales  de  l'Amérique  du  Sud  corrigés  en  mars 
1864t  par  M.  A.  Le  Gras.  Paris,  1864. 1  broch.  io-S"*. 

Dépôt  de  la  iurine. 

Les  eôl«s  do  Brésil,  description  et  instructions  ôautiqttés,  par  II.  Er- 
nest Mouchez,  capitaine  de  frégate.  Paris,  1864.  1  voL  ia-8*'. 

Ml  Ermkst  Modcbez. 

OUVRAGES  GÉHÉRAUX,  MÉLANGES. 

Indei  geograpbieus  being  a  list  alphabetically  arranged  of  the  prinei- 
pal  places  on  tbe  globe  with  the  eountries  and  subdivisions  of  the 
countries  in  which  they  are  situated  and  their  latitudes  and  longi- 
tudes, compiled  specially  with  référence  to  Keith  Johnston's  royal 
at\as,  but  applicable  to  ail  modem  atlases  and  maps.  Edinbarg  and 
London,  1864.  1  vol.  in-8«».  M.  Keith  Johnston. 

Éclaircissements  géographiques  et  historiques  sur  rinaeripiiOD  d'Adu- 
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Us,  et  sur  quelques  points  des  inscriptions  d'Axoum»  par  M.  Vivien 
de  Saint-Martin.  Paris,  1864. 1  br.  in-8^.    M.  Vivien  de  S^-Martin. 

Ndiice  sur  Paul  Dalimiferi  ^w  M.  Hébert.  1  feuille  in-8%    Mi  Hébert. 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Peter-Ândreas  Munch,  par  M.  de 
la  Roquette.  Paris,  1864.  1  brocb.  in-8<^.       M.  de  la  Coquette. 

krikS  ET  CARtËS. 

Gai'le  orlhhtdrograpbique  de  la  Gaule,  dressée  d'après  les  doeuments 
du  Déjjdt  de  la  guerre  sous  la  direction  de  la  commission  de  U  to- 
t)Ograpbie  deâ  Qaules.  4  feuilles.  Comm.db  la  topooraphiH  des  Gaules. 

Carte  des  voies  de  communication  établies  dans  le  monde  eâtier  au 
moyen  de  la  vapeur  et  de  Télectricité,  «  World* s  steam  and  eiectric 
map,  »  avec  indication  des  postes  consulaires  dé  i^'rance  sur  le  globe, 
dressée  sous  les  auspices  de  S.  Eic.  le  comte  Waleivski,  ministre 
d'État,  d'après  les  documents  officiels  les  plus  récents,  par  Anatole 
Châtelain,  et  dédiée  à  &a  Majesté  TËmpereur.  l'aris,  1S63. 4  feuilles. 

tt.  Anatole  Châtelain. 

Deutschland. —  Nordôstlicbes  Africa.  N°^  3  et  30  de  :  Hand  atlas,  par 
H«nr7  Lange«  2  feuilles.  M.  Henrt  Lange. 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOClÉtÉS  SAVAÎs'tËâ, 
RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

Proceedmgs  oflhe  Royal  Geographical  Society,  Vol.  8,  n°«  1  et  2. 

N^  1  j  Bafon  C7».  von  Decken,  On  the  Snowy  mountains  of  eastern 
equatorial  AfriCa.  — Letters  from  the  late  D^  Vogel.  —  Commiint- 
ettion  from  Mi  Tlnné  relative  to  the  Dutch  ladies  expéditions. 

N*  S*  Rob.  Swinhoe^  Formosa.— il.  Ealont  Journey  to  Boirah. 
—  C  Harfireaves^  The  non  auriferous  character  of  the  rocks  of 
west  Australiai  —  Godwin-Austen,  The  glaciers  of  the  Muslakh 
nû^Bi—MaoiweH  Lefroy,  Exploring  expédition  into  the  interior  of 
Western  Australia.  —  J,  Hectoft  Expédition  to  the  west  coast  of 
Middle  Island,  New  Zealand.  — '  J,  M*  KerroWy  Survey  of  the  Iake 
districts  of  the  province  of  Otago» — TuleHind,  Exploration  up  the 
Moisie  river»  Labrador. 
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MiUheilungen  der  Icais.  kœnigî.  Geographischen  GeseUscKaft,  6«  année, 
Wien,  1862,  1  vol.  in-8®  avec  une  carte. 

Procès-Yerbaux  de  la  Société.  —  C.  i».  Sonklar ,  Des  glaciers  de 
répoque  dilnyienne.  —  AL  v.  Hdfert,  Rapport  sur  le  Postleiicon 
der  œsterr.  Monarchie.  —  A.  v.  Ruthner,  Promenades  aui  eoyiront 
du  Glockner. — J.  N.  Woldrich,  Les  sources  minérales  du  comitat 
de  Saros.  —  D*^  P,  Matkovicz,  Sur  d'anciennes  cartes  marines 
manuscrites  de  la  bibliothèque  de  Venise.  —  J.  E,  Polak^  Notes 
sur  l'agriculture  de  Perse.  —  D^  F.  Klun,  Influence  de  la  rotation 
de  la  terre  sur  le  cours  des  fleuves  et  la  conformation  de  leurs 
rives. — Rud.  Temple^  Sur  les  Polonais  de  la  monarchie  autrichienne. 

—  D'  R.  LorenXt  Thermomètre  propre  à  constater  la  température 
de  la  mer  k  différentes  profondeurs,  et  susceptible  d'autres  appli- 
cations hydrographiques.  —  J,  N.  Woldricht  Notes  sur  la  géogra- 
phie du  comitat  de  Saros.  —  D^  A,  v.  Ruthner,  Notes  datées  des 
Alpes  autrichiennes.  Ascension  des  sommets  sauvages  de  TOEtzthale. 

—  S.  Friedmannf  Représentation  graphique  de  la  température  an- 
Duelle  d'un  lieu  par  des  courbes  fermées. — J.  Jokély^  Esquisse  oro- 
graphique du  Riesengebirge,  ou  montagne  des  Géants,  de  Bohème 
(carte). 

Memorias  da  Academia  dos  sciencias  de  Lisboa.  Classe  de  sciencias 
mathematicas,  physicas  e  naturaes.  Nova  série,  t.  II,  parte  II.  Lis- 
boa,  1861,  in-4. 

iiittheUungen  d*Aug.  Petermann.  1864.  N<>*  1  et  2.  Janvier  et  fé- 
vrier. Gotha,  in-4. 

N*  1.  Voyage  de  Gerhardt  Rohlf  d'Alger  vers  Timbouktou.  — 
Production  et  commerce  du  KhoraçAn,  par  M.  Easlwick,—H.  Sur- 
meisteft  La  moyenne  des  pluies  dans  la  république  Argentine.  — 
L'expédition  suédoise  de  1861  au  Spitzberg.  —  Déterminations  as- 
tronomiques. ->  Nouvelle  carte  des  lies  Britanniques  et  des  mers 
environnantes,  par  A.  Petermann  (mémoire  analytique). —  Coloni- 
sation de  la  terre  d'Arnhem,  dans  l'Australie  septentrionale.  — 
Mort  de  M.  de  Beurmann  ;  aperçu  de  ses  voyages  et  de  ceux  d'Over 
veg,de  Vogel  et  de  Steudner. — Nécrologie  géographique  de  l'année 
1863.  —  Poules  d'Asie  dans  le  N.  0.  de  l'Allemagne.  —  Progrès 
des  Russes  dans  le  Caucase. —  Navigation  à  la  vapeur  dans  la  Sibé 
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rie  occidenlale.  — Colonisation  du  territoire  de  l'Amour.  —  Le  nom 
de  la  pins  haute  montagne  de  la  terre.  —  Production  de  la  bouille 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  —  La  province  de  Southland  dans 
la  Nouvelle-Zélande. —  Mûhry^  Les  courants  maritimes  à  la  pointe 
australe  de  TAfrique. — Du  même  :  Douceur  de  l'hiver  au  Groenland. 
—  L*Aconcagua,  et  quelques  autres  volcans  supposés  des  Andes. — 
Note  sur  l'histoire  de  la  découverte  de  TAmérique.  —  Nouvelles 
publications  géographiques. 

N.  2.  H,  Brugmann^  Sur  Tutilité  des  cartes  publiées  par  les 
•  Mettheilungen,  —  A,  Strong,  Le  Bauerngraben  ou  Hungersee; 
notes  pour  servir  à  la  géographie  physique  du  Harz.  —  W.  Frick, 
Le  lac  Rinihoué  au  Chili,  et  le  passage  de  ses  eaux  à  travers  une 
dépression  des  Andes  (carte).  —  Voyage  du  duc  Ernest  de  Saxe- 
Cobourg-Gotha  en  Egypte,  et  au  pays  des  Habab,  de  Mensa  et  des 
Bogos,  en  1862. —  Notes  sur  la  météorologie  du  Cobourg, —  La  me- 
sure d'un  degré  an  Spitzberg.  — Publications  sur  le  Kurdistan.  — 
Notices  sur  Siam  et  Birma.  —  La  hauteur  de  Gondokoro  au-dessus 
de  la  mer.  —  Derniers  événements  à  Timbouktou.  —  Un  nouveau 
Niagara.  —  Relevés  topographiques  dans  la  Sierra  Nevada  califor- 
nienne.—La  fondation  Humboldt. — Lbl  Skaîenradchen  deM.Uenn, 
Schiagintweit.  —  Nouvelles  publications. 

Zeitscrift  fur  allgemeine  Erdkunde.  N»^  127,  128,  129.  Janvier,  fé 
vrier,  mars. 

N°*  127-128.  E,  SpeWinflf,  Course  dans  les  montagnes  de  Tlsau- 
rie  pendant  l'automne  de  1862  (suite). — R.  Hartmann^  Des  fièvres 
du  haut  bassin  du  Nil  et  de  leur  traitement  ;  conseils  aux  voya- 
geurs.—  Notice  du  D^  Steudner  sur  son  voyage  en  Abyssinie  (suite). 
—  H,  Barthy  Relation  d'un  voyage  à  travers  l'intérieur  de  la  Tur- 
quie d'Europe  (fin),  avec  cartes.  —  Mélanges.  Notices  historiques 
et  topographiques  sur  les  anciens  ouvrages  de  fortifications  de  la 
Nord-Albiogie,  les  Kograben  et  les  Dann&iuerk.  —  Antiquités  de 
Pyrmont.  —  Population  de  Nuremberg  en  1450.  —  Publications 
récentes. — Société  de  Géographie  de  Berlin.  Janvier. 

N"  129.  Ascension  du  mont  Viso,  extrait  d'une  lettre  de  Quin- 
tino  SeUa.  —  D^  Mor.  Wagner,  Sur  quelques  travaux  hypsomé 
triques  dans  les  Andes  de  l'Ecuador.  —  W.  KoneTf  La  province 
française  de  la  basse  Cochinchine  (carte).  —  D'  H,  Barth,  Sur  la 
VII.   MAI.    5.  25 
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fission  de  Gh.d.mè.  du  commanda».  Mircher.  el  l'Exploration  du 
Sahara  de  M.  H.  Du.eTrier.-F.  £«»«*.  Sur  l'expédition  du  co«ul 
général  de  Hahn  anDrin  d'Albanie-Sur  la  végéution  des  mousse. 
L  Labrador.-  Aperçu  des  phares  et  des  feux  ^f»»-  -  «>';'«^ 
en  1863  sur  les  eûtes  et  dans  les  Me.  de  l'Afrique.  -  D'  Bath,  U 
voyage  du  D'  Schweinfurth  en  Égïpte  et  à  la  mer  Rouge,  à  propos 
du  TOiage  projeté  de  M.  Miani  aux  sources  du  Nil. 
PoW<m  e  Annae,  do  Conselho  «Jtramamo.  N»-  72  et  73.  Mai  et  juin. 

1860.  Usboa.  in-8».  _         j..K.~,d, 

N»  73  et  n»  73.  Rio.  de  Senn.  ;  sua  descnpçao,  desd.  a  bârr.  de 

Quilimana  até  ao  Znmbo  (suite). 
Prooe^mg*  ofthe  Royal  Society.  N-  61,  62  et  62.  Jantier.  février, 

mars. 
The  Reader,  a  Reviffuj  of  Literature,  Science,  and  Art.  N-  63  à  71. 

Mars  et  avril.  ^  _ .  ^ 

63.  Words  and  places;  or,  etymological  illustrations  of  history, 

ethnology,  etc.,  by  the  Rev.  /s.  Taylor. 
Nouvelles  annales  des  voyages.  1864.  mars,  avril,  mai. 

Mars.  -  Dernières  nouvelles  relatives  à  M.  de  Beurmann,  par 

M.  rabbé  Dinomé. 

Description  géographique  de  la  province  de  Buenos-Ayres  (fin), 

par  M.  leD'  Martin  de  Moussy. 

Les  Origines  Indo-Européennes,  ou  les  Aryas  primitifs.  Essai  de 
paléontologie  linguistique,  par  ^ciolp/ia  Pictel.  Seconde  partie.  Compte 
rendu,  par  M.  Ad,  de  Circourl. 

Découverte  de  Talphabet  des  inscriptions  de  Palenqué,  etc.,  par 
M.  Vabbé  Brasseur  de  Bourbourg. 

Départ  de  M.  le  duc  de  Luynes  pour  un  voyage  d'exploration 
scientifique  en  Asie. 

Carte  de  Chine,  datant  du  xvn«  siècle,  donnée  au  Musée  de 

Bohème. 

^vrîl.— Formation  du  domaine  colonial  de  France,  par  M.  Jules 

DuvaL 

Le  lac  Baikal,  par  M.  A.  Ch.  Grad. 

Journal  of  the  Discovery  of  ihe  Source  of  the  Nile,  by  John  Han- 
ning  Speke;  par  M.  F.  il.  Malte-Brun. 


(  387  ) 

Onze  mois  de  sous-préfecture  en  basse  Cochinchine,  par  U.  L,  de 
Grammont,  capitaine  au  44®  de  ligne;  par  M.  Léonce  Fes$Ulier. 

Trois  ans  d'esclavage  chez  les  Patagons,  récit  de  ma  captivité, 
par  A.  Guinnard  ;  par  M.  V,  A.  McUte-Brun, 

Nieawe  Tevens  Etappe  Kaart  vaa  Java  en  Madoera,  Ingevolge 
gouvernements  besinits  dd°  7  augustus  1860.  Te  zamengesteldt 
door  den  Kaptein  der  Génie  W.  F.  Versteeg;  par  M.  F»  ^.  Malte- 
Brun, 

Travaux  de  U  Société  de  Géographie  et  de  8tat)sflq«ie  de  Mtttico 
en  1863. 

Mission  de  M.  Victor  Guérin  en  Palestine. 

Nouvelles  du  fleuve  Blanc^ 

Établissement  d'un  pénitencier  à  la  Nouvelle-Calédonie.  Nou- 
velles de  la  colonie. 

Prochain  départ  de  rexpéditioa  du  baron  de  Decken  pour  là  côte 
orientale  d'Afrique,  son  organisatioii. 

Nouvelles  du  Paraguay.  Question  de  la  limite  entfe  cette  répu- 
blique ei  celle  de  Bolivie. 

Protectorat  de  la  France  exercé  sur  le  royaume  de  Perlo-Novo 
(côte  occidentale  d'Afrique). 

Nouvelle^  du  Nigef  et  dû  docteur  Baikié. 

Annales  de  la  prùpaçfatkm  de  la  foie  N^  313,  mars  1864. 

Lettre^  de  Mtf^gftsCttt.  •-  Sénégambie.  -—  Sierra-Léonef.  -^  Gui- 
Dée.  —  Zangnebar.  —  Guyane. 
Revue  maritime  et  coioniaie.  Avril  1864. 

VUla,  Notice  sur  les  eaui  thermales  de  Hammam-iléloaan.  — 
Renseignements  sur  les  diverses  essences  de  bois  de  la  Cochincbine 
française.  —  V\  A,  Barbie  du  Bocage,  Essai  sur  l'histoire  du  com- 
merce des  Iodes  orientales. 
Revue  du  monde  colonial,  asiatique  et  américain.  Avril  1864. 

De  rémigration  allemande  an  pays  de  la  Platc^  pat  lit.  J0se 
Lopez  (traduit  par  M.  E.  Reclus),  —  Le  monde  asiatique,  par 
M.  Richard  Cortambert. 
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Life  in  deep  seas.  The  London  quarterly  Review,  n"  d'avril  1864. 

E.  Bauerkelleb.  —  La  Terre,  albani  de  la  géographie  physique.  (Album 
10-4"  d'an  joli  coup  d*œil,  mais  trop  petit  pour  être  très-utile.) 

Le  Rot  de  KERAinou.  —  Lignes  de  navigation  à  vapeur  à  établir  entre 
les  deux  continents.  Une  feuille  jésus.  Paris»  1863. 
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tchèques. 
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VOYAGE 

A  LA  FRONTIÈRE  ISDIEBKE  DE  RDENOS-AYRES 

EN  1863 

LU  DANS  LA  SiAKCE  GÉNÉRALE  DU  15' AVRIL    1864 

PAR  M.  MARTIN  DE  MOUSSY. 


Il  y  a  un  peu  plus  de  trois  siècles  et  demi,  en  1.  508, 
Solis  découvrait  Tembouchure  du  Rio  de  la  Pla  .ta  ; 
Cabot  le  remontait  en  1527  et  découvrait  à  son  t  our 
les  grands  fleuves  Uruguay,  Parana  et  Paraguay,  .  ces 
canaux  puissants  qui  amènent  à  l'Océan  les  eaux  d'  un 
bassin  qui  ne  compte  pas  moins  de  cent  soixante-c  lix 
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mille  lieues  carrées  de  superficie,  et  forment  comme 
des  mers  intérieures ,  permettant  aux  navires  partis 
d'Europe  de  remonter  jusqu'à  trois  cent  cinquantelieues 
de  leur  embouchure  pour  y  verser  les  produits  du  com- 
merce transatlantique.  Huit  années  après  Cabot,  an 
bruit  de  la  découverte  de  ces  remarquables  contrées, 
une  expédition  considérable  partie  de  San  Lucar  ap- 
portait D.  Pedro  de  Mendoza,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  l'empereur  Charles-Quint  avec  des  colons,  des 
soldats,  et  Buenos- Ayres  était  fondée  sur  la  même  plage 
où  cette  ville  a*élève  aujourd'hui.  Le  pays  était  alors 
occupé  par  deux  races  d'Indiens,  les  uns  doux  et  pai- 
sibles issus  de  race  guaranie,  les  autres  fiers  et  indom- 
ptables, les  Quérandis,  que  tout  indique  avoir  appartenu 
à  la  race  araucane,  la  même  qui  peuple  encore  aujour- 
d'hui les  plaines  de  la  Pampasie  et  se  lie  à  la  popula- 
tion indie  nne  du  Chili  par  les  affinités  de  forme ,  de 
cottèeur  f  *t  de  langage. 

Les  indigènes  accueillirent  d'abord  assez  bien  les 
nouveaux  venus  ;  mais  ceux-ci  se  virent  forcés  d'exiger 
des  viv  Tes  que  le  peu  de  ressources  d'une  fiopulaiion, 
en  gn  mde  partie  nomade  et  vivant  de  sa  chasse,  ne 
pouvf  iît  permettre  de  fournir.   Les  hostilités  commen- 
cérer  jt  de  part  et  d'autre  ;  malgré  leur  incontestable 
éner  gie  et  la  supériorité  de  leurs  armes,  soldais  et  co- 
lon? i  furent  obligés  de  se  renfermer  dans  leurs  retran- 
che iments ,  où  la  faim  et  les  maladies  les  décimèrent. 
1^6  B  sorties  heureuses  leur  permettaient    parfois  de 
re.'  ipirer  ;  mais,  non  moins  tenaces  que  leurs  adversai- 
re s,  les  Indiens  revenaient  à  la  charge.  Indépendam- 
in  lent  de  Tare  et  de  la  flèche,  ils  maniaient  avec  une 
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redoutable  habileté  des  boules  de  pierre$9  tantôt  att^.'- 
çhées  ensemble  par  un  cuir  tressé^  tantôt  libres  et 
portant  des  matières  enflammées  qu'ils  lancent  sur  les 
niaisons  et  les  navires  de  leurs  ennemis.  Daos  la  lutte 
corps  h  corps,  la  massue,  le  lazo  ou  nœud  coulant 
mobile,  dont  Tusage  s  est  généralisé  depuis^  étaieut 
des  arpaes  non  jpoins  dangereuses.  Les  Espagnols  en 
firent  la  dure  épreuve.  Au  bout  de  trois  années,  il 
fallut  évacuer  cette  plage  inhospitalière,  et,  de  ce  qui 
restait  de  colons,  les  uns  retournèrent  en  Europe,  les 
autres,  remontant  le  fleuve,  furent  se  réfugier  dans  les 
établissements  que  les  lieutenants  de  Mendoza  fon- 
daient au  milieu  des  peuplades  du  Paraguay- 

Les  Quérandis  vainqueurs  reprirent  leur  vie  de  chasse 
et  d'aventures.  Les  Guaranis,  absorbés  par  l'agricul- 
ture et  la  pêche,  ne  se  préoccupèrent  point  de  ce  qui 
se  passait  dans  le  haut  du  fleuve,  et  virent  sans  inquié- 
tude leurs  anciens  ennemis  tourner  ailleurs  leura  en- 
treprises. Ce  ne  fut  que  quarante-cinq  ans  plus  tard, 
en  1580,  que  Garay  reprenant  les  projets  de  Mendoza, 
réoccupa  la  plage  bueno&-â.yrienne  et  établit  définitive- 
ment cette  magnifique  colonie  que  chaque  siècle  écoulé 
depuis  a  faite  de  plus  en  plus  grande  et  puissante^  La   > 
tentative  de  Garay  n'eut  à  afli'onter  aucune  des  di{fi- 
cultés  contre  lesquelles  avait  été  forcée  de  se  briser 
l'énergie  de  Mendoza  et  de  ses  compagnons.  Les  Mbe- 
guas,  les  Timbus,  les  Chanas,  les  Quiloasas  des  can- 
tons actuels  de  Quilmès,  de  la  Ensenada,  de  San- 
Isidro,  de  las  Gonchas,  etc. ,  tous  riverains  du  fleuve,  sç 
laissèrent  sans  opposition  réduire  en  commanderies^ 
c'est-à-dire  distribuer  en  qualité  de  serfs  aux  nouvaaux 
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colons;  il  ne  fut  plus  question  des  Quérandis  ;  ces  In- 
diens s'étaient  retirés  vers  le  Snd  ;  ils  avaient  pris  la 
vie  de  la  pampa,  si  séduisante  pour  des  populations 
primitives. 

Comme  toutes  les  colonies  dans  le  principe,  Buenos- 
Ayres  s'accrût  lentement;  toutefois,  dès  1587,  elle 
communiquait  avec  le  Chili  par  les  plaines  de  la  Pam- 
pasie  et  les  nouveaux  établissements  coloniaux  de  San 
Luis  et  de  Mendoza,  mais  son  action  était  limitée  à 
quelques  points  peuplés  de  la  côte.  Un  fait  capital  eut 
lieu  à  cette  époque,  ce  fut  la  multiplication  prodigieuse 
du  bétail  importé  d'Europe  dans  la  région  des  Pampas, 
et  l'introduction  de  l'usage  du  cheval  parmi  les  tribus 
qui  l'habitaient.  Les  peuplades  indiennes  firent  de  cet 
animal  la  base  de  leur  régime  physique  et  de  leur  or- 
ganisation sociale.  Ils  adoptèrent  le  couteau  et  la  lance 
comme  armes  principales,  sans  abandonner  les  boules 
et  le  lazo,  leurs  vieilles  armes,  qu'ils  perfectionnèrent, 
négligeant  celles  à  feu,  considérées  comme  indignes 
d'un  guerrier  et  peu  sûres  pour  l'homme  de  cheval. 
Avec  le  temps,  quelques  tribus  s'accommodèrent  des 
autres  animaux  domestiques  que  l'Espagne  avait  intro- 
duits; le  bœuf,  le  chien,  le  mouton  furent  joints,  quoi- 
qu'on petit  nombre,  à  leurs  troupes  de  chevaux,  chez 
les  Indiens  rapprochés  des  Andes,  comme  ils  l'avaient 
été  dès  le  principe  chez  leurs  frères  les  Araucans  du 
Chili. 

L'abondance  du  bétail  qui  peuplait  les  plaines,  la 
concentration  de  la  population  blanche  sur  le  littoral 
pendant  toute  la  durée  du  dix-septième  siècle,  empê- 
chèrent les  chocs  avec  les  peuplades  pampéennes*  Les 
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colons  espagnols  n'avaient  à  redouter  leurs  attaques 
que  sur  la  route  du  Chili,  que  commençaient  déjà  à 
parcourir  les  lentes  caravanes  de  charrettes  traînées 
par  des  bœufs  qui  mettaient  de  trois  à  quatre  mois  à 
faire  les  trois  cent  vingt  lieues  qui  séparaient  Mendoza 
de  Buenos- Ayres.  Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
la  population  commença  de  s'étendre,  et,  quoique  faible 
encore,  puisquen  17/iâ  elle  ne  comptait  que  vingt 
mille  âmes  pour  la  ville  entière  et  sa  campagne,  elle 
tenta  la  création  â!estancias  ou  fermes  à  bétail  à  une 
certaine  distance  de  la  capitale.  L'attaque  de  ces  éta- 
blissements par  les  Indiens,  qui  voulurent  les  piller, 
nécessita  l'organisation  de  quelques  postes  fortifiés,  et 
bientôt  après  un  système  complet  de  frontière,  système 
que  la  vice-royauté,  créée  en  1776,  travailla  sans 
relâche  à  étendre  et  perfectionner. 

En  1790,  la  frontière  indienne  atteignait  le  Rio- 
Salado,  à  trente  lieues  sud  de  la  côte  de  la  Plata  ;  la 
plupart  des  beaux  villages  actuels,  situés  entre  cette 
rivière  et  le  grand  fleuve,  n'étaient  alors  que  des  postes 
avancés  où ,  sous  de  misérables  chaumières,  vivaient 
des  pasteurs  farouches  escortés  de  quelques  soldats 
habitués  comme  eux  à  la  vie  du  désert,  à  la  lutte  contre 
les  Indiens  maraudeurs,  avec  lesquels  tous  faisaient 
assaut  d'audace  astucieuse  et  de  froide  intrépidité.  On 
peut  dire,  en  effet,  que  depuis  1750  jusqu'à  l'époque 
actuelle,  la  guerre  avec  les  tribus  de  la  Pampa  a  été  en 
permanence  et  n'a  compté  que  des  trêves  de  courte  du- 
rée ;  car,  lorsque  la  frontière  de  Buenos-Ayres  était  par 
hasard  respectée,  les  barbares  savaient  se  dédommager 
ailleurs  ;  c'était  aux  estancias  des  frontières  de  Santa- 
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Pé,  de  Cordova,  de  San-Lnîs,  de  Mendôzâ,  de  payer  à 
leur  tour  le  tribut  à  la  rapacité  des  barbares  du  Sud. 
Pour  en  airiver  à  une  paix  définitive,  on  essaya  in- 
fructueusement l'action  des  missions  ;  on  fit  des  traités, 
on  sema  les  présents  de  toute  sorte,  on  créa  des  fortins 
avancés.  A  J/tHites  les  tentatives  de  conciliation,  les 
IndienSvrépondaîent  que  leurs  incursions  sur  les  terres 
chétiennes  n'étaient  que  la  revendication  du  territoire 
usurpé  par  eujç,  et,  qu'en  somme,  ils  ne  faisaient  que 
reprendre  leur  bien.  La  guerre  à  VBuinca,  c'est-à-dire 
à  r^^tranger  voleur  et  assassin ,  était  un  devoir  pour 
tout  fils  de  la  Pampa,  et  le  butin  qu'on,  y  conquérait 
une  Compensation  pour  des  préjudices  passés. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  querelles  toujours  re- 
naissantes, la  population  indienne  diminuait,  poursui- 
vie par  la  petite  vérole,  si  terrible  pour  la  race  rouge 
dans  les  deux  Amériques,  et  décimée  par  sa  lutte  éter- 
nelle avec  les  chrétiens,  tandis  que  celle  d'origine 
européenne  croissait  sans  cesse.  En  outre,  à  partir  dô 
1815,  l'immigration  transatlantique  commençait  à  y 
verser  un  contingent  annuel,  faible  d'abord,  maïs  qui 
ne  manqua  plus. 

Cette  population  nouvelle  préférant  aller  habiter  la 
campagne  où  l'acquisition  du  sol  était  facile,  rayonnait 
surtout  vers  le  sud  et  l'ouest,  c'est-à-dire  vers  le  ter- 
ritoire indien.  Pour  la  protéger,  en  1822  et  1828,  on 
étendit  la  frontière.  En  1833,  une  grande  expédition, 
sous  les  ordres  du  général  Rosâs,  balaya  un  instant 
tous  les  nomades  de  l'autre  côté  du  Rio-Negro  ;  maià 
ils  revinrent  presque  aussitôt  réoccuper  leur  territoire, 
sur  lequel,  faute  de  mopde,  il  avait  été  impossible 
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d'établir  quelques  centres  de  population  civilisée.  On 
ne  put  garnir  que  les  fortins  créés  précédemment,  tels 
"que  le  Tandil,  TAzul,  la  Cruz  de-Guerra,  Bragado.  La 
frontière  actuelle  fut  tracée,  et  grâce  à  la  terreur  qu'in- 
spirait Rosas,  respectée  par  les  tribus  qui,  comme  d'u- 
sage, se  dédommagèrent  sur  celle  des  autres  provinces 
moins  bien  défendues.  II  faut  dire  aussi  qu'alors  plus 
d'un  chef  argentin,  ennemi  du  dictateur  de  Buenos- 
Ayres  et  des  gouverneurs  de  province  ses  lieutenants, 
cherchait  un  refuge  parmi  les  barbares,  y  vivait  de  leur 
vie,  en  adoptait  les  mœurs  et  les  poussait,  avec  toute 
là  rancune  du  vaincu,  contre  leurs  anciens  adver- 
saires. 

La  chute  de  la  dictature  en  1852,  la  dissidence  de 
Buenos- Ayres  avec  le  reste  de  la  confédération  argen- 
tine pendant  les  huit  années  qui  la  suivirent,  ramenè- 
rent la  guerre  avec  les  Indiens.  Calfucura,  le  chef 
puissant  des  Ranquels,  devint  l'ennemi  de  la  province, 
et  ses  hordes  peu  nombreuses ,  mais  insaisissables , 
aussi  promptes  à  l'attaque  qu'à  la  fuite,  poussèrent  des 
pointes  hardies  jusqu'au  cœur  des  cantons  peuplés, 
volant  le  bétail,  dévalisant  les  habitations  isolées,  mas- 
sacrant les  hommes,  enlevant  les  femmes  et  les  en- 
fants. Poursuivies  par  les  troupes  provinciales,  par  la 
population  levée  en  masse,  ces  bandes  dévastatrices 
abandonnaient  une  partie  de  leur  bétail  et  quelques 
prisonniers  sur  la  route,  et  parvenaient  k  s'enfuir  avec 
le  reste.  Elles  gagnaient  les  bords  du  Colorado  et 
du  Negro,  les  points  les  plus  éloignés  des  frontières, 
et  le  voisinage  des  Andes  où  les  troupes  buenos-ay- 
riennes,  retardées  par  leur  matériel  et  leurs  bagages 
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tout  réduits  qu'ils  fussent,  ne  pouvaient  aller  les  pour- 
suivre. 

En  1866,  la  politique  fut  plus  puissante  que  les 
armes  pour  rendre  la  pwc  à  la  frontière.  Un  des  plus 
vaillants  chefs  indiens,  Yanquetruz,  se  sépara  de  Cal- 
fucura  et  vint  à  la  capitale  offrir  ses  services  au  gou- 
vernement provincial  qui  profita  habilement  de  la  cir- 
constance pour  rompre  la  ligue  qui  mettait  sans  cesse 
sa  frontière  en  péril.  Bientôt  un  autre  chef  non  moins 
important,  Catriel,  imita  Yanquetruz,  et  moyennant 
quelques  subsides,  consentit  à  se  fixer  avec  son  monde 
à  une  courte  distance  de  l'Azul  et  à  mettre  au  besoin 
ses  guerriers  au  service  de  la  province.  Calfucura  cessa 
donc  ses  attaques,  et,  se  concentrant  dans  le  canton 
des  Grandes  Salines,  attendit  qu'on  vint  l'y  chercher. 
Son  attitude  pacifique  permit  plus  tard  d'entrer  avec  lui 
en  arrangement,  et  depuis  trois  années  les  principaux 
chefs  indiens  étant  tranquilles,  on  n'a  plus  affaire  qu'à 
quelques  maraudeurs  isolés  que  l'on  repousse  facile- 
ment et  qui  volent  au  plus  quelques  bœufs. 

On  comprend  que  tous  ces  événements,  ces  alterna- 
tives de  luttes  et  de  trêves  aient  du  mettre  en  fréquent 
contact  les  deux  populations  et  surtout  leur  partie  mi- 
litaire. En  effet  beaucoup  de  chefe  Pampas  parlent 
espagnol,  et  à  les  voir  se  promener  dans  les  villes  des 
chrétiens,  montés  et  vêtus  comme  eux,  on  ne  se  dou- 
terait guère  que  demain  peut-être,  au  premier  grief 
vrai  ou  supposé,  ils  reprendront  la  lance  pour  com- 
battre de  nouveau  leurs  vieux  ennemis.  Des  chrétiens 
vont  commercer  au  sein  des  tribus,  leur  acheter  les 
cuirs,  la  laine,  la  graisse,  les  plumes  d'autruche,  les 
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pelleteries,  etc.,  en  échange  d'étoffes,  de  couteaux,  de 
haches,  d'ustensiles  de  fer,  de  yerba-maté,  de  cartes, 
de  sucre  et  même  de  liqueurs  passées  en  contrebande, 
car  le  gouvernement  argentin  défend  sagement  de  leur 
en  porter.  Leurs  chefs  ne  sont  indifférents  ni  aux  belles 
armes,  ni  aux  beaux  vêtements,  ni  au  vin  de  Bordeaux. 
Yanquetruz,  pendant  son  séjour  à  Buenos-Ayres,  était 
assidu  à  1* Opéra,  et  figurait^  ganté  de  blanc  et  tout 
fier  de  son  bel  uniforme  de  colonel,  dans  la  loge  du 
gouverneur.  Catriel  et  ses  officiers  aiment  à  se  prome- 
ner dans  les  rues  de  TAzul  sur  de  beaux  chevaux  ca- 
paraçonnés d'argent,  comme  ceux  des  riches  estancieros 
argentins,  et  ne  dédaignent  nullement  d'assister  à  une 
ronde  ou  à  un  concert  en  plein  vent,  dont  la  guitare 
d'un  soldat  ou  d'un  pâtre  fait  les  frais.  Ce  qui  est  plus 
sérieux,  c'est  que  les  familles  envoient  quelques-uns 
de  leurs  enfants  à  l'école,  et  que  ces  petits  Indiens 
y  sont  accueillis  par  tous  avec  une  affectueuse  amé- 
nité. 

Ce  fut  au  mois  de  mars  de  l'année  dernière  que  je 
visitai  la  frontière  indienne.  Les  temps  sont  bien  chan- 
gés, si  l'on  compare  l'état  actuel  de  la  campagne  de 
Buenos-Ayres  avec  ce  qu'il  était  il  y  a  seulement  douze 
années.  Alors  le  cheval,  la  rude  galera  particulière  ou 
la  lourde  charrette  à  bœufs,  étaient  les  uniques  moyens 
de  transport  d'un  bout  à  l'autre  de  la  province  ;  aujour- 
d'hui des  diligences  rapides  en  rallient  presque  tous  les 
points  à  la  capitale,  et  rasant  la  terre  indienne,  che- 
minent hardiment  au  milieu  du  désert ,  et  vont  porter 
l'activité  et  la  vie  à  ces  petites  villes  qui  remplacent 
avec  tant  de  rapidité  les  anciens  postes  militaires  jadis 
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perd  as  dans  la  pampa.  Parti  le  matin,  à  huit  heures, 
de  la  capitale,  j*en  traversais,  au  galop  de  six  chevaux 
lancés  à  toute  vitesse,  les  interminables  faubourgs,  puis 
le  bourg  industriel  de  Barracas,  où  d'immenses  abat- 
toirs exploitent  annuellement  de  trois  à  quatre  cent 
mille  têtes  de  bétail.  Bientôt  je  parcourais  le  canton 
ondulé  des  Lomas  de  Zamora,  où  chaque  pli  de  terrain 
porte  un  village,  un  groupe  de  maisons,  une  ferme,  en- 
tourées de  leur  ceinture  habituelle  de  peupliers,  puis 
la  plaine  absolue  qui  appartient  aux  cantons  de  San 
Vicente  et  de  la  Ensenada.  Sur  la  route,  je  saluais  en 
passant  de  belles  fermes  appartenant  à  des  Écossais  et 
à  des  Irlandais  qui  reproduisent  avec  amour,  à  l'autre 
extrémité  de  l'Atlantique,  les  constructions  rurales  de 
leur  patrie.  Le  soir  j'étais  à  Chascomus,  petite  ville 
déjà  ancienne  pour  le  pays,  elle  date  de  1739,  chef-lieu 
d'un  canton  renommé  pour  l'excellence  de  ses  pâtu- 
rages, et  ses  lacs  aussi  pittoresques  que  peuvent  l'être 
une  série  de  vastes  étangs  échelonnés  sur  une  douzaine 
de  lieues  de  longueur  dans  un  pays  plat.  Toutefois, 
quelques  estancias  entourées  d'arbres,  situées  sur  leurs 
bords,  y  forment  des  masses  qui  interrompent  la  mo- 
notonie  du  paysage.  De  Tune  d'elles,  véritable  château 
où  le  propriétaire  a  introduit  le  confort  et  l'élégance  de 
l'Europe  qu'il  a  visitée,  on  jouit  d'une  vue  réellement 
belle ,  tant  sur  le  bourg  de  Chascomus,  dont  les  mai- 
sons blanchissent  à  deux  lieues  plus  loin  à  l'horizon, 
que  sur  le  lac  qui  semble  une  large  baie  prolongée  de 
l'océan  voisin  jusqu'au  milieu  de  la  plaine. 

Quelques  jours  après,  je  passai  à  gué  le  Rio-Salado, 
aux  eaux  salines  et  amères,  dont  les  crues  sont  quel* 
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quefoid  assez  considérables  pour  permettre  à  des  va* 
peurs  de  pénétrer  dans  les  lagunes  de  Chascomus  avec 
lesquelles  il  communique.  Sur  ses  bords,  une  magni- 
fique estancia,  celle  des  Alzagas,  offre  dans  ses  dépen- 
dances le  seul  bois  naturel  que  Ton  rencontre  dans 
toute  l'étendue  de  la  province,  et  ce  bois  n'a  qu'une 
dizaine  d'hectares  de  superficie.  En  effet,  pour  retrou- 
ver des  arbres,  il  faut  gagner  la  côte  de  l'Océan,  près 
du  cap  Corrientès;  dans  tout  le  reste  des  six  mille 
lieues  carrées  que  compte  la  région  habitée,  il  n'y  a 
d'autres  végétaux  arborescents  que  ceux  que  la  main 
de  l'homme  y  a  plantés;  la  plaine  n'y  présente  qu'un 
tapis  non  interrompu  de  pâturages.  Les  lies  qui  sèment 
cette  mer  de  verdure  où,  pour  compléter  l'illusion,  le 
mirage  se  montre  à  chaque  instant,  sont  des  centaines 
de  fermes  ou  de  postes  à  bétail  que  closent  des  bos* 
quets  de  pêchers,  de  figuiers,  d'azedarachs,  de  saules, 
de  peupliers  et  d'acacias,  à  peu  près  les  seules  essences 
qu'on  ait  multipliées  depuis  un  demi-siècle. 

Le  bourg  de  Dolorès,  qui  n'a  pas  plus  de  vingt-cinq 
années  de  fondation,  s'étend  sur  l'emplacement  d'une 
ancienne  garde  avancée ,  et  diins  un  terrain  semé  de 
lagunes  naturelles  dont  aucun  pli,  aucune  élévation, 
même  de  quelques  mètres,  n'interrompt  l'uniformité 
absolue.  Les  plantations  faites  par  les  nombreux  étran- 
gers qui  habitent  cette  petite  cité,  devenue  la  capitale 
du  Sud,  font  une  sorte  de  bois  autour  d'elle,  et  l'on  y 
retrouve  toute  Tactivité  agricole  et  commerciale  des 
petits  ports  du  littoral.  Une  vaste ,  trop  vaste  même, 
église  en  construction,  qui  s'élève  aux  frais  des  habi- 
tants, témoigtie  de  leur  activité  tout  autant  que  de  leur 
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foi.  Le  canton  est  fort  riche,  par  suite  de  rhamidité 
du  soi,  entretenue  par  la  multitude  d'étangs  d'eau 
douce  qui  le  sèment,  abreuvent  ses  nombreux  bestiaux 
et  le  sauvent  des  sécheresses  si  désastreuses  pour  le 
reste  du  pays.  Il  était,  il  n'y  a  pas  trente  ans,  parcouru 
par  des  bandes  d'Indiens;  celles-ci  sont  aujourd'hui 
rejetées  de  l'autre  côté  des  montagnes  du  Vulcan  et 
du  Taudil,  qui  partant  du  cap  Corrientès  vont,  en  sui- 
vant une  direction  ouest-nord-ouest,  expirer  soixante 
lieues  plus  loin,  au  cœur  de  leur  territoire,  au  delà  des 
terrains  de  Tapalquen. 

Une  plaine  de  verdure  de  quarante-quatre  lieues, 
couverte  de  bœufs,  de  chevaux  et  de  moutons,  où  l'on 
ne  voit  que  des  fermes  assez  espacées  les  unes  des  au- 
tres, sépare  Dolorës  du  Tandil.  Ce  village  actif  et  com- 
merçant remplace  le  fort  Independancia,  fondé  en  1828 
sous  la  direction  de  notre  compatriote  Parchappe,  es- 
corté de  notre  regretté  confrère  Alcide  d'Orbigny.  Il 
est  situé  sur  le  ruisseau  de  Taudiléofu,  né  des  croupes 
pierreuses  de  ce  nom  et  à  l'entrée  d'une  large  ouver- 
ture qui  permet  de  franchir,  pçtr  une  série  d'ondula- 
tions herbeuses,  cette  petite  chaîne  dont  l'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ne  dépasse  pas  400  mè- 
tres. C'est  par  là  que  jadis  les  Indiens  des  cantons  plus 
éloignés  de  la  Ventana  et  de  Guamini  faisaient  leurs 
excursions.  Une  petite  garnison  de  troupes  nationales 
défend  actuellement  ce  bourg,  peuplé  surtout  de  Bas- 
ques français  et  de  colons  italiens.  On  y  trouve  un 
mouvement  d'affaires  remarquable,  grâce  aux  nom- 
breuses et  opulentes  estancias  des  environs  qui  con- 
somment autant  qu'elles  produisent.  Dans  la  belle 
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saison,  les  caravanes  de  charrettes  mettent  dix  ou 
douze  jours  à  faire  les  quatre-vingt-treize  lieues  qui  les 
séparent  de  la  capitale.  Tout  y  est  apporté  par  de  lourds 
véhicules,  qui  chargent  un  peu  plus  de  200  kilogram- 
mes. Du  Taudil  à  TAzul  on  longe  la  montagne  à  une 
distance  de  trois  à  sept  lieues  ;  le  pays  est  désert,  les 
fermes  sont  rares,  et  les  jolis  ruisseaux  qui  descendent 
des  vertes  collines  de  Chapaléofu ,  de  Los  Huesos,  del 
Azul,  n'arrosent  ^uère  qu'un  désert,  naguère  encore 
livré  aux  barbares  de  la  Pampa,  remplacé  aujourd'hui 
par  des  troupeaux  de  cerfs  et  quelque  bétail.  Cepen- 
dant on  y  trouve  des  postes  bien  munies  de  chevaux, 
quelques  grandes  estancias  dont  les  habitants  parfaite- 
ment armés  sont  prêts  à  repousser  toute  attaque.  Heu- 
reusement la  sécurité  est  à  peu  près  complète  sur  toute 
la  ligne,  depuis  une  dizaine  d'années.  Tous  les  cinq 
jours,  une  bonne  diligence  fait  les  dix-huit  lieues  que 
l'on  compte  entre  le  Tandil  et  1*  Azul.  Ses  huit  chevaux 
à  moitié  domptés  et  montés  chacun  par  un  postillon, 
enlèvent  au  triple  galop  la  voiture  chargée  quelquefois 
de  seize  voyageurs,  et  les  mettent  en  cinq  heures  d'une 
ville  à  l'autre.  Par  prudence,  on  ne  voyage  que  de  jour 
sur  cette  route. 

L' Azul,  bourg  de  création  récente,  est  plus  important 
que  le  Tandil  et  égale  presque  Dolorès;  un  ruisseau 
aux  eaux  claires  et  abondantes,  sépare  sa  juridiction 
du  territoire  indien.  A  une  lieue  et  demie  de  l'autre 
côté,  le  cacique  Catriel  gouverne  ses  bandes  qu'il  a 
réunies  de  manière  à  former  un  vaste  campement,  et 
depuis  quelques  années  remplit  avec  fidélité  les  enga- 
gements qu'il  a  souscrits.  Il  est  curieux  pour  le  voya- 
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geur  d'observer  ici  le  contraste  de  la  vie  du  cbrétien 
avec  le  barbare,  et  de  voir  comment»  à  Y  aide  du  temps 
et  d'une  bonne  politique,  celui-ci  est  amené  graduelle- 
ment à  se  fondre  avec  la  population  blancbe,  et  cède 
sans  presque  s'en  apercevoir  à  l'influence  d'une  civi- 
lisation supérieure. 

A  l'Azul,  une  jolie  église,  deux  écoles,  une  belle 
caserne,  des  auberges  et  des  cafés  passables,  des  ma- 
gasins bien  garnis  de  toutes  les  denrées  possibles,  une 
population  laborieuse  et  active  frappent  les  yeux. 
Passez  le  ruisseau  et  visitez  le  campement  indien,  vous 
ne  voyez  plus  que  des  tentes  en  cuirs  de  cheval  éten- 
dus sur  des  piquets,  ou  des  huttes  basses  construites 
en  paja  brava ,  ce  gynerium  argenteum  ou  herbe  des 
Pampas,  graminée  que  l'on  cultive  dans  nos  jardins  pu- 
blics pour  ses  brillantes  aigrettes.  Sous  ces  abris  se 
presse  une  population  le  plus  souvent  en  guenilles,  des 
enfants  tout  nus  ;  chevaux  et  boeufs,  chèvres  et  mou- 
tons, porcs  et  volailles  se  promènent  au  milieu  des 
débris  de  toute  sorte  qui  encombrent  le  camp  ;  et  ce- 
pendant, malgé  cet  aspect  si  peu  flatteur  au  premier 
abord,  on  ne  peut  nier  que  la  population  ne  soit  en 
progrès.  Lorsque  les  femmes  viennent  à  l'Azul,  elles 
sont  proprement  enveloppées  d'une  grande  pièce  de 
drap  bleu  dont  les  plis  tombent  avec  une  certaine  ma- 
jesté, leur  tupu  ou  sorte  de  pectoral ,  grande  plaque 
quadrangulaire  en  fer-blanc,  en  cuivre  argenté  ou 
même  en  argent  pur,  qui  leur  tombe  sur  la  poitrine  et 
soigneusement  nettoyé  et  resplendit  au  loin;  leurs 
cheveux  noirs  et  rudes  sont  peignés  et  flottent  assez 
pittoresquement  sur  leurs  épaules,  leur  tenue  est  mo- 
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deste  et  réservée.  Accrocliés  à  la  selle,  aux  crins  du 
cheval,  les  petits  enfants  se  groupent  autour  de  leur 
mère  ;  un  grand  sac  posé  sur  la  croupe  de  l'animal 
paisible,  porte  les  achats  du  jour;  ils  ont  été  payés  par 
l'échange  de  la  laine,  des  cuirs,  des  plumes,  la  vente 
de  la  volaille  et  des  œufs  ;  enfin,  celle  de  ceintures  de 
laine  ou  de  soie ,  de  couvertures  ou  de  ponchos  aux 
couleurs  éclatantes,  que  la  famille  a  tissées  dans  la 
hutte,  le  commerce  des  brides,  des  harnais  en  fin  cuir 
de  cheval,  tressés  avec  un  art  infini  par  le  chef  pen- 
dant les  loisirs  que  lui  laisse  la  garde  des  troupeaux. 
Un  meunier  français  qui  a  créé  sur  la  rivière  une  fort 
belle  et  lucrative  usine,  m'assurait  que  la  moitié  du 
pain  fait  à  l'Azul  était  aujourd'hui  acheté  par  les  In- 
diens, et  qu'à  r^oque  de  la  moisson  il  trouvait  chez 
eux  d'utiles  auxiliaires  pour  couper  ses  blés  et  rentrer 
ses  récoltes.  Au  point  de  vue  industriel,  les  indigènes 
possèdent  un  talent  d'imitation  remarquable  ;  on  les 
voit  reproduire  exactement  les  dessins  et  les  couleurs 
des  broderies  et  tissus  qu'on  leur  donne  à  faire  ;  dans 
ceux  qui  sont  exclusivement  leur  œuvre,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  la  grâce  et  l'originalité  des  or- 
nements, l'éclat  et  la  solidité  des  couleurs  qu'ils  em- 
ploient. Enfin  nous  répéterons  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  plus  haut,  que  leurs  enfants  commencent  à  fréquen- 
ter les  écoles,  et  que  les  avantages  du  papier  qui  parle 
sont  compris  et  appréciés  par  eux. 

La  fusion  des  d^ux  races  n'est  point  une  utopie,  elle 
est  commencée  depuis  longtemps,  elle  se  continue  par 
une  loi  providentielle,  malgré  les  querelles  et  les  luttes 
armées;  le  sang  caucasien  s'infiltre  dans  les  races 
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pampéennes  par  les  captives  enlevées,  qui  deviennêni 

les  épouses  volontaires  ou  forcées  des  guerriers,  par 

les  enfants  adoptés  par  la  tribu,  par  les  Argentins  que 

les  guerres  civiles  ou  d'autres  motifs  poussent  dans  les 

rangs  des  barbares  et  qui  se  confondent  avec  eux , 

enfin  par  le  contact  avec  les  blancs  et  les  métis,  par 

les  progrès  en  tout  genre  dont  ces  derniers  sont  les 

artisans  et  les  messagers  dans  la  campagne.  Les  mœurs 

de  l'Amérique  espagnole  ne  s'opposent  point  à  cette 

fusion,  car  le  christianisme  y  réunit  sous  sa  vaste  égide 

toutes  les  couleurs  comme  toutes  les  races,  et  les  y 

convie  aux  mêmes  autels  d'un  même  Dieu.  Conséquente 

avec  ces  augustes  principes,  la  loi  argentine  consacre 

les  droits  de  tous  dans  les  conditions  les  plus  larges, 

et  le  descendant  des  fiers  Araucans,  comme  celui  des 

humbles  Guaranis  et  des  dociles  Quichuas,  peut  être 

aussi  bien  citoyen,  que  le  blanc  qui  se  vante  du  sang 

bleu  des  Goths  et  de  ses  aïeux,  contemporains  de  la 

conquête. 

A  partir  de  l'Azul,  à  coup  sûr  aujourd'hui  le  point 
le  plus  important  de  la  frontière,  par  son  agriculture, 
son  commerce,  ses  relations  avec  les  indigènes,  envoie 
de  civilisation,  la  ligne  de  défense  se  continue  par  une 
suite  de  fortins,  de  postes  avancés,  de  villages  qui  re- 
produisent en  petit  ce  que  nous  venons  de  dire  de  ce 
bourg.  TeJs  sont  Mulitas  ou  bourg  du  25  mai,  sur  la 
lagune  de  La  Cruz  de  Guerra,  La  Croix  de  Guerre, 
fameuse  par  plus  d'un  combat  contre  les  barbares; 
Bragado,  qiù  grandit  tous  les  jours,  Junin,  près  des 
lagunes  où  le  Rio-Salado  prend  sa  source,  point  jadis 
perdu  dans  la  Pampa,  aujourd'hui  relié  par  une  dili- 
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gënce  à  Rojas,  au  Pergamino,  beaux  et  riches  vîUageâ, 
il  y  a  dix  ans,  menacés  à  toute  heure  parles  nomades, 
maintenant  centres  d'activité  et  d'industrie,  et  dont  la 
jolie  ville  de  San-Nicolas,  sur  le  Parana,  à  soixante- 
trois  lieues  de  Buenos-Ayres ,  est  le  port.  Sur  toute 
cette  frontière,  les  fermes  à  bétail  ou  à  culture  sont 
multipliées  ;  de  nombreux  troupeaux  couvrent  la  cam- 
pagne ;  des  concessions  faites  par  le  gouvernement, 
des  achats  particuliers,  permettent  aux  colons  hardis 
de  pousser  des  pointes  dans  le  désert. 

Les  fennes  et  postes  à  bétail,  avancés  dans  cette  ré- 
gion, sont  des  sortes  de  forteresses  où  il  faut  être  prêt 
à  soutenir  un  siège  de  quelques  heures  et  même  de 
quelques  jours  au  besoin,  lorsqu'une  bande  d'Indiens 
trop  considérable  a  envahi  le  canton.  Aussi,  presque 
toutes  les  maisons  sont-elles  à  terrasse  crénelée,  sur 
lesquelles  les  habitants  trouvent  un  refuge  certain  et 
d'où  leurs  carabines  écartent  facilement  les  assaillants. 
Ceux-ci  d'ailleurs  s'exposent  peu  et  se  bornent  à  enlever 
les  bestiaux  ;  on  ne  peut  guère  sauver  que  ceux  qui  ont 
pu  être  enfermés  à  temps  dans  le  corral  ou  enceinte 
de  pieux  proche  de  l'habitation,  et  dont  les  armes  à 
feu  des  assiégés  défendent  l'approche.  Mais  si  de  nuit 
quelque  Indien  alerte  parvient  à  ouvrir  la  barrière,  les 
animaux  effrayés  se  précipitent  au  dehors  et  sont  alors 
ramassés  par  les  pillards. 

Lorsque  le  peu  de  ressources  des  colons  de  la  fron- 
tière ne  leur  permet  pas  de  bâtir  une  maison  de  briques, 
ils  construisent  une  simple  chaumière  et  creusent  au- 
tour d'elle  un  grand  fossé  de  5  mètres  de  profondeur 
sur  8  ou  4  de  large.  Deux  montants  en  peuplier  non 
VIL  JUIN*   2.  27 
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dégrossi  y  supportent  une  traverse  sur  laquelle  passe 
une  corde  de  cuir  tressé,  attachée  A  une  simple  planche 
formant  pont-levis,  dont  la  partie  moyenne  s'appnie 
sur  un  pieu  planté  dans  le  milieu  du  fossé.  Le  soir,  ou 
en  cae  de  danger^  on  relève  la  planche,  et  la  famille 
dort  en  toute  sécurité.  Quant  au  bétail,  il  est  provisoi- 
rement abandonné  à  la  grâce  de  Dieu  et  de  la  Pampa. 
Plus  tard|Onlui  prépare  un  corral  également  ceint  de 
fossés  profonds,  dont  la  gorge  située  proche  de  l'habi- 
tation peut  être  défendue  à  l'aide  des  armes  à  feu,  les 
Indiens  n'en  usant  jamais  et  n'ayant  d'autres  instru- 
ments de  guerre  que  la  lance,  le  couteau,  le  lazo  et  les 
bolas.  Les  habitants  de  ces  cantons  exposés  acceptent 
gaiement  tous  ces  périls.  Non  moins  rusés  que  leurs 
adversaires,  ils  en  connaissent  les  habitudes,  ils  en  de- 
vinent les  intentions  ;  des  signes  perceptibles  pour  eux 
seuls,  leur  annoncent  l'approche  de  Tennemi,  et  leur 
permettent  de  prendre  les  précautions  nécessaires  pour 
en  déjouer  les  tentatives.  Malheureusement,  il  leur  faut 
toujours  faire  la  part  du  feu  et  sacriiSer  une  partie  de 
ce  qu'ils  ont  pour  sauver  le  reste.  Les  Indiens  aussi 
mettent  une  certaine  mesure  dans  leurs  razzias;  plu- 
sieurs de  leurs  chefs  sont  assez  habiles  pour  compren- 
dre qu'une  dévastation  totale  éloignerait  les  colons 
nouveaux;  ils  se  contentent  d'enlever  les  dépouilles 
opimes  ;  on  en  a  même  vu  renvoyer  des  chevaux  aux 
gens  qu'ils  venaient  de  voler,  en  leur  disant  plaisam- 
ment au  revoir.  En  effet,  pour  eux  les  établissements 
de  la  frontière  sont  des  propriétés  sur  lesquelles  ils  se 
considèrent  en  droit  de  lever  la  dîme,  et  ce  n'est  que 
par  l'accroissement  de  la  population  qu'on  y  pourra 
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ivre  en  paix  un  jour.  Tel  point  jouissait  àujoard'kui 
dé  la  séoitrité  la  jplus  entière^  était,  il  y  a  dix  ansi  par^ 
coum  à  tout  instant  par  les  barbares.  Le  développe-^ 
ment  des  boui^s  si  florissants  de  PagainiDô  et  de  Rqjas^ 
les  progrès  de  Juniti  et  du  Bragado^  la  prospérité  de 
de  Cbivilcoyi  annoneent  qne  dans  peu  d'années^  lasAne 
aujourd'hui  sûre  et  paièible  qu'embrassent  leurs  ean-« 
tons,  s'élargira  vers  l'oocident  de  même  qu'elle  s'est 
étendue  yers  ceux  de  Mercedes,  d'Areco»  d'Arrecifès  ef 
de  Salto. 

Des  troupes  nationales  garnissent  ces  petites  villes 
et  en  imposent  aux  attaques  en  règle  qui  seraient  faites 
par  de  véritables  expéditions  parties  du  fond  de  la 
Pampa.  Elles  ne  peuvent  toutefois  empêcher  les  mar- 
raudeurs,  lesquels,  au  nombre  de  vingt  ou  trente 
hommes  parfaitement  montés,  fondent  sur  un  établis^ 
sèment  isolé  et  le  saccagent  en  quelques  heures.  Il  est 
vrai  que  ces  enfants  perdus  du  désert  sont  le  plus  sou* 
vent  reniés  aujourd'hui  par  les  chefs  dont  ils  déjouent 
quelquefois  la  surveillance,  assez  négligée  du  reste^ 
mais  dont  ils  compromettent  la  neutralité.  Dans  ces 
cas,  le  gouvernement  envoie  des  bolonnes  volantes  qui 
fouillent  la  pampa  et  s'internent  jusqu'à  quatre-vingts  et 
oentlieues  dansrintérieur  du  territoire  indien.  En  1 B63, 
une  de  ces  colonnes  pénétra  jusque  près  du  ko  de 
Curra-Lauqnen  où  elle  détruisit  plusieurs  tolderias  ou 
campements  assez  anciens,  puisque  leurs  habitants 
avaient  des  cultures  en  maïs  et  en  légumes.  Toutefois, 
tant  qu'un  système  général  de  frontière  n'aura  pas  été 
établi,  et  surtout  été  sérieusement  organisé,  il  est  à 
^aindre  que  ces  incursions  ne  se  renouvellent  comme 
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par  le  passé.  Cette  frontière,  en  effet,  a  été  tracée  de- 
puis longtemps;  on  en  a  commencé  l'occnpation,  mais 
les  troubles  civils  la  font  abandonner  de  temps  à  au- 
tres, et  habitués  à  ces  événements,  les  nomades  dn 
désert  reconquièrent  en  un  clin  d'oeil  ce  que  la  civili-- 
sation  abandonne.  Le  temps  et  des  habitudes  meilleures 
pourront  seules  amener  la  colonisation  du  territoire 
indien  du  Snd  non-seulement  par  les  Argentins  et  les 
immigrants  venus  d'Europe,  mais  par  les  indigènes 
eux-mêmes,  enveloppés  et  entraînés  par  le  mouvement 
civilisateur  général,  contre  lequel  ils  luttent  avec  une 
obstination  qui  va  s'afiaiblissant,  mouvement  qui  les 
entraînera  malgré  eux. 

C'est  du  moins  le  sentiment  que  nous  rapportons  de 
cette  exploration  complète,  à  laquelle  nous  avons  con- 
sacré les  mois  de  mars  et  d'avril  1863,  et  qui  nous  a 
permis  de  constater  de  nos  propres  yeux  les  progrès 
remarquables  accomplis  depuis  si  peu  d'années  sur  une 
ligne  de  deux  cents  lieues,  conquise  tout  entière  à  Fin- 
dustrie  pastorale  et  agricole,  à  la  civilisation.   Cette 
ligne  ne  sera  plus  abandonnée,  car  elle  s'appuie  au- 
jourd'hui sur  des  centres  solides  de  population,  et  l'ac- 
croissement si  considérable  de  la  valeur  de  la  propriété 
foncière  dans  toute  cette  région,  rattache  dune  manière 
inébranlable  les  intérêts  particuliers  à  l'intérêt  général 
de  la  nation  argentine.  La  conquête  lente,  mais  sûre, 
du  territoire  indien  du  sud  par  la  civilisation  chrétienDe, 
est  donc  pour  nous  un  fait  nécessaire  et  inévitable. 
Cette  conquête  ne  détruira  pas  la  population  indigène; 
elle  la  transformera  et  l'absorbera,  comme  elle  l'a  fait 
sur  tant  d'autres  points,  non-seulement  de  l'Amérique 
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du  Sud,  mais  de  la  Confédération  argentine  elle-même, 
où  la  majorité  des  habitants  de  la  campagne  porte  les 
traces  non  équivoques  du  mélange  de  la  race  cauca- 
sienne avec  la  race  autochtone  et  n'en  est  pas  moins 
apte  à  développer  avec  le  temps,  comme  elle  a  déjà 
commencé  à  le  faire,  tous  les  éléments  de  la  civilisation 
supérieure  que  T Europe  lui  a  enseignée. 


(  hih) 
EXCURSION  A  MADAGASCAR 

Lue  dans  la  séance  générale  da  tS  avril  1864 
PAR  M.    D.    CHABNAY 


Messieurs, 

Tamatave  est  le  siège  le  plus  important  du  gouver- 
nement Ova,  sur  la  côte  Est  de  Madagascar.  Nous  y 
débarquâmes  le  2  août  1863  ;  notre  première  visite  fut 
pour  mademoiselle  Juliette,  à  laquelle  on  nous  présenta. 
Juliette  Fiche,  princesse  malgache  et  depuis  peu  prin- 
cesse Ova,  est  une  femme  de  cinquante  ans  environ, 
grande,  et  d'un  embonpoint  qui  sied  à  sa  taille;  sa 
figure  est  pleine,  ses  yeux  sont  vifs  et  spirituels,  et 
son  excellent  sourire  découvre  des  dents  jeunes  d'une 
blancheur  éblouissante.    Elle  accueille  chacun   avec 
bonhommie,  et  sa  case,  la  première  en  atteignant  le 
rivage,  reçoit  la  visite  de  tous  les  nouveaux  arrivés  ; 
mais  la  conversation  de  Juliette  surprend  plus  encore 
que  sa  personne,  et  l'on  a  lieu  d'être  étonné  de  trouver 
si  loin  de  tout  centre  littéraire  une  Malgache  causant 
littérature  aussi  bien  que  politique,  et  tout  cela  mêlé 
d'aperçus  d'une  grande  finesse  et  dans  un    langage 
d'une  pureté  remarquable.  Mademoiselle  Ida  PfeiflFer, 
aigrie  par  la  souffrance,  fut  ingrate  à  son  égard ,  nous 
tenons  à  le  constater. 

La  rue  principale  de  Tama^ve  fut  le  but  de  notre 
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première  excursion.  C'est  une  étroite  et  longue  avenue 
bordée  de  minces  piquets  de  bois,  servant  d'enclos  aux 
maisonnettes  éparses  sur  ses  deux  côtés. 

Nous  allons,  tantôt  brûlés  par  le  soleil  et  tantôt 
abrités  par  les  bananiers  aux  larges  feuilles,  ou  par  des 
noûriers  aux  baies  rouges.  A  droite  se  déploie  le  pa- 
villon anglais,  c'est  le  consulat  d'Angleterre;  plus  loin, 
du  même  côté,  s'élève  une  haute  bâtisse  en  bois;  c'est 
la  demeure  du  Rothschild  malgache,  Redington,  courtier 
des  Ovas  pour  la  vente  des  bœufs.  Quelques  cases  de 
traitants  bordent  encore  la  rue,  et  nous  pénétxon^  dans 
le  quartier  malgache. 

Les  cases  changent  alors  de  structure  et  de  dimen- 
sion ;  le  ravenal,  côtes  et  feuilles,  en  fait  tous  les  frais, 
mais  l'aspect  en  est  propre,  l'intérieur  coquet,  et  de 
belles  filles  nous  sourient  montrant  leurs  dents  blan- 
ches, tandis  que  les  hommes  nous  crient  t  Marmites^ 
marmites  h,,  ce  qui  veut  dire  s  VoiU  des  porteurâi, 
youlez-vous  des  porteurs  ?  De  temps  k  autre  des  Ovas, 
h  la  démarche  hésitante,  à  l'œil  oblique,  au  soanre 
méchant,  vous  accueillent  d'un  ;  Bonjour  momiau  / 

De  modestes  boutiques  étalent  sur  le»  siauîto  leurs 
produits  hétéroclites;  ce  sont  de  vastes  panière  plei^^s 
de  sauterelles  desséchées^  des  bouteilles  vidas»  qwh 
que$  cotonnades  anglaiites»  de  gn^ssièms  rabanes»  à» 
mij^rosPQpiques  polirons,  des  perruches  à  tôtes  bleuos» 
4efi  ma]$.is,  de  grands  perroquets  noirs,  d'énormes  pt^ 
qu^ts  de  feuilles  de  ravenal  servant  de  nappes»  quel*- 
ques  fruits  des  tropiques,  deo  nattes  et  l'ét^nelle  barr 
T\qm  de  betsa-betsa.  La  betsa-betsa  est  une  liqueur  de 
jus  dd  canne  fermenlée,  mélangée  de  pla^ites  anières; 
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c*est  une  boisson  détestable,  à  notre  avis,  msds  dont  les 
Malgaches  font  leurs  délices. 

Nous  avançons  ;  la  rue,  de  plus  en  plus  animée, 
nous  annonce  le  bazar  ou  marché.  Un  affreux  Chinois 
nous  adresse  la  parole  dans  un  français  impossible,  et 
nous  force  par  d'irrésistibles  agaceries  à  pénétrer  dans 
sa  boutique.  C'est  un  pandémonium  où  règne  le  plus 
étrange  désordre  et  dont  le  maître  de  céans  représente 
l'article  le  plus  curieux.  Nous  le  laissons  ébahi  de  notre 
visite  improductive ,  il  nous  a  cependant  changé  quel- 
ques piastres  contre  de  menus  morceaux  d'argent,  seule 
monnaie  du  pays.  Les  Malgaches  n'ont  en  fait  de  mon- 
naie que  des  pièces  de  5  francs,  qu'ils  coupent  en 
morceaux  et  qu'ils  pèsent  au  moyen  de  petites  balances 
d'une  justesse  extraordinaire.  On  prétend  qu'ils  peu- 
vent peser  jusqu'à  la  720*»  partie  d'une  piastre  ;  les  prin- 
cipales divisions  sont ,  parmi  les  plus  courantes,  le 
voemen,  30  c;  le  sikazi,  60  c,  et  le  kirobo,  1,25. 

Nous  atteignons  le  bazar  ;  là,  sous  des  auvents  de 
l'aspect  le  plus  sale  et  de  quelques  pieds  à  peine  élevés 
au-dessus  du  sol,  gisent  des  boutiques  aristocratiques 
des  braves  des  braves;  en  effet,  presque  tous  les  mar- 
chands sont  Ovas;  ils  président,  couchés  à  l'orientale, 
à  la  vente  des  menus  objets  étalés  devant  eux  ;  ce  sont 
du  sel,  des  balances,  des  étoffes,  de  la  vieille  coutelle- 
rie, des  viandes  et  des  poissons;  l'atmosphère  em- 
pestée par  les  émanations  du  sang  des  bœufs  qu'on 
tue  sur  place  rend  ce  séjour  dangereux;  des  nuages 
de  mouches  fondent  sur  vous,  noires  et  bourdonnantes, 
et  vous^  abandonnez  ce  foyer  de  pestilence  le  cœur 
affadi,  Timagination  frappée  de  malaise,  plein  de  dé- 
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goût  pour  cette  race  abâtardie  des  Ovas  qu'on  vous 
avait  dépeinte  sous  de  si  belles  couleurs. 

Ici  la  rue  débouche  sur  la  campagne  ;  nous  la  sui- 
vons toujours  et  nous  saluons  en  passant  les  pères 
jésuites,  dont  le  modeste  établissement  marque  de  ce 
côté  les  limites  de  Tamatave.  En  face  se  trouve  la 
batterie  ou  forteresse  avec  son  mât  de  pavillon;  la 
longue  flamme  blanche,  agitée  par  la  brise,  permet  au 
passant  de  lire  le  nom  de  la  nouvelle  reine  Rasouaherina 
Panzaka  ny  Madagascar. 

L'étendard  flotte  au-dessus  de  la  demeure  du  com- 
mandant, Son  Exe.  Andrian  Mandrouso,  ex  bouvier, 
aujourd'hui  prince  Ova,  mais  plus  nouvellement  encore 
prince  déchu,  car  il  vient  d'être  arrêté.  La  campagne 
est  au  loin  déserte  et  nue  ;  quelques  éclairs,  effets  delà 
réverbération  des  eaux,  laissent  deviner  des  marécages, 
et  plus  près  de  vous,  dans  le  centre  de  la  ville  même,  de 
longues  flaques  d'eau  stagnantes  portent  au  cœur  des 
habitations  l'influence  délétère  des  miasmes  paludéens. 

Au  retour  de  cette  promenade,  nous  prîmes  sur  la 
gauche,  traversant  la  ville  entière  en  passant  par  une 
espèce  de  faubourg.  Les  cases,  plus  petites  et  plus 
pauvi'cs  d'apparence  que  tout  ce  que  nous  avions  vu 
jusque-là,  formaient  des  labyrinthes  desquels  nous 
eûmes  peine  à  sortir;  nous  avions  hâte  cependant,  non 
pas  que  nous  eussions  rien  à  craindre  pour  nos  jours  ; 
mais  des  femmes  à  tournure  équivoque  et  des  hommes 
de  mine  douteuse  donnaient  à  ce  quartier  l'apparence 
d'un  mauvais  lieu. 

Le  lendemain,  M.  Clément  Laborde  nous  attendait 
à  sa  campagne,  située  à  12  kilomètres  environ  de  Ta- 
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mataye;  aussi  étions-nous  prêts  de  bonne  heure,  ^n 
de  disposer  nos  bagages,  et  organiser  le  chargement 
et  le  départ  de  nos  marmites.  Mais  le  temps  se  couvrit, 
la  pluie  tombait  par  torrents,  et  des  rafales  ébranlaient 
la  case.  Que  faire  ?  Nos  tacons  attendaient,  il  y  avait 
de  quoi  décourager  les  plus  intrépides.  Nous  partîmes 
cependant.  Le  tacon  est  le  seul  véhicule  usité  à  Mada- 
gascar ;  sa  construction  est  des  plus  simples  ;  figurez- 
yous  une  chaise  ou  un  fauteuil  placé  sur  un  brancard. 
L'appareil  est  léger,  quatre  hommes  le  soulèvent  sans 
effort,  lorsque  toutefois  le  voyageur  n'est  pas  d'un  em- 
bonpoint exagéré. 

Si  le  tacon  comme  véhicule  est  seul  connu,  c'est 
qu'il  est  le  seul  possible.  Madagascar  n'a  de  chemin 
d* aucune  sorte,  et  les  voitures  ne  sauraient  pénétrer 
dans  l'intérieur.  Les  Malgaches  n'ont  en  fait  do  qua- 
drupèdes que  les  boufs,  dont  ils  font  uniquement  un 
ojjjiet  de  commerce  ;  le  cheval  n'est  pour  eux  qu'un 
animal  de  haute  curiosité. 

Nous  partîmes  donc  le  chapeau  sur  les  yeux,  car  la 
pluie  nous  aveuglait,  et  sans  nos  mantisaqx  de  gutt^r 
percha  nous  eussions  été  littéralement  noyés.  Quai));  à 
nos  Malgaches,  la  tempête  ne  savait  les  distraire,  ils 
n'y  faL^iept  nulle  attention;  ils  avaient  de  leur  petit 
trot  saccadé,  frappant  la  terre  en  cadence  et  poussât 
de  teinps  à  autre  des  cris  bicarrés  ^u^quels  chaque 
troupe  répondait. 

Nous  débouchâmes  bientôt  sur  le  rivage  de  la  petite 
baie  d'Ivondrou;  le  vent  redoublait  de  violence  et  la 
mer  était  belle  à  voir;  elle  ondulait  au  large  en  cpl- 
lines  menaçantes,  déferlait  en  fureur  sur  les  coraux  de 
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)ft  ppi^lte  <}'H&8tie«  puis  fon^rat  trois  étagea  superpo- 
sés de  volutes  immenses,  venait  mourir  à  nos.pieds, 
blapcfae  d-éciime,  C0uvri^nt  nos  voix  de  soo  bruit  for- 
midable, et  lançant  jusque  sur  nos  porteurs  dioi  mhln 
§t  des  débris, 

L'i^miratioD  ne  se  lasse  point  devant  ces  muguifi- 
qiies  speptacles;  pour  mon  conipte,  j'oubliais  le  buf 
de  notre  course  et  les  petites  misères  de  notre  po«itioQ 
pr^Ote*  Cette  voix  semblable  au  tounerre,  aette  lutte 
gigapt08qii#  die9  vagues,  çett@  plaine  d'écume,  me 
captivaient  encore  lorsque  nous  touru&mes  à  droite, 
pénétrapt  dans  les  taillis  de  la  côte  et  uoua  dirigeant 
:yer9  l'intérieur. 

.  I^  doues  sont  couvertes  d'une  végétation  bizarre 
gui  envahit  tout  le  premier  plan  de$  sables.  Ce  9Pnt 
1«»  VNîwe,  planta  voisine  des  palmiers  et  de  la  fwniUe 
d^  mofiopotylédoaes;  elle  est  d'un  port  étrange,  grar? 
çieyee  et  triste  à  la  I<hs.  Le  tronc^  couvert  d'une  écorce 
U^se  ^  divise  géoéralepent  m  troia  brwobes  ég^le^, 
H  çh^f^  br^fî^be  eUe>mé(ne  trifurquée  ^.^  ^mm^t  lui 
e4^aipos^  une  tête  yobimipeni^  d'o^  pendent,  isembl^-r 
b)^$  à  ttue  pb^yelure  éplor^e,  dç  grande  f^uiUeil  (^h^^ 
pp^^  brisées  par  1^  milieu*  (le^  feuilles  fournissent  d#s 
filaments  grossiers  ou  s'emploient  ^ubdivisé^  4  \% 

Mais  l'oriig^  cesse,  l^  vent  tQmbe»  la  pluie  s'arrét^ 
et  le  soleil  vient  nnus  sourire  dans  les  i^ainois  ijes 
Binages  qn'il  chasse  ^n  loin.  P^qr  no^s,  sejmb^bies  anx* 
voyageurs  de  la  fable: 

Pto  fait  éèofiBut  <|ue  yiolenee, 

WHift  relevoni^  m^  cb^péaii^c  rabattue,  noue  dépouil* 
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Ions  les  lourds  manteaux  et  nous  saluons  le  beau 
temps. 

Autour  de  nous  la  nature  se  réveille  belle  et  trans- 
figurée, l'herbe  verdoie,  les  arbustes,  plies  sous  le 
poids  des  gouttes  brillantes ,  se  relèvent  dégagés  de 
leur  humide  fardeau,  les  citronniers  nous  jettent  au 
passage  leurs  parfums  pénétrants,  et  les  orchidées  pa- 
rasites entr'ouvrent  leurs  blanches  corolles. 

La  plaine  s'étend  loin  devant  nous,  onduleuse,  cou- 
pée de  ruisseaux  et  de  marais  ;  nos  marmites  passent, 
faisant  jaillir  l'eau,  poussant  des  cris  sauvages  ;  le  tacon 
semble  léger  pour  leurs  épaules  robustes  ;  ils  se  hâtent 
et  luttent  de  vitesse,  comptant  bien  sur  notre  généro- 
sité pour  une  distribution  de  rhum  et  de  betsa-betsa. 
Nous  atteignons  alors  la  première  limite  des  bois; 
l'étroit  sentier  court  au  milieu  d'une  végétation  vigou- 
reuse où  se  mêlent  les  Gopaliers  à  l'écorce  blanchâtre, 
le  Nath  couleur  d'acajou  et  l'Indraména  au  bois  rouge. 
Le  vacoa  pyramidale  élève  sa  tète  conique  au-dessus 
des  palmiers  nains,  et  d'immenses  touffes  de  bambous 
viennent  en  se  recourbant  entraver  notre  course  et 
nous  fouetter  au  visage.  Le  bois  est  désert,  les  oiseaux 
rares,  et  le  cri  désolé  du  coucou  solitaire  se  mêle  seul 
au  bruit  de  nos  voix. 

La  plaine  s'ouvre  de  nouveau,  couverte  d'une  herbe 
haute  et  serrée  où  nos  porteurs  disparaissent  ;  plus 
nous  avançons  et  plus  les  marais  deviennent  larges  et 
profonds;  les  marmites  s'y  engagent  néanmoins,  et  ce 
n'est  pas  sans  appréhension  que  du  haut  de  nos  sièges 
mobiles  nous  les  voyons  s'enfermer  dans  la  fange  li- 
quide, ils  en  ont  parfois  jusqu'aux  épaules,  et  ce  n'est 
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qu'à  force  d'adresse,  sondant  le  terrain  et  nous  soule- 
vant au-dessus  de  leurs  têtes  qu'ils  nous  déposent  à 
l'autre  bord  pour  recommencer  plus  loin. 

Les  premières  collines  apparaissent  enfin,  et,  vers 
midi,  nous  arrivons  à  la  maison  de  M.  Laborde.  Du 
sommet  de  ce  petit  plateau,  comme  d'un  observatoire, 
nous  avons  de  la  contrée  environnante  un  aperçu  plus 
complet  ;  devant  nous,  une  large  bande  de  forêts,  puis 
la  plaine  sablonneuse  de  Tamatave,  au  loin  la  mer. 
Du  côté  de  Tananarive,  une  suite  de  collines  ou  ma- 
melons dénudés,  semblables  à  d'énormes  huttes  de 
castor,  s'élèvent  progressivement  jusqu'à  la  grande 
chaîne  centrale. 

Ces  mamelons  isolés  les  uns  des  autres  par  de  petits 
cours  d'eau  et  des  marécages,  ne  présentent  à  l'œil  que 
le  vert  uniforme  de  leur  surface  en  dôme  ;  quelques 
arbres  échappés  à  l'incendie  des  bois  dressent  çà  et  là 
leurs  squelettes  violentés  et  noircis  ;  ils  semblent  pro- 
tester contre  cette  dévastation  sacrilège  et  jettent  sur  la 
campagne  un  air  de  mortelle  tristesse. 

Autour  de  nous  cependant  tout  s'agite,  les  marmites 
vannent  le  riz  que  pilent  des  esclaves  malgaches  ;  les 
feux  brillent  à  la  cuisine,  et  de  belles  servantes  vêtues 
d'étoffes  aux  couleurs  éclatantes  s'empressent  autour 
des  cases,  vont  de  l'une  à  l'autre,  riant,  criant,  s' agi- 
tant et  préparant  les  mets» 

Le  déjeuner  servi  à  la  malgache  nous  attend,  l'hôte 
nous  fait  signe  et  nous  entrons. 

Au  milieu  de  la  salle  principale  de  la  petite  habita- 
tion, sur  un  plancher  couvert  de  nattes  fines,  Ton  avait 
étendu  d'immenses  feuilles  de  ravenal  du  plus  beau 
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vert«  GoB  feuilkB  de  près  de  deux  mètres  remplafi^tèot 
la  nappe  et  formaient  un  carré  long  autour  duquel  on 
avait  disposé  pour  les  convives  des  sièges  malgaohes» 
espèces  d'ottomanes  fort  basses  sur  lesquelles  nous 
nous  assîmes.  Au  milieu  de  cette  table,  nouvelle  pour 
nous»  et  sur  un  plateau  de  natte  également  recouvert 
de  feuilles  de  ravenal  s'élevait,  fumante,  une  pyramide 
de  riz  d'un  blanc  de  neige.  C'est  le  pain  madécasse» 
Devant  nous  de  petits  carrés  de  feuilles  devaient  nous 
servir  d^assiette ,  et  d'autres  devaient  remplacer  les 
fourchettes  et  les  verres. 

Il  est  difficile  d'expliquer  comment  une  feuille  peut 
s'appliquer  à  tant  d'usages.  Elle  s'applique  à  bien 
d'autres  encore. 

Le  ravenal,  ou  arbre  du  voyageur,  est  un  des  végé- 
taux les  plus  utiles  au  Malgache  ;  ses  feuilles  dépouiK 
lées  des  côtes  servent,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
de  nappes  pour  étaler  le  riz,  de  cuiller  pour  le  manger, 
de  coupe  pour  boire  le  ranapang  et  la  betsa>betsa,  et 
même  d'écope  pour  vider  les  pirogues.  Fendues,  elles 
forment  la  toiture  des  maisons  qu'elles  abritent  admi- 
rablement;  les  côtes  reliées  entre  elles  composent  les 
parois  des  cases,  et  le  tronc  de  l'arbre  fournit  les  po- 
teaux qui  soutiennent  le  petit  édifice.  Mais  revenons 
au  déjeuner  qui,  si  poétiquement  commencé  sur  des 
feuilles  vertes,  se  termina  prosaïquement  à  l'euro- 
péenne* II  fallut  abandonner  nos  belles  coupes  et  nos 
assiettes  madécasses  pour  la  porcelaine  anglaise  et  le 
verre  à  Champagne,  car  le  Moôt  frémissait  dans  son 
enveloppe,  et  Gros-Bœuf,  notre  échanson,  le  débarrafr- 
eait  déjà  de  ses  liens  de  fer.  Impossible  aujourd'hui 
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d'achever  uhe  idylle,  nous  eûmes  un  dessert  de  Ici 
maison  d'Or  et  des  liqueurs  de  madame  Amfoux. 

La  maison  était  en  fête,  et  les  travaux  furent  sus- 
pendus* Esclaves,  domestiques  et  marmites  attendaient 
&  la  porte  une  distribution  de  rhum  qui  ne  leur  fit 
point  faute  ;  aussi  trépignaient-ils  de  joie  et  n'atten- 
daient qu'un  signal  pour  commencer  leurs  danses.  Déjà 
dans  leur  impatience  ils  faisaient  résonner  les  bambous 
jBons  leurs  doigts  agiles,  lorsque  le  maître  leur  fit  dire 
que  nous  attendions. 

Ils  entrèrent  alors  dans  la  salle  que  nous  occupions 
et  vinrent  s'accroupir  en  cercle,  laissant  au  milieu 
d'eux  un  espace  vide  pour  les  danseurs. 

Une  femme  se  présenta  la  première  ;  elle  n'était  ni 
belle  ni  blanche,  ce  n'était  point  une  Rosati,  je  l'avoue  ; 
mais  ses  yeux  noirs  brillaient  d'un  joyeux  éclat,  et  son 
gros  sourire  entr' ouvrant  sa  bouche  lippue  creusait  ses 
joues  de  fossettes  profondes  et  montrait  l'émail  nacré 
de  ses  dents  ;  son  canezou  bleu  comprimait  avec  peine 
une  gorge  d'airain,  et  dessinait  une  taille  robuste  et 
d'une  certaine  élégance.  Une  large  Juppé  blanche,  à 
grande  fleur  jaune,  dessinait  la  hanche  frémissante,  et 
le  simbou  dans  lequel  elle  se  drapait,  ouvert  ou  fermé 
tour  à  tour,  laissait  voir  comme  entre- deux  de  la  juppe 
et  du  corsage,  une  large  bande  de  chair  bronzée. 

Mais  déjà  le  feu  sacré  s'empare  de  nos  Malgaches; 
le  bambou  résonne,  les  voix  s'unissent  en  chœur,  les 
mains  battent  en  mesure  et  la  danseuse  s'agite.  Voici 
la  danse  des  oiseaux. 

Le  corps  penché  en  avant,  les  bras  étendus  comme 
une  sybille  antique,  elle  frappe  lentement  le  sol  de  ses 
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pieds  Dust  ses  bras  avancent,  reculent,  s^abaisseût  6t 

s'élèvent;  elle  tient  à  la  terre  et  ne  peut  s'envoler; 

Taccompagneraent  va  crescendo,  les  voix  grossissent, 

les  mains  battent  plus  fort,  la  Malgache  précipite  ses 

coups.  Le  buste  reste  à  peu  près  immobile  pendant 

que  les  bras,  semblables  à  deux  ailes,  semblent  vouloir 

la  transporter  dans  l'espace.  Vains  efforts  !  L'impatience 

gagne  alors  la  danseuse,  une  sorte  de  rage  s'empare 

de  tout  son  être ,  elle  parcourt  haletante  le  cercle  qui 

l'enferme,  le  sol  devient  sonore  sous  le  frémissement 

de  ses  pieds,  et  ses  bras,  ses  mains,  ses  doigts  semblent 

se  tordre  en  convulsions  désespérées.    Vaincue,  elle 

s'arrête  ;  nous  l'applaudissons. 

Un  Malgache  se  lève,  nous  allons  assister  à  la  danse 
du  riz.  Il  faut  pour  ce  nouvel  exercice  un  plus  large 
espace  ;  nous  agrandissons  le  cercle. 

Le  nouveau  danseur  est  presque  nu,  il  n'a  pour  tout 
vêtement  qu'une  longue  bande  de  coton  blanc  qu'il 
drape  en  artiste  autour  de  ses  reins;  son  buste  est 
élégant  et  bien  musclé;  cet  homme  est  beau,  vigou- 
reux, plein  de  grâce  naturelle. 

Les  bambous,  les  mains  et  les  chants  de  ses  cama- 
rades composent  au  nouveau  venu  le  même  accompa- 
gnement primitif  :  il  commence.  C'est  d'abord  la  coupe 
du  bois,  le  retentissement  de  la  hache,  la  chute  des 
arbres.  Nous  le  suivons  avec  intérêt.  Il  se  baisse,  frappe, 
s'écarte,  revient;  nous  comprenons  sa  pantomime. 
Viennent  ensuite  l'incendie  de  la  forêt  abattue,  les  pé- 
tillements de  la  flamme,  les  crépitations  du  bois  ;  le 
danseur  court,il  souffle,  il  active  l'action  du  feu,  et  tous 
cesbruits,il  nous  les  rend  saisissables  au  milieu  dudéve- 
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lôppement  4e  raction  et  sans  r^en  perdre  de  la  mesure. 
Mais  il  va  piquer  le  riz  ;  il  parcourt  alors  le  cercle  en 
bonds  réguliers,  égaux  à  la  distance  qui  sépare  chaque 
trou  fait  par  le  semeur,  et  nous  assistons  à  la  semaille. 
Il  enfouit  le  grain,  puis  le  recouvre ,  et,  revenant  au 
milieu  du  cercle,  il  semble  adresser  aux  esprits  une 
invocation  suppliante. 

Il  faut  dire  qu'à  Madagascar,  ainsi  que  dans  cer- 
taines parties  de  l'Amérique,  les  naturels  brûlent  les 
forêts  pour  planter  le  riz  ou  le  maïs;  ils  ne  sèment 
pas,  ils  piquent  le  grain  dans  des  trous,  le  recouvrent 
et  attendent  la  moisson. 

A  Madagascar ,  ils  achèvent  les  semailles  par  la  cé- 
rémonie invocatoire  que  voici.  On  place  au  milieu  du 
terrain  préparé  et  sur  une  feuille  de  ravenal  de'  la 
viande  cuite,  un  peu  d'argent  et  des  bambous  pleins 
de  betsa-betsa.  Le  chef  de  famille,  entouré  des  siens, 
s'avance  alors;  il  invoque  un  à  un  les  esprits  des  pa- 
rents morts  de  leur  mort  naturelle,  et  non  par  le  tan- 
gam,  et  termine  ainsi  sa  prière  :  Si  j'ai  fait  quelque 
omission,  je  supplie  ceux  que  j'ai  oubliés  de  me  le 
pardonner,  et  je  les  prie  de  venir  partager  l'offrande 
que  je  fais  aux  bons,  car  je  n'appelle  que  ceux-ci.  Je 
compte  sur  l'appui  du  Zanahar-be  (le  grand  esprit) 
pour  m' aider,  moi  et  les  miens,  car  lui  seul  est  mon 
maître. 

Une  nouvelle  distribution  de  rhum  signala  le  second 
acte  ;  elle  fut  reçue  avec  acclamation  ,  et  M.  Clément 
Laborde  termina  la  fête  par  un  pas  de  caractère  qu'il 
dansait  à  Tananarive  devant  ce  pauvre  Radama. 

Le  climat  de  la  côte  est  de  Madagascar,  à  la  hauteur 
nu  JUIN-  3-  28 
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dç  Tam^Uv9,  est  loin  d'dtr§  epcba^tQur.  C«U«  contrit 
si  pei;  connue  ne  mérite  ni  les  élpges  m^taphopiquei 
qu'on  prodigue  à  la  douceur  de  sa  température  et  h  la 
fertilité  de  son  sol,  ni  reflroyable  surnom  de  tombeau 
des  Eluropéens  que  des  voyageurs  timides  lui  jettent 
dans  leurs  relations,  Le  climat  est  humide  et  pluvieui, 
froid  et  brûlant  tour  à  tour.  Voilà  pour  Téloge. 

Quant  à  la  terrible  fièvre,  minotaure  impitoyable 
dévorant  Taudacieux  colon  ou  l'imprudent  touriste; 
nous  devons  avouer  que  dans  nos  fréquentes  excur- 
sions, alternativement  exposés  h  Faction  du  soleil  et 
de  la  pluie,  souvent  mouillés  jusqu'aux  os,  aucun  de 
nous  n'en  éprouva  le  moindre  symptôme.  A  Tamatave 
même,  peuplée  de  près  de  trois  cents  Européens,  Ton 
nous  assura  que  depuis  deux  ans,  pas  un  n'avait  suc- 
combé aux  atteintes  de  ce  mal.  Voilà  pour  le  blâme. 

Il  est  vraiment  triste  de  voir  les  voyageurs  laisser  à 
leur  imagination  si  libre  carrière  au  sujet  de  rensei- 
gnements dont  la  vérité  seule  fait  toute  la  valeur,  et  se 
laissant  égarer,  entraîner  tant  de  gens  après  eux.  Tou- 
jours extrême  dans  ses  écarts,  une  relation  dénigrante 
ou  {[lutteuse  trompe  oelui  qu'elle  attire  et  trompe  celui 
qu'elle  arrête;  désenchantement  d'un  côté,  désastreux 
renoncement  de  l'autre,  le  mal  est  le  même,  et  ce  sys- 
tème de  roman,  ce  manque  de  renseignements  vrais 
entre  peut-être  pour  plus  qu'on  ne  croit  dans  le  pitoya- 
ble rôle  que  nous  jouons  au  monde  comme  puissance 
colonisatrice. 

Le  Malgache  est  d'un  caractère  doux  et  timide,  il  est 
bon,  fidèle  et  dévoué.  La  supériorité  du  blanc,  qu'il 
reeofinidt»  s'impose  à  lui  comme  une  chose  naturelle: 
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il  m  s'en  blesse  point,  le  vasa  lui  sembli  un  matlre 
devant  lequel  il  est  prêt  à  oourber  le  front. 

Admirant  tous  nos  actes,  stupéfié  pour  le  peu  qu41 
en  connaît  devant  les  phénomènes  de  notre  industrie, 
son  admiration  naïve  lui  fait  dire  que  si  nous  faisions 
du  sang  nou^  serions  des  dieux  véritables. 

Mais  si  le  Malgache  accepte  le  joug,  11  n'accepte 
point  le  travail.  Il  sera  votre  serviteur  avec  joie»  parce 
que  les  devoirs  faciles  que  cette  charge  impose  con- 
viennent à  la  douceur  de  sa  nature.  Les  occupations 
variées  de  la  domesticité  ne  le  fatiguent  point,  et  les 
faveurs  du  maitre,  conséquence  naturelle  de  rapports 
journaliers  et  de  soins  constants,  savent  toucher  son 
cœur. 

Grand  ami  du  mouvement,  infatigable  aux  labeurs 
qu  il  aime,  il  pagaiera  tout  un  jour  par  le  soleil  ^t  par 
la  pluie,  et  cela  ^ans  fatigue  apparente.  Le  violent 
exercice  du  tacon  lui  plaît,  il  vous  portera  de  l'aurore 
i  la  nuit,  et  le  soir,  oublieux  des  fatigues  du  jour,  1q 
cbodur  de  sesi  compagnqns  et  la  sauvage  harmonie  des 
bambous  prêteront  de  nouvelles  ardeurs  à  son  corps 
de  bronze.  Mais  un  travail  régulier  Paasomme;  pares- 
seux avec  délices,  la  facile  satiëfaction  de  ses  besoins 
lui  rend  insupportable  le  lien  le  plus  léger;  vous  n'en 
ferez  pas  plus  un  esclave  qu'un  travailleur  assidu; 
vingt  fois  il  brisera  sa  chaîne,  et,  semblable  à  ces 
femmes  nerveuses  bravant  impunément  les  longues 
insomnies  du  bal  et  que  réduit  la  moindre  fatigue,  le 
Malgache,  s'il  ne  fuit,  la  besogne,  succombera  sous  la 
tâche. 

Lfi  Malgache  a  des  formes  élégantes,  presque  fémi- 
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nines;  sa  figure  est  imberbe,  il  porte  les  cheveux  longs 
et  tressés  comme  les  femmes,  et  lorsqu'on  le  rencontre 
assis,  drapé  dans  son  lamba,  buvant  le  soleil  dans  son 
far  niente  dolazzarone,  il  est  difficile  de  distinguer  son 
sexe.  Quant  à  la  femme,  en  dehors.de  la  beauté  rare 
par  toute  la  terre,  la  douceur  de  sa  physionomie  en 
fait  une  créature  agréable  ;  elle  est  généralement  bien 
faite,  d'un  galbe  heureux  et  d'une  remarquable  fermeté 
de  chair. 

En  fait  de  mœurs,  le  Malgache  n'en  a  point.  D'une 
nature  toute  sensuelle,  la  chasteté  lui  paraît  un  vice 
contre  nature ,  et  la  satisfaction  de  ses  appétits  (je 
n'ose  dire  de  ses  affections)  la  chose  la  plus  naturelle 
du  monde;  il  est  naïvement  immoral,  et  l'on  ne  saurait 
lui  en  vouloir;  il  n'en  peut  mais,  et  dans  l'hospitalité 
qu'il  pratique  avec  religion,  sa  famille  aussi  bien  que 
sa  case  est  à  la  disposition  du  voyageur. 

Les  unions  se  brisent  et  se  nouent  suivant  le  bon 
plaisir  de  l'homme  ;  l'état  civil  n'existant  pas  et  le  culte 
se  bornant  à  quelques  rares  superstitions,  l'on  ne  sau- 
rait appliquer  le  nom  de  mariages  à  des  rapproche- 
ments de  sens  que  ne  consacrent  ni  Dieu  ni  l^État. 

Le  Betsimisarach  est  artiste  de  sa  nature,  il  a  des 
instincts  littéraires  très-prononcés  ;  il  aime  avec  pas- 
sion la  causerie,  le  chant  et  la  danse. 

La  causerie  surtout  fait  ses  délices;  il  aime,  il  adore 
l'éloquence  comme  une  mélodie;  il  causera  longtemps 
de  choses  futiles,  au  besoin  de  non  sens,  et  l'orateur 
de  quelque  talent  trouvera  toujours  des  auditeurs 
charmés. 

La  tradition  malgache  fourmille  de  fables,  de  contes 
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(angano),  de  proverbes  (ahobolana),  de  charades  et 
d'énigmes  (famantatra),  de  sonnets,  de  ballades  et  de 
propos  galants  (Rahamilahatra,  tankahotro). 

Ces  derniers  s'adressent  aux  femmes,  au  milieu 
d'une  nombreuse  compagnie,  pour  implorer  leurs  fa- 
veurs, de  manière  à  n'être  compris  que  de  celles  qu'on 
désire.  Il  faut,  du  reste,  pour  les  comprendre,  une 
grande  habitude  de  la  langue  malgache,  et  ces  jeux 
d'esprit  sont  tellement  difficiles,  à  bien  dire,  que  celui 
qui  les  débite  est  obligé  de  les  apprendre  par  cœur. 

Certaines  fables  ont  l'autorité  de  croyances  religieu- 
ses; ainsi  l'on  retrouve  dans  celle  de  la  création  le  sa- 
crifice d'Abraham,  qui  leur  vient  sans  doute  des  Arabes. 
D'autres  ont  une  morale  à  la  façon  des  nôtres,  et  d'au- 
tres encore  ne  sont  que  de  simples  poëmes,  légendes, 
combats  de  géant,  critique  de  princes,  etc.  5  tout  cela 
dans  un  langage  fort  libre,  mêlé  d'expressions  d'un 
cru  qu'on  a  peine  à  traduire  et  qui  répond  aux  mœurs 
du  pays.  Leurs  formules  de  politesse  sont  plus  bizarres 
encore,  et  je  me  borne  à  rappeler  qu'on  ne  saurait  les 
redire  sans  offenser  les  oreilles  les  plus  complaisantes. 
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UNE  MISSION  GÈOGRAPHÎQUË 

DANS 

LES  ARCHIVES  D'ESPAGNE  ET  DE  PORTUGAL 

Pfàltaiénls  lus  l  rassetebléêtéilérale  du  15  STril  1864 
PAtI  àf.  ALFRED  DBMÉft^AT   (i). 


"^■'"'wsfeîeurs, 

Eh  déposant,  au  moiâ  de  décembre  dernier^  dur  le 
bureau  de  la  Société  réunie  en  assemblée  généraldi 
les  livraisons  II,  III  et  IV  de  ï Allas  qui  aecotnpagng 
ttbn  ffîÉtoiré  du  Pûrûgimy  èî  dês  ÉtahiisêèmeHti  rfw 
/^SM2^»,  J'avais  espéré  pouvoir  vdus  offrir  en  même 
temps  le  second  volume  du  texte  de  cette  Histoire.  Un 
nouveau  voyage  a  retardé  sa  publication  maintenant 
très-prochaine;  et  c'est  de  ce  voyage,  Messieurs*  que 
je  vais  avoir  l'honneur  de  Vous  entreteniri 

Vous  le  savez  déjà,  je  ne  dois  ni  vous  décrire  les 
scènes  grandioses  de  la  nature  américaine,  un  peu 
monotone  dans  sa  majestueuse  immobilité  ;  ni  vous 
initier  aux  dures  fatigues  et  aux  dangers  d'une  expé- 
dition à  travers  cette  terre  d*  AfWque  qui  dévore  chaque 
année  tant  de  voyageurs  intrépides,  et  ne  nous  en  rend 

(1)  Les  passages  gaillemetés  de  ce  compte-rendu  sont  extraits  lex- 
tueilement  des  Rapports  adressés  par  Fauteur  à  M .  le  Ministre  d'État 
fiaDs  le  cour^  de  sa  mission. 


quélqties-uns  que  de  loin  en  loin,  et  comme  à  regret. 
Il  s'agit  de  jeter  en  courant  un  codp-d'œil  sur  les 
Archives  de  la  Péninsule  :  mais  si  mon  sujet  est  moins 
vaste  et  plus  modeste,  ma  tâche  —  je  m'en  félicite 
pour  vous-  sera  en  même  temps  plus  facile. 


I. 


Un  voyage  en  Espagne  n'est  plus,  de  nos  jdurs, 
hérissé  de  ceà  obstacles  et  de  ces  dangers  qu'une  ima- 
gination trop  impressionnable  rêvait  encore  il  y  a  seu- 
lement un  demi-siècle.  Plus  de  routes  sans  issues,  de 
repas  impossibles  (car  le&  antiques  posadâs  s'y  dottt 
transformées  en  hôtels  à  peu  près  passables)  ;  plus  de 
longues  nuits  sans  sommeil  durant  lesquelles  la  mor- 
sure d'affreux  insectes  vous  rappelait  les  souvenirs 
cuisants  du  collège.  Chaque  buisson  ne  recèle  plus  l'es- 
copette  du  tnendiant  dont  la  voix  dolente  arracha 
quelques  maravédis  au  pauvre  Gil-Blas  sur  le  chemih 
de  Penaflor.  On  voyage  presque  partout  en  diligence, 
sur  beaucoup  de  points  en  chemin  de  fer,  et  sur  toutes 
les  routes  avec  la  sécurité  la  plus  entière,  grâce  à 
radmirable  institution  d'une  garde  civile  cottipt)séô  de 
soldats  d'élite  et  Infatigables.  Ces  heureux  change- 
ments, les  amateurs  d'ètûottoris  vîveâ  peuvent  les  dé- 
plorer ;  mais  le  touriste  paisible,  en  quètè  dé  c[UélqUfe 
poudreux  manuscrit,  ne  s'en  plaindra  pas.  Pàrfôiâ, 
d'ailleurs,  les  voitures  y  versent  —  j'en  sais  quelque 
Chose  —  et  conime  partout,  les  Wâgohs  4*if  hôtittèilt 
et  se  brisent  danâ  d'efflrOyàbles  côllisiohs  ;  mail^,  à  fcélà 
pfèè^  6n  AffiVe. 


(  432  ) 

En  France,  Messieurs,  où  le  goût  des  voyages  com- 
mence à  se  répandre,  grâce  aux  voies  nouvelles  et 
merveilleuses  de  communication,  nous  ne  possédons 
encore  que  des  notions  assez  imparfaites  sur  les  éta- 
blissements scientifiques  de  nos  voisins,  sur  leur  im- 
portance, la  nature  et  l'étendue  de  leurs  richesses,  et 
sur  le  personnel  appelé  à  les  diriger. 

A  tous  ces  titres,  la  Péninsule  est  digne  de  figurer 
au  premier  rang  des  pays  méconnus  dont  je  parle.  Et 
cependant.  Messieurs,  combien  sont  immenses  ses  ri- 
chesses, multipliés  les  dépôts  qui  les  renferment,  et 
zélés  les  hommes  savants  et  modestes  qui,  là-bas  comme 
ici,  ont  accepté,  au  prix  d'un  traitement  modique,  la 
tâche  laborieuse  de  les  mettre  en  ordre ,  d'en  dresser 
l'inventaire  et  de  veiller  à  leur  conservation  ! 

C'est  surtout, — et  pour  l'auditoire  qui  me  fait  l'hon- 
neur de  m' écouter  cette  assertion  n'a  pas  besoin  d'être 
démontrée,  —  c'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  géo- 
graphie et  de  l'histoire  du  Nouveau-Monde  que  les 
documents  abondent,  et  que  Ton  éprouve  très-sérieu- 
sement l'embarras  des  richesses.  Si  l'Espagne  a  décou- 
vert l'Amérique,  un  peu  malgré  elle,  il  faut  bien  le 
dire,  l'audacieuse  nation  portugaise  l'avait  précédée 
dans  la  carrière  des  découvertes  qui  couronne  si  glo- 
rieusement la  fin  du  xv*'  siècle  :  elle  ne  tarda  pas  à  se 
retrouver  côte  à  côte  avec  sa  rivale  ;  et  dans  le  Nou- 
veau coname  sur  r Ancien-Continent,  une  antipathie  sé- 
culaire, déraisonnable,  continua  à  diviser  deux  peuples 
«  pom-  lesquels,  selon  la  belle  expression  de  Montes- 
quieu, il  semblait  que  l'univers  s'étendît.  » 

Ce  fut  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  pour  préciser 
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davantage  un  point  sur  Timmense  continent  ans* 
tral,  ce  fut  entre  les  provinces  du  Rio  de  la  Plata  et  ce 
vaste  empire  du  Brésil  dont  l'étendue  surpasse  douze 
fois  celle  de  la  France,  que  la  lutte  éclata  vive  et 
acharnée,  en  même  temps  que  dans  l'archipel  des  Mo' 
luques,  aux  antipodes  de  la  vieille  Europe.  Faut^il 
rappeler  ici  ces  traités  nombreux,  scellés  de  promesses 
solennelles,  souvent  sanctionnés  par  le  pouvoir  alors 
incontesté  du  chef  de  l'Église,  mais  plus  souvent  encore 
restés  à  l'état  de  lettre  morte;  qui  semblaient  n'avoir 
pour  but  que  d'amener  des  trêves  pendant  lesquelles 
chaque  puissance  cherchait  à  s'agrandir,  à  s'adjuger 
sans  bruit  des  provinces  grandes  comme  des  royaumes, 
et  à  ruiner  par  une  contrebande  effrénée  le  commerce 
de  sa  rivale? 

Si  les  faits  généraux  de  l'histoire  du  Sud- Amérique 
nous  sont  connus,  au  moins  dans  leur  relief  le  plus 
saillant,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  détails,  et  pour  les 
causes  plus  ou  moins  cachées  ou  avouables  qui  les  ont 
amenés.  Dès  longtemps  l'homme  d'État  qui  nous  pré- 
side avait  acquis  cette  conviction.  Pendant  une  mission 
diplomatique  dont  les  Français  des  bords  de  la  Plata 
n'ont  pas  perdu  le  souvenir  —  car  elle  fut  consacrée  tout 
entière  à  la  défense  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
biens  contre  les  cruautés  et  les  spoliations  d'un  des- 
pote —  il  avait  pu  se  convaincre  de  l'intérêt  que  présen- 
terait une  exploration  des  archives  péninsulaires  ;  et 
redevenu  ministre,  avec  le  département  des  sciences 
et  des  lettres  dans  ses  attributions,  il  vaulut  bien  me 
confier  le  soin  de  rechercher  en  Espagne  et  en  Portugal 
les  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  géographie  Sud- 


(  hH  ) 

Ainéiicaide,  et  à  celle  de  la  doiûinatioD  des  detJL 
puissances  au  delà  de  TOcéan.  Au  mois  de  novembre 
1862,  je  ine  rendis  à  Toulon,  porteur  d*un  ordre  d'em- 
barquement sur  un  navire  de  TÉiat  qui  devait  faire 
voile  pour  les  côtes  de  la  Péninsule  ;  mais  menacé  des 
ennuis  d'une  longue  attente,  je  n'hésitai  pas,  à  modifier 
mon  itinéraire  ;  et  revenu  à  Marseille,  je  débarquais 
bientôt  à  Barcelone,  après  avoir  enduré  pendant  trente 
heures  le&  douleurs  aiguës  de  la  plù&  pénible  tra- 
versée. 

11. 

Sans  évoquer  le  glorieui^  passé  de  là  capitale  de  la 
Catalogne,  sans  vouloir  tenter  une  descriptiotî  des  mo- 
numents qui  l'attestent,  j'arrive  lout  de  suite  à  vonè 
parler  de  ses  établissements  scientifiques,  et  je  vous 
demandei  sans  préambule,  la  permission  de  vous  iblro- 
duire  sous  les  voûtes  antiques  du  palais  des  vice-rois 
qui  abritent,  depuis  1852,  les  Archives  générales  du 
royaume  d* Aragon. 

Les  documents  historiques  que  renferme  ce  précieux 
dépôt  sont  classés  dans  trois  divisions  principales: 

Dietario$y  c'est  le  journal  des  événements  de  chaque 
jour; 

DeiibêradoneSf  actes^  cédules  ou  décisions  des  msi 

Registros^  collection  de  la  correspondance  ^  lettres 
écrites  et  reçues. 

C'est  de  propos  délibéré,  Messieurs^  que  safis  fliot 
dire  de  Thistoirô  des  Archives  d'Aragon  (1),  je  voui 

(I)  6ïi  étt  doit  lA  réorganisation  à  b.  Prospero  de  Bofarull  y  As- 
atr6,  Ml  âël  èiVitito  lloàt  s'h^hm  ie  f^lùs  l'É^iiHgùë,  ëi  4ui  â  coû- 


(  AS6  ) 

ai  fait  eôtltiatttè  la  elëiâsiilcâtion  générale  des  pifeftes 
qu'elles  renferment  ;  Car  ce  tl'est  pas  sans  émotion  qu'un" 
géographe  parcourt  le  recueil  des  Dietatios.  Voué  Sâvei 
tous  avec  quelle  déférence  empressée  les  ôOUVeraînâ  de 
Castille  et  d*Arâgon*âccUeilIirent  Christophe  Colomb  ail 
retour  dU  voyage  mémorable  qui  venait  d^ajoUtëf  Ufl 
Tûonde  à  leur  glorieuse  couronne.  A  peine  arrivé  de 
Palos  à  Séville,  Tattiiral  y  avait  reçu  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  rînvîtation  pressante  de  venir  leâ  rejoindrt 
à  Barcelôtie  bù  ils  àe  trouvaient  alorà.  Oviedo,  Bef- 
rek-a,  Las  Gazas,  ont  décrit  en  historiens  contemporains 
la  naarche  triomphale  de  l'immortel  Génois  à  travers  leS 
provinces  de  l'Espagne,  et  l'ont  côttiparèe  à  celle  d'uti 
empereur  rotnàin.  Washington  Irving,  le  plus  complet 
de  ses  historiens,  et  Après  lui  Un  poëte  illustre,  M.  dé 
Lamartine,  leur  ont  emprunté  le  récit  de  cette  touchante 
eritféVue  i 

s^fl'é  <|i)2lfatit«  âtin^es  dMtae  tie  laboHebse  (de  l81&  à  1^54),  ti^i 
fttdetioilt  d6  ÂYchivMi)  ^  Chrmhtû  de  la  corôna  Hts  Atégm.  Hé  I 
Reili  le  Si  a&At  1777»  Bofariill  est  mori  le  S9  décembre  1859»  apria 
aYoir  eu  la  «atisfaction  de  les  voir  passer,  quelques  années  auparavant, 
dans  les  mains  de  son  fils  D.  Manuelo. 

La  volumineuse  et  si  utile  compilation  dé  t).  I^ascual  Madot  {DiC' 
cîôytûHô]gi9àgYàfU;\i-éitadUtieo-histôHco'deÈspamy  16  vol.  lh-4«),cort- 
tfétti  r&llioHt|ttt!  de  eél  ëtâblisièMént)  dâ  I  li  pliimë  dte  eelui  ëtiltuél 
revient  rhoénèùr  de  Tovotr  àrradië  au  délordre  et  k  la  ruiné.  iSoo  flii 
t  dressé  k  son  tour  Tinventalre  de  ces  archives  dans  un  Méfrtoire  lu  le 
18  décembre  1853,  lors  de  l'inauguration  du  nouveau  local.  Ënfini 
M.  tiran,  aujourd'hui  consul  de  France  à  Valence,  a  publié,  en  1844, 
nù  travail  sur  les  Archives  à'Àràgon  et  de  Simàncas,  traVail  qui 
l«Aot(rÀè  d'uiiè  ebiinalssèhcè  b^ofoiide  de^  dotnfaièbil  éntaift«s  dftbfi 
M  cuti  «liMnUfitèiill, 


{  436  ) 
«  Ce  fut  vers  le  milieu  du  mois  d'avril  que  Colomb 
arriva  à  Barcelone,  où  tout  avait  été  préparé  pour 
lui  faire  la  réception  la  plus  solennelle  et  la  plus  ma- 
gnifique. Comme  il  approchait  de  la  ville,  un  grand 
nombre  d'hidalgos  et  déjeunes  courtisans  vinrent  à  sa 
rencontre,  suivis  d'un  grand  concours  de  peuple,  pour 
le  féliciter. ..  Les  Indiens  ouvraient  la  marche  ;  ils  étaient 
peints  de  diverses  couleurs,  suivant  la  mode  de  leur 
pays,  et  ils  étaient  parés  des  ornements  d'or  de  leur 
nation.  Immédiatement  après  eux  on  portait  différentes 
sortes  de  perroquets  vivants,  ainsi  que  des  oiseaux  et 
des  animaux  empaillés  d'espèces  inconnues,  et  des 
plantes  rares  auxquelles  on  supposait  des  vertus  pré- 
cieuses. On  étalait  aussi  aux  regards  du  public  des 
bracelets  indiens,  et  d'autres  ornements  d'or  qui  pou- 
vaient donner  une  haute  idée  de  la  richesse  des  régions 
nouvellement  découvertes.  Colomb,  monté  sur  un  che- 
val du  roi,  richement  caparaçonné,  paraissait  ensuite 
escorté  d'une  nombreuse  cavalcade  de  courtisans  et  de 
gentilshommes.  Tous  les  regards  se  concentraient  sur 
cet  homme  inspiré  de  Dieu  qui  avait  soulevé  le  premier 
le  rideau  de  l'Océan.  La  beauté  de  ses  traits,  la  ma- 
jesté pensive  de  sa  physionomie,  la  vigueur  de  l'éter- 
nelle jeunesse,  jointe  à  la  gravité  des  années  déjà 
mûres,  la  pensée  sous  l'action,  la  force  sous  les  che- 
veux blancs,  faisaient  en  ce  moment  de  Colomb  une 
figure  de  prophète  et  de  héros  biblique...  Isabelle  et 
Ferdinand  le  reçurent  sur  leur  trône,  voilé  du  soleU 
par  un  dais  d'or.  Ils  se  levèrent  devant  lui  comme  de- 
vant un  envoyé  du  ciel.  Ils  le  firent  asseoir  ensuite  au 
niveau  de  leur  trône,  et  ils  écoutèrent  le  récit  solennel 
et  circonstancié  de  ses  voyages.  » 


(  ASî^  ) 

Eh  bien,  le  dirai-je  ?  dans  le  recueil  tenu  an  cou- 
rant des  faits  de  chaque  jour,  on  ne  trouve  rien  qui  ait 
trait  à  un  événement  qui  passionna  si  vivement  pen- 
dant plusieurs  semaines  la  ville  de  Barcelone.  Pour  ma 
part,  j'aime  mieux  croire  à  une  lacune  que  de  plus 
heureuses  investigations  feront  disparaître,  que  de  re- 
noncer à  la  satisfaction  que  procure  le  consolant  spec- 
tacle de  ces  hommages  rendus  par  une  cour  esclave 
jusqu'au  ridicule  des  puérilités  de  l'étiquette,  à  un 
noble  cœur  qui  fut  le  plus  grand  génie  des  temps  mo- 
dernes. 

La  bibliothèque  épiscopale,  ouverte  au  public,  ren- 
ferme, à  côté  d*une  intéressante  collection  de  médailles 
romaines  et  provinciales,  des  ouvrages  nombreux,  mais 
spéciaux ,  qui  par  leur  nature  ne  rentraient  pas  dans 
la  spécialité  de  mes  recherches. 
'  Je  fus  plus  heureux  dans  la  bibliothèque  publique 
de  l'Université,  où  parmi  plusieurs  ouvrages  assez  ra- 
res relatifs  à  l'Amérique  méridionale,  j'en  trouvai  un 
écrit  en  latin,  par  un  jésuite,  et  publié  à  Faenza  en 
1793.  Cette  date,  la  condition  de  l'auteur,  vous  expli- 
queront de  reste  comment  je  l'avais  poursuivi,  mais 
en  vain,  dans  les  collections  pourtant  si  riches  de  Pa- 
ris. A  Poitiers,  où  l'on  m'avait  signalé  sa  présence,  je 
n'avais  pas  été  plus  heureux.  C'est  à  Rome,  en  1860, 
au  Gésu,  que  je  rencontrai  cet  ouvrage  fort  important 
pour  l'histoire  du  Paraguay.  En  effet,  l'auteur  y  donne 
le  plan  fidèle  d'une  Réduction  guaranie  dans  l'état  où 
ces  établissements  célèbres  existaient  entre  les  mains 
de  leurs  fondateurs.  Reproduire  ce  dessin  à  côté  de 
ceux  qui  représentent  les  ruines  si  remarquables  en- 
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çore  dç^mooumepts  jésuitiqqei^,  mçparaissuitobQSd  fort 
inlére^saote;  et,  sans  perdre  de  temps,  j'ep  fis  une 
copie  qui  figurait  quelques  mois  plus  tard  dana  l^> 
JV'  livraison  de  mon  AUa^^ 


III. 


De  Barcelone,  je  me  dirigeai  vers  Madrid  en  pas- 
sant par  Valence,  où  je  jetai  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  manuscrits  italiens  donnés  par  Fernando  de  Aragon, 
duc  de  Calabria,  au  couvent  de  San  Miguel  de  los 
Reyes,  et  que  garde  précieusement  enfermés  dans  ses 
vitrines  la  bibliothèque  de  T Université;  et  sur  quelques 
raretés  bibliographiques,  parmi  lesquelles  je  citerai 
seulement  Tunique  exemplaire  de  la  première  œuvre 
sortie  des  presses  de  l'Espagne  en  li74  (c'est  un  poëmç 
sur  la  conception  de  la  Vierge)  ;  et  le  ronian  fameujf  de 
Tyran  le  Blanc  {Tirant  lo  Blanc)^  ouvrage  de  cheva- 
lerie écrit  en  langue  d'Oc,  et  imprimé  à  Valence 
en  1490.  Des  autres  exemplaires  jusqu'ici  connus  de 
ce  livre,  l'un  est  en  Angleterre,  et  M.  Salamanca,  l'opu- 
lent banquier  de  Madrid,  possède  le  troisième. 

Entre  la  capitale  de  la  Catalogne  et  celle  de  l'an- 
cien royaume  de  Valence,  le  trajet  se  fait  encore  ep 
voiture  ;  mais  de  cette  dernière  ville  les  voies  rapides 
vous  transportent  en  douze  heures  dans  la  capitale 
des  Espa^gnes,  à  travers  ces  riants  vergers  qui  por» 
tçnt  le  nom  de  Buerta^  et  auxquels  succèdent  trop 
tôt  les  plaines  nues  et  désolées  de  la  Manche  que 
le  roman  de  l'immQrtel  Cervantes  a  rendues  ^  céïè- 


(  «9) 

Jbr§ç  (!)♦  Ces  v^rgçrs,  personne  ne  Tigaore,  30ttt  coia-^ 
plantée  d'orangers,  de  cet  arbre,  aussi  reiuarquable 
par  la  suavité  de  ses  fleqrs  et  par  rexcellence  de  sou 
bois  que  par  les  qualités  de  ses  fruits.  Ici,  de  même 
qu'en  Amérique,  j'ai  pu  constater,  malgré  l^  course 
vertigineuse  de  la  locomotive,  que  sous  ces  beaux 
arbres  le  sol  restait  net  et  dépourvu  de  plantes  para- 
sites. On  a  cherché,  permettez-moi  cette  digression, 
on  a  cherché  k  expliquer  cette  absence  de  végétation 
que  Ton  retrouve  dans  les  bois  de  Conifères,  Faiit-il 
Tattribuer  aux  émanations  de  Toranger,  h  Tacidité  du 
suc  des  fruits  qui  s'en  détachent  et  imbibe  le  sol?  Cette 
propriété  singulière,  cette  mtoléra7zce,  s'il  est  permis 
de  se  servir  de  cette  expression,  a  fait  appeler  ces 
arbres  si  précieux,  par  un  voyageur  d'ailleurs  instruit, 
dans  un  langage  d'un  goût  équivoque,  les  Aristocrates 
du  7'ègne  végétal! 

Le  paysage  aux  environs  de  Madrid  ne  change  pas 
d'aspect;  c'est  toujours  la  même  aridité.  Rien  n'an- 
nonce les  approches  d'une  capitale.  En  Espagne,  on 
ne  rencontre  pas,  comme  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  de  nombreuses  habitations,  des  villas,  grou- 
pées aux  abords  des  grands  centres  de  population.  A 
l'exception  des  arbres  vigoureux  qui  environnent  l'oasis 
d' Aranjuez,  et  des  jardins  qui  entourent  cette  résidence 
royale,  rien  ne  vient  rompre  la  monotonie  du  paysage 
dans  l'immensité  duquel  l'œil  fatigué  du  voyageur 
cherche  en  vain  un  édifice,  un  arbre  pour  se  reposer. 
Madrid  a  été  choisi  pour  capitale  par  Philippe  II ,  et 

(1)  Mçtnch^t  4u  mot  arabQ  manxaf  qui  signifie  desséché. 


^  4A0  ) 

de  toutes  les  créations,  je  dirais  de  tous  les  caprlced 
de  cette  volonté  de  fer,  c'est  la  seule  chose  peut-être 
que  les  siècles  et  les  révolutions  aient  respectée. 

Madrid,  lorsque  j'y  arrivai,  était  tout  occupé  et 
préoccupé  des  débats  de  l'adresse  en  réponse  au  dis- 
cours de  la  couronne,  et  une  question  brûlante  —  celle 
du  Mexique,— faisait  tous  les  frais  de  cette  discussion 
passionnée.  Désireux  de  fuir  un  tumulte  si  peu  favo- 
rable aux  tranquilles  études ,  et  de  trouver  en  même 
temps  un  climat  plus  doux  (car  vous  savez  que  celui 
de  la  capitale  de  l'Espagne  peut  figurer  à  bon  droit 
parmi  les  climats  excessifs  de  Buffon) ,  je  me  contentai 
de  remettre  les  lettres  d'introduction  que  j'avais  em- 
portées de  Paris,  de  nouer  quelques  relations  qui 
devaient  m' être  utiles  lors  de  mon  retour,  et  je  pris 
sans  tarder  la  route  de  Lisbonne. 


IV. 


Il  faut  connaître  l'antipathie  profonde  et  inexpli- 
cable qui  divise  deux  peuples  d'origine  latine,  pour  ne 
pas  être  surpris  de  la  difficulté  des  rares  communica- 
tions qui  de  tout  temps  ont  existé  entre  la  capitale  de 
la  monarchie  espagnole  et  celle  du  Portugal. 

La  route  qui  se  dirige  vers  Badajoz,  par  Talavera  de 
la  Reyna,  n'est  achevée  que  jusqu'à  Trujillo.  Au  delà 
de  ce  point,  elle  s'égare  sans  tracé  fixe,  ou  du  moins 
unique,  sur  le  flanc  de  montagnes  escarpées,  à  travers 
les  plaines  sablonneuses  de  l'Estréraadure  souvent  cou- 
vertes par  les  eaux  lors  de  la  saison  pluvieuse,  et  tou- 


(  iâl  ) 
jours  creusées  de  profondes  ornières.  Le  seul  moyen, 
on  tout  au  moins  le  plus  rapide  et  le  meilleur,  de 
franchir  les  373  kilomètres  qui  séparent  Madrid  de  la 
frontière  portugaise,  c'est  de  profiter  de  la  voiture 
{silla  correo)  qui  porte  les  dépêches.  Bientôt  une  ligne 
de  fer,  en  construction,  fera  disparaître  les  lenteurs  et 
la  fatigue  de  ce  long  voyage,  et  portera  la  circulation, 
c'est-à-dire  la  vie,  dans  des  régions  jusqu'alors  inac- 
cessibles au  touriste.  • 

Mais  je  laisse  de  côté  des  détails  d*itinéraire  que 
vous  trouverez  tout  au  long  dans  l'excellent  Guide  de 
M,  Germond  de  Lavigne.  Franchissons  donc,  si  vous 
le  voulez  bien,  ce  noble  Tage  si  souvent  célébré  par  les 
poètes,  et  entrons  à  Lisbonne,  dans  cette  belle  ville 
dont  le  sol  extrêmement  inégal  et  montueux  porte  en- 
core les  traces  delà  catastrophe  qui  engloutit,  le  1"  no- 
vembre 1755,  quarante  mille  de  ses  habitants.  Au 
milieu  des  cruelles  épreuves  qui  furent  la  conséquence 
de  ce  désastre,  il  restait  à  la  cité  en  ruines  un  chef, 
un  ministre  d'une  rare  énergie,  qui  dans  son  infatiga- 
ble activité  entreprit  de  la  relever,  et  osa  tenter  lagué- 
rison  de  blessures  qui  paraissaient  sans  remède.  J'ai 
nommé  l'illustre  marquis  de  Pombal  que  les  petits-fils 
reconnaissants  des  victimes  appellent  le  grand  mar- 
quis^  et  aux  restes  vénérés  duquel  ils  rendaient  encore, 
il  y  a  quelques  années,  des  honneurs  presque  royaux. 
Le  Portugal  compte  parmi  ses  enfants  des  hommes 
voués  à  l'étude  des  sciences  géographiques,  et  des 
compagnies  savantes  avec  lesquelles  notre  Société  est 
en  rapports  incessants  et  réguliers.  J'y  reçus,  vous 
n'en  serez  pas  surpris,  Messieurs,  l'accueil  le  plus 
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sympathique,  et  je  pwls  voue  dire  que  depuie  VbumW^ 
employé  dee  bibliothèques  jusqu'au  jeuue  spuv^rai» 
qui  préëide  aux  destinéesi  de  ce  beau  paye,  tput  le 
monde  s'empresea  de  me  venir  eu  eide  dan»  raccon^' 
pliesement  de  la  t4cbe  qui  m'avait  été  confiée. 

Lee  établiaeemente  ecientifiquee  qui  me  promettaient 
la  plu»  ample  moiseon  de  renseignements  inédite,  sont 
dans  Tordre  de  leur  importance  : 

Les  Archives  du  royaume  ; 

La  Bibliothèque  publique; 

Celle  de  T  Académie  royale  des  sciences  ; 

Et  les  Archives  d'Outre-Mer  (o  Archiva  de  Ultra- 
ff^r).  —  Quelques  mots  de  chacun  de  ces  établisse- 
ments. 


Les  Archives  du  royaume  (o  Archiva  real  ou  do 
Tombo),  dont  on  fait  remonter  l'origine  au  11  avril 
1890,  existaient  déjà  sous  le  règne  de  D.  Joâo  I"  dans 
la  tour  du  château  fortifié  de  Lisbonne,  appelée  do 
Tomba  (littéralement  :  Tour  du  Registre) ,  parce  qu'on 
y  conservait  les  registres  des  dépenses  de  la  couronne 
en  même  temps  que  les  trésors  du  roi  (1).  Lors  du 
tremblement  de  terre,  ce  précieux  dépôt  fut  préservé 
de  la  destruction  par  le  dévouement  du  conservateur 
(guarda-mor)^  Manoel  da  Maya,  En  1757,  il  fut  trans- 
porté dans  le  couvent  de  San-Bento^  dont  il  occupe  — 
toujours  sous  le  même  nom  —  les  longues  galeries 
voûtées  et  les  étroites  cellules. 

(1)  OîwrodmTmbQs4aGçrôii,ou  Prognot  4a  0orôé. 


(4W) 

NptrP  pegFÇittftbïe  ©t  0«v»nt;  collègue,  le  vi^ottta  de 
Santarem,  ^at  u)Qrt  f^v#6  Ifl  titr§  et  le  traitement  d^ar-^ 
cl^iyistp  de  la  Torre  do  Tombo,  dont  il  avait  été  remis 
eo  pQ38Q9sion  Iç  30  ii^Ar^  \^^%,  Is  3  décembre  sui-* 
vaqt,  il  repit  |e  titpe  da  6brQi»«wwp  (6^pm*te), 

}1  fandF^^t  pla8ie))r8  vplumes  pour  ftâre  me  éoumé* 
r^tîQo  [adme  ^nip^ril  4ea  ricbesiife^  que  oontienneut 
çfis  Archiver  pélèbre^  dont  Tbistaire  a  ét6  écrite  par 
J.  Pedro  Ribelrp  (i),  A  cet  immense  ^dépôt  de  papiers 
4'ï)t^t»  eipbrasaant  toutes  le«  branches  de  radminis-^ 
(ration,  sont  venues  s'ajouter,  en  i835,  les  archives 
des  çouveut3  supprimôs»  qeUes  des  corporations  reli- 
gieuae^  6f^  de  certains  tribunaui^  exceptionnels  abolis, 
parmi  lesquels  je  citerai  la  Mesa  de  consciencia  ê 
Ordems, 

Cette  coUffetion,  qui  s'accrott  incessamment,  ren-* 
ferme  aujourd'hui  plus  de  20,000  liasses  {maços),  et 
chaque  liasse  se  compose  de  plasieurs  centaines  de  do- 
cuments. L'Inquisition  seule  a  fourni  les  pièces  de 
&P9ODO  procèSi  c'est*Mire  les  éléments  les  plus  pré^ 
(çieux  pour  ôarire  Tbistoire  de  cette  institution  néfaste, 
et  une  mine  inépuisable  pour  les  romanciers  et  les 
faiseurs  de  mélodrames. 

Quelques  ouvrages  manuscrits  ont  une  grande  va- 
leur bibliographique  ou  historique  :  tel  est  l'Atlas  de 
Pemâo  Vaz  Dourado  :  telle  est  la  Bible  célèbre  du  cou- 
vent de  Belem,  dite  dos  Jeronymos^  que  le  duc  d'A- 


(I)  Ueamioê  aulh^i^QS  para  a  Mstoria  do  rêol  Archiw),  colUgidas 
pflo  prm^o  Imt9  de  dipUmatica  o  Desembargàdor  JoS»  Pedro  IH'^ 
beiro.  Lisboa,  1S19. 


(&&i  ) 
brantës  (Jnnot)  avait  rapportée  en  France,  et  qui  fut 
restituée  au  Portugal  à  l'époque  de  nos  revers. 

Lorsque  le  marquis  de  Pombal  eut  décidé  la  sup- 
pression de  l'Ordre  des  Jésuites,  ce  fut  dans  ces  Ar- 
chives qu'il  fît  réunir  les  documents  à  la  charge  de  la 
compagnie,  dont  il  publia  plus  tard  la  plus  grande 
partie  comme  pièces  à  l'appui  de  l'ouvrage  dont  on  lui 
attribue  généralement  la  paternité  (1).  Us  furent  ren- 
fermés dans  des  armoires  qui  reçurent  de  cette  desti- 
nation spéciale  le  nom  d*Armarioje$uitico.  UArmario 
existe  toujours,  mais  il  a  singulièrement  perdu  de  son 
importance.  Depuis  la  mort  du  grand  marquis^  le 
Portugal  a  traversé  bien  des  révolutions  ;  des  gouver- 
nements de  tendances  très-opposées  ont  présidé  à  ses 
destinées,  et  vous  apprendrez  sans  étonnement,  Mes- 
sieurs, la  soustraction  d'un  grand  nombre  de  docu- 
ments  que  les  partis  politiques  avaient  intérêt  à  faire 
disparaître.  Cependant  j'ai  passé  en  revue  ceux  qui 
restent  et  ce  travail  long  et  fatiguant,  tant  à  cause 
de  leur  mauvais  état  de  conservation,  que  du  caractère 
particulier  de  l'écriture  portugaise,  à  cette  époque,  n'a 
pas  été  infructueux. 

VI. 

«  L'ancienne  bibliothèque  royale  avait  été  détruite 
par  le  tremblement  de  terre  du  1"  novembre  1755. 
Une  collection  de  livres  rassemblés  au  palais  au  mois 

(i)  Deducçào  chronologica  e  analitica  e  petiçào  de  recurso  do  doutor 
Joseph  de  Seabra  da  Sylva;  et  Provas  dededucçào  chronologica.  Parte 
I»  ctn«,  Lisboa,  176$,  in-lS. 
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de  mai  1775,  devînt  le  noyau  d'une  nouvelle  biblio- 
thèque royale  qui  fut  définitivement  installée,  en  1796, 
dans  les  bâtiments  du  couvent  de  San-Francisco ,  où 
elle  se  trouve  encore  sous  le  nom  de  Bibliothèque  pth 
iligue. 

»  £n  octobre  1853,  cet  établissement  renfermsdt 
132,000  volumes,  sans  compter  les  ouvrages,  —  au 
nombre  de  300,000,  dit-on,  —  provenant  des  couvents 
supprimés  en  1835. 

»  Je  laisse  de  côté  les  imprimés,  et  parmi  les  10,000 
manuscrits  qu'il  contient,  je  choisis  ceux  dont  j'ai  fait 
l'analyse. 

»  Sous  ce  titre  :  Papiers  concernant  la  remise  de  la 
Colonie  du  Saint-Sacrement  ^  et  avec  cette  annotation 
pleine  d'attraits  pour  un  chercheur  araros  e particula- 
res  »  j'ai  trouvé  des  documents  d'un  très-haut  intérêt 
sur  la  longue  guerre  Hispano-portugaise,  suscitée  par 
la  fondation  de  la  Golonia  en  face  de  la  ville  de  Buenos- 
Ayres,  et  par  la  contrebande  à  laquelle  prenaient  part 
les  Anglais  ;  sur  le  siège  de  cette  place  et  la  coopéra- 
tion des  Indiens  des  Missions  qui  y  perdirent  leur 
P.  Procureur.  Cette  collection  comprend  13  pièces  sur 
ces  différentes  matières,  et  une  relation  de  toutes  les 
opérations  de  la  guerre  de  1735  (in-fol.). 

>  Dans  un  volume  d'un  format  plus  petit,  intitulé  : 
Journal  de  la  marche  que  fit  f  armée  portugaise  com^ 
binée  avec  celle  de  S.  M,  C.  pour  l'évacuation  des 
sept  Missions  de  F  Uruguay  {Diario  da  segunda  mar^ 
cha  qnefizemos  com  o  nosso  exercito  portuguez  auxi^ 
liando  o  de  S.  M.  Catholica  para  a  evacuaçâo  dos 
^eteMissdens...)^  on  trouve  un  récit  très-circonstancié 


de  là  campagne  de  4766-56.  Ce  journal  àtioûytne, 
mais  dû,  je  crois^  à  m  officiet  du  rang  de  colonel,  est 
tenu  jour  par  jour,  et  relaté  avec  l'exactitude  la  pltis 
scrupuleuse  la  marche  des  deu*  armées.  11  éclaire  d'une 
vive  lumière  une  foule  de  points  restés  obscurs  dans 
l'histoire  de  cette  longue  expédition  d'ailleurs  peu 
COUnues 

»  Après  avoir  présenté  le  tableau  de  la  composition 
des  forces  alliées,  l'auteur  raconte  tous  les  combats  ;-** 
il  dotme  le  nombre  des  morts  et  des  blessés  datis  les 
Aeut  camps  ;  —  il  énumêre  les  ressources  des  IndiëtîSi 
et  donne  des  détails  sur  leur  artillerie,  en  cotiflrmàht 
Ce  que  certaius  histôrietts  Ont  contesté,  â  savoir  que  les 
insurgés  avaient  eux-mêmes  fabriqué  leurs  câUOtîS  à 
l'aide  des  procédés  mis  eu  Usage  dans  les  premières 
ftflttées  qui  suivirent  ritivenlioti  de  la  poudre.  Ce  ma-^ 
iiufecrit  contiettt  encore  la  copie  de  papiers  fort  impof^ 
tautS  trouvés  sur  la  personne  d'un  cacique  tué  pat-  les 
alliés.  Ces  documents  établisseut  ou  cohfirmeftt  la  par^ 
tlcipation  des  Jésuites  dans  le  soulèvement  des  Miâ- 
MO»s  Cédées  par  le  traité  de  4f  50^  traité  côâtrai^e  aux 
intéi«ts  de  l'Espagnè^  et  que  cette  puîésaiiee,  éélttîréè 
par  l'ôppositidif)  dés  MlssiôUndrës^  se  bâta  d'aukuiler 
par  la  convenliOU  de  17614 

^  Ëuân^  le  DinHo  décrït  très-miïiutieui^emetit  l'église 
de  Saint^Mlchel,  capitale  des  sept  Missions  de  là  rlVe 
gauche  de  l'Uruguay.  Ce  monument  remarquable  âe 
l'architecture  jésuitique  fui  incehdié  t}Uèlqiiêl  ftntiMs 
plus  tard,  et  j'eu  al  représenté  les  ruines  dans  mat  des 
planches  de  mon  AtlisLs.  J*ai  extrait  cette  dôBcrtpttOli 
afin  de  pouvoir  la  compiMfôf  A  la  iMeabe*  J'ui  fiait  d'èU- 
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Jeurd  copier  les  passages  principaux  de  ce  manuschi, 
avec  l'intention  de  les  offrir  à  la  bibliothèque  impé- 
riale, si  vous  les  jugez  dignes  de  figurer  dans  ses  riches 
collections  (1).» 


VIL 


La  bibliothèque  de  TAcadémie  des  sciences  de  Lis- 
bonne n'est  pas  publique ,  mais  une  simple  présenta- 
tion suffit  pour  en  ouvrir  les  portes.  Elle  renferme 
60,000  volumes  environ»  qui  proviennent  en  très- 
grande  partie  du  Couvent  de  Jésus  dont  elle  occupe  le 
vaste  emplacement.  Les  manuscrits»  peu  nombreux  (on 
en  compte  833),  sont  inventoriés  dans  un  catalogue 
ayant  pour  titre  i  Catalogo  dos  manuscriptos  da  Li- 
vraria^  etc.,  periencente  aos  religiosos  da  terceira 
ardem  da  peniteneia  de  N*  P.  S*  Francisco^  1820  ^ 
2  vol.  in'-foL  Les  ouvrages  y  sont  classés  alphabet!- 
quem^it^  mais  non  par  ordre  de  matières  ou  par  noms 
d'auteurs,  ce  qui  rend  les  recherches  longues  et  âif«- 
ficileSé 

»  Les  Archives  d'Outre-Mer  {o  Archiva  de  Ultramar) 
occupent  une  vaste  salle  située  au-dessus  des  bureaux 
du  ministère  de  la  marine,  dont  elle  font  partie.  Elles 
renferment,  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  tous  les  pa- 
piers concernant  les  colonies.  Là  se  trouvent  réunis, 

(1)  Rapport  à  M.  le  Ministre  d^État.  K»  2,  LisboQùe,  il  féVrier 
1Ô63.  —  On  peut  consulter  pour  pïm  de  déuill  sttr  la  Êmiothè^ 
pMiqiie,  Uil  tl^iVoIttnlinélix  f{(»fl»m  dû  !«'  ikhiiét  1844,  ftar  te 
bibliothécaire  en  chef,  D'  José  Feliciano  de  Castilho  Barreto  e  No- 
ronha.  4  vol.  Uâboa,  lltHHSrtphlA  Idtitain» 
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avec  ordre,  les  dépèches  {offidos)  des  vice-rois 
du  Brésil  ;  les  rapports  des  présidents  des  provinces 
adressés,  soit  à  leur  chef  immédiat,  soit  au  premier 
ministre  ;  les  propositions  relatives  aux  opérations  mi- 
litaires, aux  reconnaissances  des  rivières,  aux  travaux 
publics,  etc. ,  etc. 

>  La  partie  politique  de  ces  rapports  —  je  ne  parle 
que  de  ceux  qui  concernent  rAmérîque  —  signale  à 
chaque  instant  des  usurpations  de  territoire  commises 
par  les  Espagnols,  et  s'efforce  de  démontrer  la  nécessité 
d'arrêter  ces  envahissements  par  la  fondation  de  postes 
et  d'établissements  militaires.  Elle  fait,  pour  ainsi  dire, 
jour  par  jour,  l'historique  des  relations  du  Brésil  avec 
ses  voisins. 

» J'ai  consulté  avec  fruit  la  correspondance  des 

gouverneurs  de  la  province  de  Saint-Paul,  dont  les 
dépendances  s'étendent  jusqu'aux  confins  du  Para- 
guay. On  sait  }a  guerre  acharnée  que  pendant  plus 
d'un  siècle  les  Paulistes,  sous  le  nom  de  MwmelucoSy 
firent  aux  établissements  des  Jésuites  dont  ils  venaient 
enlever  les  habitants  pour  les  envoyer  travailler  aux 
mines,  ou  les  vendre  comme  esclaves  sur  les  marchés 
de  Rio  et  de  Bahia  (1).  > 

VUI. 

Tous  les  documents  relatifs  à  la  géographie  et  à 
l'histoire  des  possessions  transocéanîques  du  Por- 
tugal, ne  sont  pas  renfermés  dans  les  riches  collections 

a)  na'ppm  à  M.  le  Ministre  d'États  cilé  plas  haut. 
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de  sa  capitale,  et  bon  nombre  des  plus  intéressants 
font  partie  de  la  bibliothèque  d'Ëvora,  cbef-lieu  de  la 
province  à*Alemtejo.  Mais  pour  franchir  les  trente 
lieues  qui  séparent  cette  ville  de  Lisbonne,  il  faut  s'ar- 
mer de  patience  et  se  résigner  à  tous  les  moyens  con- 
nus de  locomotion  :  bateau  à  vapeur,  chemin  de  fer, 
diligence,  et  chevauchement  sur  le  plus  humble  des 
solipèdes,  sur  Tâne,  cette  monture  favorite  des  Por- 
tugais. 

Les  2000  manuscrits  de  la  bibliothèque  publique 
d'Evora  ont  été  catalogués  en  partie  par  M.  da  Cunha 
Bivara,  et  le  1"  volume  de  ce  travail  plein  d'érudition 
a  paru  en  1850  (1).  Il  contient  l'indication  bibliogra- 
phique des  pièces  relatives  à  l'Amérique,  et  cette  cir- 
constance que  je  connaissais  de  longue  date,  a  beaucoup 
facilité  mes  recherches. 

Fondé  en  1805  par  l'archevêque  Manoel  do  Cena- 
culo  dans  les  dépendances  de  son  palais,  cet  établisse- 
ment renferme,  sous  le  nom  de  Musée^  une  collection 
d'objets  assez  disparates;  quelques  tableaux  dont  un 
est  attribué  à  Van  Dyck,  des  ivoires  du  moyen  âge,  et 
parmi  plusieurs  objets  d'art,  un  émail  dont  l'histoire 
ne  me  parait  pas  dépourvue  d'intérêt  :  je  cède  au  désir 
de  vous  la  raconter. 

Cet  émail,  que  je  regarde  comme  un  des  beaux  spé- 
cimens de  l'art  français  à.  l'époque  de  la  Renaissance, 
malgré  la  tradition  qui  lui  assigne  une  origine  byzan- 
tine, est  un  tryptique  de  Limoges.  Sur  la  pièce  centrale 
comme  sur  les  pièces  latérales  qui  s'appHquent  en  vo- 

(  t  )  Catalogo  dos  manuicriptos  da  bibliotheca  Eborense*  Lisboa,  m•4^ 
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letd  sur  lA  première»  sont  représentées  les  scènes  prin- 
cipAles  de  la  Passion  du  Christ*  La  monture  dsce  Cal- 
vaire est  d'or  massif;  unie  et  sans  ciselures. 

Or,  on  lit  dans  une  inscripUon  latine  collée  sur  le 
couvercle  de  la  botte  qui  renferme  oe  précieux  objet 
d'art,  qu'il  aurait  appartenu  au  roi  François  P'  :  pris 
dans  ses  bagages  à  la  bataille  de  Pavie,  ce  serait  un 
trophée  de  cette  journée  célèbre.  Conunent,  à  travers 
quelles  vicissitudes,  a-t-il  passé  des  mains  des  Espar- 
gnols  dans  celle  de  l'archevêque  d'Evora?  C'est  ce 
que  la  tradition  ne  fait  pas  connaître.  Elle  assure  Éèn- 
lement  que  le  docte  prélat  a  refusé  de  cet  émail  des 
sommes  considérables  ;  et  cette  fois,  il  est  bien  permis 
de  la  croire» 

Encore  un  mot.  Un  pareil  trophée  est  sans  valeur 
historique  pour  le  Portugal  qui  n'a  paë  eu  la  gloire  de 
nous  en  dépouiller;  il  n'a  qu'une  valeur  vénalHi  facile 
à  apprécier  celle-là;  et  je  vous  demanderai,  MesèieUrs, 
avec  l'espiûr  d'être  entendu  de  notre  honorable  prési- 
dent, si  haut  placé  dans  les  conseils  du  Prince,  s'il  n'y 
aurait  pas  là  matière  à  des  tiégocitttioné,  à  un  échange 
qui  restituerait  aux  collections  splendides  du  Lèuvre, 
un  joyau  dont  la  place  me  parait  toute  marquée  dans 
le  Musée  des  Souverains. 


IX. 

Maintenant,  quittons  Lisbonne  et  transportons-nous 
à  Séville.  Je  ne  vous  dirai  rien  des  origines  et  de  l'his- 
toire de  la  reine  de  l'Andalousie,  qui  de  grecque  est 
devenue  romaine,  puis  moresque,  puis  enfin  chré- 
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tiense  sous  le  règne  glorieux  du  toi  Si^lUt-Ferâinand* 
Je  me  souviens  d'avoir  renconti*é  (}uelque  part  tin  ou- 
vrage en  trois  volumesi  dans  lequel  l'atitdut*)  contetn-- 
porain  de  Philippe  V^  s'efforce  de  prouver  que  Séville 
a  été  bâtie  par  Hercule  en  même  tempft  que  Cadix 
qui  a  plaôé  l'effigie  du  demi^dieu  ati^^dessus  de  sei 
cinq  portes»  Je  suis  peu  tenté  de  l'imiter»  Le  temps  édt 
hetireusement  passé  ^  où  poUr  expliquer  l'origine  ded 
citéS}  on  faisait  descendre  de  leur  demeure  céledtô  leâ 
divinités  de  l'Olympe»  De  nos  jours^  les  historiens  se 
préoccupent  un  peu  moins  de  flatter)  à  Tàide  de  fabU'^ 
leuses  légende^i  la  puérile  vanité  des  peuples. 

Vous  pourrez  lire,  longuement  décrites^  les  merveil*^ 
leuses  beautés  de  sa  cathédrale^  de  l'Aleasaf)  et  de 
tant  d'autres  monuments  |  et  les  pages  qu'ont  Inspi*" 
rées  les  chefs^d'tBiivre  du  fondateur  de  l'écolô  sévil^ 
lannaisè,  l'immortel  peintre  Esteban  MuHllOi  L'heure 
me  presse,  et  je  ine  bornerai  à  vous  dire  quelque! 
mots  de  deux  établissements,  les  Archives  des  Inde» 
et  la  Bibliothèque  oolômbine. 


X. 


C'est  la  Bourse  {casa  lonja)^  remarquable  édifiée 
gréco-romain  I  bâti  par  le  bélèbre  architecte  Heirrera 
pour  le  eommerce  de  SéviUe,  à  la  fin  du  kvi*  siidlbi 
qui  a  reçu  le  précieux  dépôt  des  documents  concernant 
lés  colohies  Hispano^atnériéaiiies.  Les  salles  qui  les 
renferment,  spacieuses  et  aérées,  occupent  tout  le 
premier  étage  du  bâtiment  qui  â  la  forme  d'un  carré 
parftil»  On  y  iffioUte  par  un  large  escalier  ea  marbres 
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de  conlenr.  Des  voûtes  épûsses  mettent  ces  trésors  à 
l'abri  des  atteintes  du  feu. 

Vers  178A,  Charles  III  ordonna  la  réunion  de  tous 
les  papiers  relatifs  aux  affaires  d'Amérique.  Dans  ce 
but,  on  fouilla  les  archives  célèbres  de  Simancas,  la 
bibliothèque  de  l'Escorial,  les  dépôts  des  différents  mi- 
nistères, et  surtout  celui  de  la  direction  des  colonies 
(Direcdon  de  Ultramar).  Depuis  cette  époque,  des 
envois  successifs  et  presque  journaliers,  rendent  le 
vaste  espace  consacré  aux  Archives  des  Indes  de  plus 
en  plus  insuffisant.  Aussi  est-il  grandement  question 
d'ajouter  les  salles  du  rez-de-chaussée  à  celles  du 
premier  étage  et  de  loger  ailleurs  les  manieurs  d'argent. 

L'entrée  des  Archives  n'est  pas  publique  ;  elles  ne 
s'ouvrent  aux  hommes  d'étade  que  devant  un  ordre 
royal  délivré  par  la  Direction  des  Colonies.  Celui  qui 
me  concernait,  contenait  —  faveur  spéciale  —  l'autori- 
sation de  fsdre  des  extraits  des  pièces,  et  au  besoin 
d'en  prendre  copie. 

Ces  pièces  sont  classées  par  Cours  suprêmes  {Au- 
diencias)  dans  un  catalogue  général  {indice)^  et  divi- 
sées pour  chaque  cour  selon  leur  caractère  séculier 
ou  ecclésiastique,  en  Ramo  sectdar^  et  Eamo  ecclesias- 
iico. 

«  Le  premier  comprend  les  actes  de  l'autorité  admi- 
nistrative, les  ordonnances  {autos^  bandos)  des  vice- 
rois  et  des  gouverneurs,  leurs  rapports  officiels,  les 
cédules  royales,  les  délibérations  des  Municipalités 
(Cabildos)  ;  le  second  (ramo  ecclesiastico) ,  les  déci- 
sions de  l'autorité  diocésaine,  la  correspondance  des 
évêques  et  des  chapitres  avec  le  cabinet  de  Madrid  et 
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les  gouverneurs  des  provinces.  Les  papiers  composent 
des  liasses  soigneusement  empaquetées  et  rangées  avec 
ordre  sur  des  tablettes  de  bois  de  cèdre.  Elles  portent 
en  suscription  Tannée  et  la  nature  des  affaires  qu'elles 
concernent,  le  plus  souvent  sans  aucun  résumé  ana- 
lytique. 

»  Le  Paraguay,  comme  toutes  les  provinces  Argen- 
tines, ressortissait  à  l'Audience  de  Gharcas.  J'ai  donc 
commencé  par  relever  dans  le  catalogue  général  de 
cette  cour  suprême  les  numéros  de  toutes  les  liasses 
concernant  les  provinces  du  Paraguay  et  des  Missions, 
et  même  celle  de  Buenos- Ayres,  devenue  en  1776  le 
siège  d'une  vice-royauté  dont  l'autorité  s'étendit  dès 
lors  sur  les  deux  autres.  Un  numéro  correspond  tou- 
jours à  plusieurs  liasses,  et  chaque  liasse  renferme 
jusqu'à  50  pièces.  Ce  travail  achevé,  j'ai  fait  le  dé- 
pouillement de  celles  qui,  d'après  leur  titre  ou  par  la 
date  de  l'année  à  laquelle  elles  se  rapportaient,  me 
promettaient  des  détails  ou  des  éclaircissements  sur 
certains  épisodes  intéressants  ou  peu  connus  de  l'his- 
toire du  pays.  Trop  souvent  j'ai  dû  me  contenter  d'une 
simple  analyse  ou  d'un  extrait ,  mais  plusieurs  docu- 
ments m'ont  paru  assez  importants  pour  mériter  d'être 
copiés  en  entier..... 

»  Un  registre  contenant  les  copies  manuscrites  des 
cédules  royales  m'a  fourni  les  moyens  de  rectifier  les 
dates  souvent  erronées  des  ordonnances  relatives  à 
l'organisation ,  aux  prérogatives  et  à  la  juridiction  du 
Conseil  royal  et  suprême  des  Indes ,  de  la  Casa  de 
Contratacion  et  du  Consulado ,  tribunaux  institués,  le 
premier  à.  Madiîd,  et  les  deux  autres  à  Séville»:  dans  les 


prmièreii  anntea  du  %^  siècle,  pour  coonalt»  des 
i^aireu  ooloniftles,  et  juger  les  diffiirents  qui  surve* 
paient  entre  1q«  négociunte  autorisés  à  commercer  avso 
le  NouveaafMûPde  (t).  » 

Étudier  ce  qui  touebe  aui  relations  commeroialss 
des  peuples,  c'est  encore  faire  de  la  géographie,  ear  la 
seiepce  que  vous  cultives,  Measieurs,  cacessé  d'être 
cette  nomenclature  étroite,  aride,  que  Ton  enseignait 
exclusivement  à  renfance*  il  y  a  peu  d^aonées.  Nulk 
science  plus  vaste,  car  elle  embrasse  toptes  les  bran* 
cbes  des  sciences  naturelles,  ou  du  moins  elle  les  ré-- 
sume  toutes.  La  géographie  est  encore  le  plus  puissant 
auxiliaire  de  Téconomie  politique,  puisqu'elle  indique 
la  source  des  richesses  dont  cette  dernière  étudie  le 
développement,  la  mise  en  csuvre  et  la  transforma- 
tion. 1^  Ces  idées,  que  j'exprimais  il  y  déjà  plusieurs 
années  dans  les  limites  restreintes  d'une  Préface,  (3) 
ont  été  développées  avec  son  talent  habituel  par  un  de 
DOS  collègues  les  plus  sélés,  dans  la  séance  générale 
du  1"  mai  1868  (8). 

Enfin,  on  conserve  précieusement  enfermée  dans  une 
armoire,  et  recouverte  d'une  double  garçie  de  maro- 
quin rouge,  une  liasse  de  papiers  du  plus  haut  intérêt: 
<(  C'est,  dit  excellemment  un  voyageur  moderne,  comme 
le  livre  d'or  de  l'Amérique  (4).  »  Avec  quelle  émotion 

11)  Rapport  (^M.le  Hfini^lre  i'ÊtfiU  N"*  4,  Paru,  f  Q  Jffia  19a3« 

(2)  Histoire  physique,  4conofmque  et  politique  du  Pçtroffwiy  ç$  ^ 
établissements  des  Jésuites,  U  I,  intboddction,  p.  xyii. 

(3)  Jdlbs  Duyal,  Des  rapports  entre  la  Géographie  et  V Économie  pch 
Utique.  Balletin  de  la  Société,  1S63. 

(4)  A.  01  Ufoim,  SMIê  «t  VÀniahuMU,  Paris,  ISS5,  I,  412. 


(4§6) 
la  main  tourne  ces  précieux  feuillets,  ces  pages  détar- 
chées  de  Thistoire  du  Nouveau-Monde,  ou  qui  contien- 
nent les  épanchements  intimes  des  grands  hommes 
qui  en  ont  fait  la  conquQ^,  depuis  les  conventions 
arrêtées  entre  Colomb  et  les  rois  catholiques  sous  les 
murs  de  Grenade,  jusqu'à  la  lettre  dans  laquelle  Ma- 
gellm  9uppliQ  (3oa  souverain  de  lui  choisir  uQe  femme, 
dont  son  âge,  dit-il»  lui  penaet  eacore  de  désirer  }a 
aociétôl 

XI. 

La  Bibliothèque  colombine,  dont  le  nom  indique 
riUustre  origine,  a  été  fondée  par  Hernando  Colon,  le 
fils  aîné  du  grand  amiral,  qui  légua  tous  ses  livres  au 
chapitre,  avec  une  somme  considérable  pour  leur  en- 
tretien. Elle  occupe  à  peu  près  tout  entier  le  premier 
étage  du  bâtiment  qui  ferme  du  côté  du  nord  le  patio 
des  orangers  de  la  cathédrale,  C'est  là  tout  ce  qui 
reste  aujourd'hui  de  l'antique  mosquée  arabe.  Plusieurs 
ouvrages  portent  de  nombreuses  annotations  de  la 
main  du  découvreur  de  l'Amérique  et  de  son  fils  Her- 
nando, qui,  dans  son  amour  pour  la  science,  se  mit  en 
quête  des  livres  rares,  et  dédaigna  les  richesses  du 
Nouveau-Monde  si  ardemment  convoitées  par  ses  con- 
temporains. 

Mais  il  faut  s'arracher  à  ces  glorieux  souvenirs,  et 
marcher  d'un  pas  rapide  vers  la  capitale  des  Espagnes, 
en  jetant  à  peine  un  coup  d'œil  de  regret  sur  la  mos- 
quée de  Gordoue  et  l'Alhambra  de  Grenade. 
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XII. 


Les  documents  relatifs  à  la  géographie  américaine 
que  renferme  la  riche  bibliothèque  de  l'Académie  de 
l'histoire,  à  Madrid,  composent  presque  exclusivement 
deux  très -volumineuses  collections  :  la  Collection 
Muhoz^  et  la  Collection  Mata-Linares. 

Le  premier  de  ces  recueils  a  été  formé  à  la  fin  du 
dernier  siècle  et  dans  les  premières  années  de  celui-ci 
par  D.  Juan  Bautista  Munoz,  cosmographe-major  des 
Indes,  dont  il  avait  été  chargé  par  le  roi  d'écrire  l'his- 
toire. C'était  pour  pouvoir  s'acquitter  dignement  de 
cette  tâche  diiBcile,  que  ce  savant  infatigable  avait  ras- 
semblé une  immense  quantité  de  pièces  presque  toutes 
copiées  de  sa  main  dans  les  archives  de  Simancas,  de 
Séville,  dans  les  bibliothèques  de  Madrid,  d'Evora,  de 
Lisbonne  et  dans  les  dépôts  des  différents  ministères 
des  deux  royaumes.  Ces  manuscrits,  du  plus  haut  in- 
térêt historique,  et  soigneusement  catalogués  dans  une 
table  analytique,  ne  comprennent  pas  moins  de  95  vo- 
lumes in-foi.,  et  de  32  vol.  în-â°. 

La  collection  Mata-Linares  est  due  à  un  amiral  de  ce 
nom,  qui  paraît  avoir  vécu  longtemps  dans  l'Amérique 
méridionale.  Elle  a  été  offerte  à  l'Académie  de  l'his- 
toire par  le  marquis  del  Socorro,  l'un  de  ses  desceu; 
dants  :  elle  se  compose  de  80  volumes  in-fol. — J'ajou- 
terai que  Navarrete  a  largement  puisé  dans  ces  deux 
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fecoeîls  pour  Touvrage  qu'il  a  publié  sous  le  titre  dé 
Voyages  et  Découvertes  des  Espagnols  (l). 

Je  dois  encore  mentionner  à  la  hâte  la  collection  de 
Mateos  Murillo^  et  des  liasses  nombreuses  classées 
sous  ce  titre  :  Papiers  des  Jésuites  (Papeles  de  los 
Jesuitas),  qui  abondent  en  documents  inédits  sur  les 
Établissements  de  ces  Pères  au  Paraguay. 

Enfin,  il  fallut  songer  au  retour;  le  terme  de  ma 
mission  était  expiré  depuis  six  semaines.  Je  quittai 
Madrid  avec  l'intention  plutôt  de  reconnaître  que  de 
fouiller  les  innombrables  documents  historiques  en- 
fouis dans  les  célèbres  archives  de  Simancas.  Un 
accident,  trop  commun  en  Espagne,  s'opposa  à  l'exé- 
cution de  ce  projet  et  m'obligea  à  modifier  mon 
itinéraire.  Après  avoir  traversé  le  Guadarrama,  entre 
l'Escorial  et  Yalladolid,  au  milieu  de  la  nuit,  la  voiture 
qui  nous  emportait  au  galop  de  ses  dix  mules,  heurta 
contre  une  borne  kilométrique,  et  fut  violemment  ren- 
versée. Ce  choc  terrible  la  brisa.  Cinq  personnes  furent 
blessées,  et  quoique  une  des  moins  maltraitées,  je  dus 
me  hâter  de  rentrer  en  France  pour  y  trouver  les  soins 
dont  j'avais  grand  besoin. 

XIII. 

Mais  je  m'arrête,  et  je  termine  par  ces  lignes  que 
j'emprunte  à  mon  dernier  Rapport  à  M.  le  Ministre 
d'Etat  :  c  Les  deux  métropoles  (l'Espagne  et  le  Portu- 

(1)  Coleccion  de  îos  viages  y  descubrimienlos  9*  hicieron  por  mar 
los  Espanoles.  5  vol.  gr.  ia-8°«i  Madrid^  1825  à  1837* 
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gai),  jalouses  de  leur  autorité,  n'en  délégas^ent  qu'une 
partie  aux  représent^ts  de  1^  personne  du  roi  dans  les 
Indes,  et  administraient  par  elles-mêmes  leurs  posses- 
sions transatlantiques,  au  grand  préjudice  des  intérêts 
des  colons.  Aussi  la  masse  des  papiers  de  toute  nature 
accumulés  par  une  correspondance  de  plusieurs  siècles, 
est-elle,  pour  ainsi  dire,  effrayante.  En  attendant  que  la 
lumière  se  fasse  dans  ce  chaos,  et  que  des  générations 
entières  de  chercheurs  se  consacrent  au  dépouillement 
et  à  Télude  de  ces  matériaux  si  précieux  pour  Thistoire 
du  Nouveau-Monde,  de  longues  années,  des  siècles, 
pe\it-être,  s'écouleront  (1).  » 

Vous  voyez,  Messieurs,  quel  haut  intérêt  présente 
ce  vaste  champ  de  recherches,  encore  si  peu  exploré. 
En  présence  d'une  pareille  tâche,  je  devais  vous  entre- 
tenir plutôt  de  la  direction  donnée  à  mes  travaux  que 
4e  leur  résultat.  A  peine  ai-je  ouvert  le  sillon  que  plus 
tard,  peut-être,  il  me  sera  permis  de  creuser  plus  pro- 
fondérnent.  Une  année  me  sépare  à  peine  de  l'accident 
qui  pouvait  m' être  fatal;  ses  dernières  traces  n'ont  pas 
encore  disparu  ;  et  j'aime  à  me  transporter  par  la  pen- 
sée dans  les  Archives  de  Séville.  Car  le  voyageur  est 
incorrigible,  à  peu  près  comme  le  buveur,  et  je  me 
demande  si  Ton  ne  pourrait  pas,  avec  quelque  appa- 
rence de  raison,  ajouter  au  recueil  de  sentences  un  peu 
prétentieusement  appelé  la  Sagesse  des  nattons,  ce 
proverbe  géographique  : 

«  Qui  a  voyagé,  voyagera.  » 


(1)  Rapport  no  j^  Paris,  ii  juin  1S63. 
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is|:ti^it  de  la  lettre  de  m,  le  pqctecr  barth 

À  Mf  MâLTE-BRUN. 

Mon  cher  moQsie^rt 

A  voire  lettre  du  8  qui  m'est  parvenue  en  ce  mo- 
ment même,  je  m'empresse  de  répondre  sans  retard, 
d'autant  plus  que  c'est  un  jour  de  joie  pour  moi,  que 
ce  jour  de  votre  séance  générale  où  mon  cher  ami 
M,  Duveyrier  recevra  la  récompense  honorable  de  son 
hardi  voyage  et  de  ses  travaux  éminents.  Vraiment  ja- 
mais personne  n'a  été  plus  digne  de  cette  récompense 
que  ce  jeune  et  courageux  voyageur,  dont  j'ai  eu  le 
bonheur  de  faire  connaissance  en  1856,  durant  mon 
séjour  en  Angleterre  ;  que  Dieu  lui  donne  une  bonne 
santé,  pour  qu'il  jouisse  longtemps  de  l'honorable  place 
qu'il  s'est  gagnée  parmi  les  gens  de  science  et  de  let- 
tres, et  pour  qu'il  contribue  encore  à  ouvrir  l'intérieur 
de  l'Afrique  à  la  science  et  à  l'influence  saine  de  la 
politique  européenne,  car  j'estime  autant  Je  caractère 
de  M.  Duveyrier  que  ses  connaissances. 


A  monsieur  le  secrétaire  de  la  société  de  GÉOGRAPHIB 

de  paris. 

Si  vous  pensez  que  les  lignes  suivantes,  tracées  à  la 
bâte,  puissent  être  présentées  à  notre  illustre  société, 
je  vous  serais  très«reconnaissant  de  vouloir  bien  les 
lai  présenter. 

Veuillez  cher  monsieur  et  honorable  confrère,  agréer 
les  assurances  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

J.  M.  TORRES  Gaïgedo. 
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Paris,  le  8  mai  1864. 
Monsieur  le  président, 

Le  modeste  savant  dont  la  science  déplore  encore  la 
perte,  et  qui  était  justement  aimé  et  respecté  en  Eu- 
rope et  en  Amérique,  s'était  toujours  préoccupé,  et 
surtout  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  de  former, 
avec  l'appui  du  gouvernement  ou  avec  l'aide  de  parti- 
culiers, une  compagnie  pour  l'exploration  de  ce  noble 
fleuve  connu  sous  le  nom  de  TOrénoque. 

L'idée  était  grande,  carl'Orénoqueest  appelé  à  jouer 
un  rôle  important  dans  le  développement  de  la  civili- 
sation parmi  les  Républiques  de  l'Amérique  latine  ;  et 
cette  entreprise,  faite  par  la  France,  produirait  des  ré- 
sultats immenses  pour  son  commerce  et  pour  la  conso- 
lidation de  son  influence  politique  dans  les  régions  du 
Nouveau-Monde. 

Je  n'ai  pas,  en  traçant  ces  lignes,  la  prétention  d'en- 
trer dans  l'examen  sérieux  des  conditions  matérielles 
des  pays  que  baigne  l'Orénoque,  ni  de  montrer  les 
grands  avantages  qui  résulteraient  de  l'exploration  de 
ce  beau  fleuve.  Chacun  des  illustres  membres  de  la 
Société  de  géographie  sait  tout  cela  mieux  que  moi. 

Je  désire  uniquement  appeler  l'attention  de  la  So- 
ciété sur  ce  point  important,  parce  que  mon  désir  se- 
rait que  la  France  prît  part  à  l'exploration  projetée  par 
les  Anglo- Américains,  avec  l'appui  du  gouvernement 
de  Washington.  Il  serait  d'autant  plus  désirable  que  la 
France  y  prît  part,  qu'elle  est  aimée  et  admirée  par 
les  Vénézuéliens,  et  que  le  gouvernement  concéderait 
aux  Français  les  mêmes  avantages  que  ceux  qu'il  a 
accordés  aux  Américains  du  Nord. 

L'Amazone  serait  évidemment  la  grande  artère  qui 
mettrait  en  communication  avec  l'Atlantique  la  Boli- 
vie, le  Pérou,  l'Equateur  et  la  Nouvelle-Grenade.  Des 
difiicultés  internationales,  qui  seraient  résolues,  je  n'en 
doute  pas,  se  sont  opposées  jusqu'à  présent  à  la  libre 
navigation  de  ce  fleuve. 

De  là  s'est  fait  plus  fortement  sentir  la  nécessité 
d'explorer  l'Orénoque- 
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Ce  fleuve,  comme  le  savent  très-bien  les  membres 
de  la  Société  de  géographie,  naît  dans  les  montagnes 
de  Parima,  par  65°  de  longitude  O,  3**  5'  de  latitude  N.; 
son  bassin  a  800,000  milles  carrés,  il  est  alimenté  par 
quatre  cents  cours  d'eau  navigables  et  se  jette  dans 
l'Atlantique  par  environ  cinquante  bouches.  Parmi  ses 
affluents,  il  faut  citer  le  Guaviare  et  le  Vichada.  En 
recevant  le  Meta,  TOréncque  établit  une  communica- 
tion fluviale  entre  le  Venezuela  et  la  Nouvelle-Grenade 
jusqu'à  environ  deux  journées  de  Bogota  ;  avec  l'Equa- 
teur et  le  Pérou,  avec  le  Brésil  jusque  près  de  Para- 
guay et  de  la  Plata.  A  deux  cents  lieues  de  l'Océan, 
rOrénoque  a  trois  milles  de  largeur  ;  en  face  du  Delta, 
à  quarante  milles  de  l'Océan,  il  a  quatre  milles  d'une 
rive  à  l'autre. 

Par  lui-même  ou  par  ses  nombreux  tributaires  na- 
vigables, il  traverse  les  plus  riches  provinces  du  Vene- 
zuela et  plusieurs  provinces  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Il  se  partage,  avec  l'Amazone,  le  vaste  territoire  de 
Mocoa. 

L'Orénoqne,  le  Parayna  et  autres  tributaires  bai- 
gnent une  région  vénézuélienne  (dans  la  Guyane)  de 
plus  de  226,563  milles  carrés,  qui  renferme  des  ri- 
chesses fabuleuses.  Le  National  Intelligencer^  bien 
informé,  dit  qu'en  longueur,  de  Test  à  l'ouest,  cette 
région  a  211  lieues  espagnoles,  et  en  largeur  du  nord 
au  sud,  130  lieues.  Là  se  trouvent  les  productions  de 
toutes  les  zones,  une  grande  quantité  de  riches  miné- 
raux, et  la  faune  ornithologique  la  plus  abondante. 

L'or  de  la  Guyane  est  de  quatre  pour  cent  plus  riche 
que  celui  de  la  Californie.  On  y  trouve  des  mines  de 
cuivre,  d'étain,  de  charbon,  d'uranium,  de  pétrole, 
de  soufre,  de  mercure,  du  jais,  des  grenats,  du  cristal 
de  roche,  du  plâtre,  de  la  chaux,  de  l'asphalte.  Dans  le 
règne  végétal,  cette  région  fournit  l'acajou,  l'ébène, 
le  bois  de  rose,  le  bois  du  Brésil,  le  gaïac,  le  fustet,  la 
vanille,  le  vanillon,  la  salsepareille,  des  résines  et  des 
gommes  de  toute  espèce,  des  baumes  ;  le  coton  y  a 
toujours  été  cultivé,  et  dans  la  dernière  exposition  de 
Londres,  les  quantités  de  cet  article  qui  furent  pré- 
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semées  dans  la  section  du  Yénézuéla  se  vendirent  un 
schelling  au-dessus  des  meilleurs  cotons  de  l'Inde  et 
des  États  du  Sud. 

Dans  son  Delta,  qui  couvre  une  aire  d'alluvion  de 
5.000  milles  carrés,  rOrénoque,  par  suite  de  ses  crues, 
inexplicables  comme  celle  du  Nil,  fertilise  comme  lui 
les  terres,  du  mois  d'octobre  au  mois  d'avril. 

Je  serais  tenté  de  faire  une  rapide  esquisse  de  la 
géographie  physique  et  de  l'ethnographie  du  Venezuela, 
si  je  ne  me  rappelais  que  mon  but  est  seulement  d'ap-- 
peler  l'attention  de  cette  illustre  Société  sur  les  im- 
menses avantages  qui  résulteraient  de  l'exploration  de 
rOrénoque  p^i*  les  fils  de  la  grande  nation  française. 

Veuillez  agréer,  M.  le  président,  les  assurances  de 
ma  considération  la  plus  distinguée,  avec  laquelle  j'w 
l'honneur  d'être, 

Votre  très- humble  et  trës-pbéissant  séfritedr 

J.  M.  ToRRÈs  CaIcedo. 


A  SON  EXG.  M.  LE  MINISTRE  DE  LA  MARINE,  PRÉSIDENT 
DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 

Paris,  le  i9  mai  IS64. 
Monsieur  le  président, 

Plusieurs  journaux  ont  reproduit  ces  jours  deroiera 
une  note,  dans  laquelle  il  est  dit  en  substance  «  qu'à 
la  suite  d'une  excursion  que  j'ai  faite  avec  M.  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Serval  dans  une  rivière  de  la  côle 
occidentale  d'Afrique,  l'Ogowai,  une  nouvelle  explo- 
ration va  être  entreprise;  et  on  ajoute  que  l'on  pende 
que  celte  rivière  communique  avec  les  grands  lacs  de 
rinlérieur  de  l'Afrique.  »    Les  lacs  auxquels  on  fait 
allusion  sont  évidemment  ceux   que  MM.   Speke  et 
Burton  ont  découverts  en  prenant  pour  point  de  départ 
la  côte  orientale,  et  desquels  émerge  l'une  des  prin- 
cipales branches  d'origine  du  Nil.  Je  sais  en  effet  que 
cette  note,  émanée  d'un  journal  de  fai  manie  (les  Ar^ 
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chives  de  médecine) ,  est  basée  sur  le  compte  rendu  des 
travaux  géographiques  de  Tannée  1863  qui  a  été  pu- 
blié par  la  Revue  maritime.  Or,  C'est  dans  ce  travail 
que  rhypothèse  de  cette  communication  a  été  émise 
pour  la  première  fois. 

Malgré  r  extrême  bienveillance  avec  laquelle  F  auteur 
de  ce  compte  rendu  traite  TOgowai.  et  ses  premiers 
explorateurs,  je  ne  puis  guère  partager  ses  espérances, 
de  voir  les  voyageurs  pénétrer  un  jour  par  cette  voie, 
jusqu'aux  lacs  anglais.  C'est  aussi  l'avis  de  M.  Serval. 

Nos  noms  se  trouvant  placés  dans  la  note  en  ques- 
tion d'une  façon  qui  établit  entre  eux  et  cette  opinion 
une  certaine  solidarité,  permettez-moi  de  la  décliner, 
pour  mon  compte  et  pour  celui  de  M.  Serval,  qui  étant 
embarqué  en  ce  moment,  a  dû  me  laisser  te  soin.  La 
Société  de  géographie  s'est  plusieurs  fois  occupée  du 
Gabon  et  des  rivières  qui  l'avoîsinent;  son  savant  t-ap- 
porteur,  en  faisant  l'analyse  des  travaux  dé  1862,  Ta 
entretenue  de  notre  excursion  dans  l'Ogowâi,  dont  là 
relation  a  été  publiée  dans  la  Revue  maritime;  enfin, 
si  des  explorations  plus  complètes  sont  effectuées,  il 
lui  en  sera  évidemment  rendu  compte.  La  question 
soulevée  par  la  note  des  journaux  Itli  appartient  dont 
tout  entière. 

Je  ne  puis  pas  croire  que  TOgowai  communique  avec 
lé  lac  de  Speke.  Tous  deux  sont  situés  souë  l'Equatetif; 
mais  le  lac  est  séparé  de  la  côte  par  une  largeur  de 
28  degrés,  soit  environ  700  lieues  en  ligne  droite.  Le 
fleuve  n'est  pas  assez  puissant  pour  venir  d'aussi 
loin.  D'ailleurs  dans  la  carte  de  M.  Speke,  on  voit  lé 
Nyanza,  au  lieu  d'envoyer  des  cours  d'eau  vers  l'oliest, 
en  recevoir  au  contraire  de  cette  direction,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  naturel. 

Mais,  si  les  futurs  explorateurs  de  l'Ogowal  doivent 
renoncer  à  cet  espoir,  il  leur  reàte  encore  Une  large 
(îotapensation  ;  c'est  la  certitude  de  pénétrer  dans  nm 
région  complètement  inconnue.  Si  on  jette  les  yeut  sût 
la  carte  de  Barth,  et  mieux  encore  sur  celle  de  M.  Tré- 
tneaux  {Bulletindela  Société  de  géographie,  mars  1 862) 
qui  i^sume  tous  les  travaux  qui  ont  été  faits  sur  l'Afri- 
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que,  on  voit  que  tandis  que  la  zone  équatoriale  est 
remplie  dans  sa  partie  orientale,  par  les  lacs  des  offi- 
ciers anglais,  la  moitié  occidentale,  depuis  le  9®  parallèle 
au-dessus  de  l'Equateur  jusqu'au  i*  au-dessous  et  sur 
une  largeur  de  17  degrés  au  moins,  est  une  page  blan- 
che où  il  n'y  a  rien  de  tracé  qui  ne  soit  hypothétique, 
ni  un  cours  d'eau,  ni  un  nom  de  peuple.  J'en  excepte, 
bien  entendu,  le  littoral  qui  est  connu  jusqu'à  une  qua- 
rantaine de  lieues  de  profondeur.  C'est  au  9''  degré 
nord  que  se  sont  arrêtés  Barth  et  Vogel.  A  partir  de 
ce  parallèle  et  probablement  même  dès  le  7%  ils 
montrent  que  les  eaux  s'écoulent  du  sud  vers  le  nord 
et  se  déversent  dans  le  lac  Tshad.  Au-dessous  de  la 
ligne,  à  partir  du  â®  degré  sud,  elles  se  dirigent  au 
contraire  vers  le  sud,  pour  former  probablement  le 
cours  du  Congo.  Mais  dans  l'intervalle,  c'est-à-dire 
dans  cette  bande  de  11  degrés  de  hauteur  sur  17  de 
largeur,  on  ne  voit  rien,  sauf  un  cours  d'eau  hypothé- 
tique tracé  par  Barth  d'après  les  indications  des  voya- 
geurs indigènes,  et  qui  partant  d'un  point  nommé  Ko- 
benda,  situé  vers  le  22''  degré  de  longitude  Est,  se 
dirige  vers  l'Ouest  (M.  Trémeauxen  Jaitune  des  sources 
probables  du  Congo) . 

L'immense  quantité  d'eau  qui  tombe  dans  cette  zone 
pendant  la  saison  des  pluies  doit  pourtant  avoir  une 
issue.  Si  elle  se  rend  à  la  mer,  ce  doit  être  par  l'Ogo- 
waiqui  parait  être  le  seul  grand  fleuve  de  la  région.  Si 
elle  s'accumule  dans  un  ou  plusieurs  bassins  intérieurs 
il  est  très-possible,  en  raison  des  grandes  dimensions  de 
ce  fleuve,  qu'il  serve  de  canal  de  décharge  à  quelqu'un 
de  ces  réservoirs.  Il  est  donc  certain,  en  tout  cas,  que 
son  exploration,  si  elle  peut  être  faite  d'une  manière 
un  peu  complète,  pourra  contribuer  beaucoup  à  la  so- 
lution de  ce  problème  géographique. 

Les  populations  qui  habitent  cette  région  ne  sont 
pas  moins  inconnues.  Du  côté  de  sa  limite  Nord,  vers  le 
9*  parallèle,  MM.  Barth  et  Vogel  ont  pénétré  l'un  et 
l'autre  chez  les  Musgos,  en  accompagnant  les  chefs 
Bournous  qui  vont  chaque  année  faire  parmi  ces  tribus 
la  chasse  des  esclaves.  D'un  autre  côté,  nous  voyons 
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affluer  vers  le  Gabon  des  tribus  de  l'intérieur,  les  Fans- 
Pahouins  par  exemple.  Mais  il  semble  n'y  avoir  entre 
les  Musgos  du  9"  parallèle  et  les  Pahouins  de  l'Equa- 
teur aucune  ressemblance,  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans 
les  armes,  qui  chez  ces  derniers  sont  tout  à  fait  carac- 
téristiques. Quant  aux  populations  intermédiaires  on 
ignore  même  leur  nom.  Il  paraît  n'y  avoir  entre  elles 
qu'un  caractère  commun,  le  fétichisme  le  plus  absolu 
tandis  que  les  peuples  plus  septentrionaux  et  chez 
lesquels  les  voyageurs  partis  de  la  Méditerrannée  ont 
pu  s'aventurer,  avaient  au  moins  une  légère  teinture 
d'islamisme.  C'est  même  cet  antagonisme  religieux 
qui  semble  avoir  empêché  Barth  de  pénétrer  plus 
avant  au  milieu  des  peuplades  idolâtres  de  l'Equateur, 
obligé  qu'il  était  de  s'appuyer  sur  des  populations 
mahométanes  ou  à  peu  près,  et  par  conséquent  hostiles 
aux  fétichistes.  Les  voyageurs  qui  partiront  du  littoral 
n'auront  pas  cet  obstacle  à  redouter.  C'est  donc  de  là, 
et  surtout  des  environs  du  Gabon,  qu'il  faut  partir. 

Mais  dans  ce  pays,  qui  paraît  montueux  et  boisé 
dans  une  grande  étendue,  où  il  n'y  a  ni  chevaux,  ni 
bêtes  de  somme,  ni  aucun  moyen  de  transport  par 
terre,  la  voie  fluviale  leur  est  seule  réellement  ouverte. 

En  admettant  donc  que  TOgowai  ne  donne  pas  le 
moyen  de  pénétrer  jusqu'aux  lacs  de  la  partie  orien- 
tale, ce  qui  semble  assez  évident,  son  exploration  n'en 
conserverait  pas  moins  une  grande  importance  géogra- 
phique ;  du  reste  le  capitaine  Speke  l'a  donné  lui-même 
à  entendre  dans  le  discours  qu'il  a  récemment  pro- 
noncé à  la  réunion  générale  de  la  Société. 

Veuillez  agréer,  M.  le  président,  l'assurance  de  mes 
sentiments  les  plus  respectueux. 

Griffon  du  Bellay, 
Médecio  de  la  marioe. 
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Acte»  de  la  Soelété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  6  mai  1864. 

PBÉStDEKCE   DB  M.    dVvEZAC. 


En  l'absence  du  secrétaire  général,  empêché  d'as- 
sister à  la  séance,  l'un  des  secrétaires  adjoints  lit  le 
procès-verbal  de  la  précédente  séance  qui  est  adopté. 

La  Société  impériale  géographique  de  Saint-Péters- 
bourg et  l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisboniie 
accusent  réception  et  remercient  de  l'envoi  que  leur  k 
fait  la  Société  de  géographie  de  Paris,  du  tome  VI 
(ô'  série)  de  son  Bulletin. 

H.  Richard  Gortambert,  élu  à  l'assemblé  générale 
du  15  avril  dernier,  secrétaire  du  bureau  de  la  Société 
pour  186^, adresse  une  lettre  de  remercîmentàce  sujet  ; 
en  outre  il  transmet  de  la  part  de  l'auteur^  M.  Peigné 
Delacourt  l'ouvrage  intitulé  :  «  Recherches  stif  divers 
lieux  du  pays  des  Silvanectes.  » 

M.  Maunoir  lit,  au  nom  de  M.  Malte-Brun,  divers 
passages  de  deux  lettres  adressées  à  ce  dernier.  L'une 
est  du  docteur  J.  Haast,  géologue  de  la  province  de 
Canterbury  à  la  Nouvelle-Zélande;  datée  de  Christ- 
church,le  10  février  1864,  elle  donne  quelques  détails 
sur  des  travaux  de  levés  en  cours  d'exécution  ou  en 
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projet.  L'autre,  datée  de  Berlin  le  15  avril  1864,  est 
une  lettre  de  M.  Barth  ;  informé  que  la  grande  mé- 
daille d'or  est  décernée  à  M.  Henri  Duveyrier  pour  son 
exploration  du  Sahara  algérien  et  du  pays  des  Touareg, 
le  docteur  Barth,  juge  si  compétent  en  pareîUe^matière, 
applaudit  sincèrement  au  choix  fait  par  la  Société  de 
géographie.  Sur  la  proposition  de  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin,  ce  paragraphe  de  la  lettre  du  doctéut*  Bai*th  sera 
inséré  au  Bulletin. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
oflerts  à  la  Société. 

Pour  faire  suite  à  cette  lecture,  M.  de  la  Roquette 
offre  un  exemplaire  du  tirage  à  part  de  sa  notice  né- 
crologique sur  Peter-Andréas  Munch,  lue  à  l'assemblée 
générale  du  10  décembre  1863. 

M.  Eugène  Cortambert  offre ,  de  la  part  du  docteur 
Herran,  le  c  Courrier  médical  »  du  16  avril  186â;  Cô 
numéro  contient  un  article  de  M.  Herran  sur  les  causes 
qui  déterminent  la  fièvre  jaune  et  sur  les  moyens  d'y 
remédier. 

Par  les  soins  de  M.  Buisson,  M.  le  baron  d'Avril 
adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de  lâ  traduction 
qu'il  a  faîte,  en  langue  serbe,  de  son  étude  siit  la 
«  Bulgarie  chrétienne.  »  Un  exemplaire  de  réditloû 
française  a  été  offert  à  l'une  des  précédentes  séatice^. 

M.  E.  Reclus  dépose  sur  le  bureau  l'ouvragé  intitulé: 
«  Avant-projet  pour  la  création  d'un  sol  fertile  à  la 
surface  des  landes  de  Gascogne,  par  M.  A.  Duponchel, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Cet  ouvrage  est  offert 
par  l'auteur. 

M.  Maunoir  offre,  de  là  part  de  là  Coitifiiissioiï  de 
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la  topographie  des  Gaules,  un  exemplaire  de  la  partie 
orohydrographique  de  la  nouvelle  carte  dressée  par 
cette  commission  à  l'échelle  de  1/800000% 

M.  Malte-Brun  fait  déposer  sur  le  bureau  :  1°  la  se- 
conde livraison  de  l'atlas  industriel  et  commercial  de 
Klun  et  H.  Lange;  2°  l'esquisse  d'une  carte  da  haut 
Nil,  dressée  par  M.  Miani  et  dédiée  au  vice-roi  d'Egypte; 
cette  carte  est  accompagnée  de  la  »  Gazetta  di  Torino  » 
du  28  mars  1864,  où  sont  exposées  les  hypothèses  de 
M.  Miani;  3°  le  travail  de  M.Ch.  Beke  sur  les  sources  du 
Nil  ;  4°  l'ouvrage  de  M.  Mouchez  sur  les  côtes  du  Bré- 
sil; 6°  le  voyage  en  Turquie  d'Europe  du  docteur 
Barth.  M.  Heuzey  voudra  bien  en  rendre  compte.  Tous 
ces  ouvrages  ont  été  envoyés  par  leurs  auteurs  à 
M.  Malte-Brun  pour  être  offerts  à  la  Société. 

M.  Eugène  Cortambert,  président  .de  la  section  de 
publication,  communique  diverses  propositions  sou- 
mises par  cette  section  à  la  Commission  centrale. 

Sur  l'avis  émis  par  MM.  d' Avezac  et  de  Quatrefages, 
l'examen  de  ces  propositions  est  renvoyé  à  la  fin  de  la 
séance. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société,  M.  le  général 
Folque,  présenté  par  MM.  d* Avezac  et  Bourdiol;  M.  le 
comte  de  Montblanc,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages 
et  Malte-Brun. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société, 
M.  Pemet-Jouffroy,  présenté  par  MM.  Dubochet  et 
Charton  ;  M.  le  marquis  de  Niza,  grand  amiral,  Pair  du 
royaume  de  Portugal,  présenté  par  MM.  d' Avezac  et 
Bourdiol. 

M.  Poulain  de  Bossay  n'ayant  pu  assister  à  la  séance, 
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son  rapport  sur  le  voyage  archéologique  de  M.  Guérin 
en  Tunisie  est  lu  par  M.  d'Avezac;  des  applaudisse- 
ments sympathiques  accueillent  cette  lecture.  La  Com- 
mission centrale  témoigne  ainsi  qu'elle  s'associe  à 
l'hommage  rendu  par  M.  Poulain  de  Bossay  au  mérite 
de  M.  V.  Guérin. 

Lecture  est  donnée  de  la  traduction  française  de 
lettres  adressées  au  docteur  Petermann  par  Gherard 
Rholfe,  voyageur  bremois,  qui  a  entrepris  d'aller 
d'Alger  au  Sénégal  par  Tembouctou.  Cette  traduction, 
faite  par  M.  l'abbé  Dinomé,  l'un  des  plus  anciens 
membres  de  la  Société,  est  accompagnée  de  notes  et 
d'observations  du  traducteur. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  exprime  le  regret  que  ces 
lettres  ne  renferment  aucun  renseignement  précis, 
aucune  donnée  scientifique  sérieuse;  il  pense  que 
quand  le  voyage  d'Alger  au  Sénégal  par  Tembouctou 
aura  été  accompli,  la  Société,  avant  de  décerner  le  grand 
prix  proposé  pour  ce  voyage,  en  devra  peser  le  mérite 
au  point  de  vue  scientifique. 

L'ordre  du  jour  appelait  la  lecture  d'un  fragment 
du  rapport  de  M.  Guérin  au  ministre  de  l'Instruction 
publique  sur  sa  mission  archéologique  en  Palestine  ; 
vu  l'heure  avancée,  cette  lecture  est  remise  à  la  pro- 
chaine séance. 

Avant  la  clôture  de  la  séance,  M.  A.  d'Abbadie  de- 
mande à  M,  Vivien  de  Saint-Martin  sur  quoi  il  base 
l'assertion  qu'il  a  émise  dans  son  année  géographique 
et  dans  son  ouvrage  sur  l'Afrique  septentrionale,  que 
le  prmcipal  affluent  du  Nil  est  le  fleuve  Blanc,  Bahr- 
el-Abiad. 
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Les  motifs  que  j'ai  eus  pour  émettre  cette  opioion, 
répond  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  appartiennent  à 
Tordre  physique  et  à  l'ordre  historique  ;  je  n'insiste 
pas  sur  les  motifs  physiques  ;  à  cet  égard,  les  données 
que  nous  possédons  sont  encore  insuffisantes  pour  ser- 
vir de  base  à  une  argumentation  serrée.  Quant  aux 
motifs  historiques,  on  lit  dans  Hérodote  qu'au  dire  des 
prêtres  d'Egypte ,  le  Nil  venait  de  l'ouest,  ce  qui  ne 
saurait  s'appliquer  au  fleuve  Bleu  ;  les  anciens  auteurs 
ont,  du  reste,  toujours  regardé  TAstapus  d'Ératosthène 
comme  le  véritable  corps  du  fleuve  d'Egypte.   En  l'an 
60  après  Jésus -Christ,  l'empereur  Néron  envoya  des 
explorateurs  à  la  recherche  des  sources  du  Nil  ;  ceux-ci 
arrivés  à  Méroé,  prirent  des  renseignements  auprès  du 
roi  qui  leur  fit  remonter  la  vallée  du  fleuve  Blanc  ; 
parvenus  à  800  mille  romains  en  amont  de  Méroé,  ils 
rencontrèrent  ces  marais  immenses  qui  occupent  en- 
core aujourd'hui  une  étendue  de  près  de  80  lieues,  à 
la  hauteur  du  9*  degré  de  latitude  nord.  Le  fleuve 
Blanc  était  donc  bien  pour  les  habitants  de  Méroé  la 
branche  principale  du  Nil.  On  peut  ajouter  encore  que 
Plolémée  lui-même,  bien  qu'il  ait  déplacé  les  données 
si  claires  et  si  précises  d'Ératosthène,  applique  cepen- 
dant au  bras  occidental,  TAstapus  d'Éraiosthène  et 
notre  fleuve  Blanc,  la  dénomination  de  Nil,  par  oppo- 
sition à  son  Astapus  qui,  pour  lui,  n'est  qu'un  aflluent. 

A  quoi  M.  d'Abbadie  répond  qu'on  ne  trouve  sur  le 
cours  du  fleuve  Blanc,  ni  villes,  ni  ruines,  ni  même 
tradition  de  villes.  Le  vrai  Nil,  au  dire  des  indigènes 
riverains,  est  le  Bahr-el-Azrek,  fleuve  Bleu,  sur  le  tra- 
jet duquel  se  rencontrent  d'assez  nombreux  restes  de 
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cités;  au  confluent  des  deux  branches^  un  haut  fond 
barre  le  fleuve  Çlanc  ;  c'est  une  preuve  que  le  courant 
principal,  celui  dont  la  force  est  la  plus  considérable, 
serait  le  fleuve  Bleu  ;  c'est,  du  reste,  ce  qui  ressort 
des  observations  faites  par  le  capitaine  Peel  et  consi*- 
gnées  dans  son  puvrage  ;  «  A  ride  through  the  Nubian 
désert.»  En  octobre  1851,  il  trouva  au  fleuve  Bleu 
une  largeur  de  768  yards  (701  mètres) ,  et  au  fleuve 
Blanc  une  largeur  de  480  yards  (418  mètres).  J^a  pro- 
fondeur du  premier  était  de  16  pieds  anglais (4"*, 875), 
celle  du  second  n'était  pas  tout  à  fait  de  14  pieds 
(4°, 26),  Les  largeurs  respectives  étaient  dans  le  rap- 
port de  7  à  5  environ  ;  enfin,  la  rapidité  moyenne  de 
courant  du  fleuve  Bleu  était  de  l%56â,  celle  du  fleuve 
Blanc  de  1%47. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait  remarquer  que  chez 
les  Éthiopiens,  le  fleuve  Bleu  doit  naturellement  être 
regardé  comme  le  Nil  ;  mais  pendant  de  longues  années 
on  n'a  connu  que  cette  branche  du  fleuve;  il  n'y  a 
guère  plus  de  quarante  ans  qu'on  a  commencé  à  re- 
cueillir quelques  notions  sur  l'autre  branche.  Lorsque 
Psammétique  battit  ses  concurrents  à  l'aide  des  merce- 
naires grecs,  l'armée  des  Égyptiens,  oflensée  d'avoir  été 
mise  de  côté,  se  retira  sur  les  hauts  pays  du  Nil,  dans 
la  haute  Ethiopie,  et  vint  demander  asile  au  roi  de 
Méro^  qui  lui  assigna  pour  demeure  le  pays  que  baigne 
notre  fleuve  Bleu,  avant  de  se  joindre  à  la  branche 
principale.  Ce  sont  les  restes  de  cette  colonisation 
qu'on  retrouve  sur  les  bords  du  Bahr-el-Azre|t.  Quant 
à  l'absence  de  cités  sur  le  parcours  de  l'autre  branche, 
on  peut  l'expliquer  par  le  fait  qu'elle  traverse  des  ré- 
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gions  sauvages.  Les  raisons  physiques  données  par  le 
capitaine  Peel,  paraissent  d'ailleurs  avoir  été  contestées 
par  Poncet. 

M.  d'Abbadie  :  Le  capitaine  Peel  a  trouvé  que  le 
débit  du  fleuve  Bleu  était  double  de  celui  du  fleuve 
Blanc  ;  ces  données  ont  été  confirmées  plus  tard  par 
M.  Linant  de  Bellefonds. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  :  Ce  jugement  est  subor- 
donné à  l'époque  pendant  laquelle  sont  faites  les  obser- 
vations ;  une  moyenne  est  difficile  à  déterminer  ;  au 
surplus,  la  question  est  prématurée  de  savoir  laquelle 
des  deux  branches  doit  être  considérée  comme  le  vrai 
Nil;  tout  permet  d'espérer  que  dans  quelques  années 
la  géographie  aura  sinon  une  solution,  du  moins  un 
nombre  d'observations  assez  considérable  pour  asseoir 
la  critique  à  cet  égard.  Du  reste,  au  point  de  vue  spé- 
cial de  la  recherche  des  sources  du  Nil,  remonter  le 
cours  du  fleuve  n'était  pas  la  meilleure  voie  qu'on  pût 
suivre;  il  eût  mieux  valu  partir  de  Mombas,  par  exem- 
ple, et  se  rapprocher  ainsi  du  massif  du  Kénia  et  du 
Kilima-Ndjaro.  Toutefois,  la  route  choisie  avait  Tavan. 
tage  de  permettre  un  ensemble  d'observations  nou- 
velles sur  le  bassin  du  NiL 

M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  considère  que  la 
véritable  source  d'un  fleuve  en  est  le  point  le  plus 
éloigné  de  l'embouchure  ;  c'est  en  vertu  de  ce  principe 
que  divers  géographes  donnent  comme  sources  au 
Mississipi  celles  du  Missouri.  A  Donauwerth  on  montre, 
dans  la  cour  du  château,  les  sources  du  Danube,  mais 
le  Breg,  le  Brigach  ou  l'Urach  qui  descendent  de  la 


(473) 

Forêt-Noire,  peuvent  aussi  être  considérés  comme  les 
vraies  sources  de  ce  grand  fleuve. 

En  adoptant  une  autre  combinaison,  dit  M.  d'Ave- 
zac,  rinn  pourrait  également  passer  pour  être  la  tête 
du  Danube;  à  ce  sujet,  M.  d'Avezac  rappelle  que  le 
tome  IV  (1834)  du  Journal  de  la  Société  royale  géogra- 
phique  de  Londres,  contient  un  travail  du  colonel 
Jackson  où  sont  étudiées  les  diverses  relations  pos- 
sibles de  direction  entre  un  fleuve  et  ses  affluents, 

M.  E.  Reclus  estime  qu'en  toute  rigueur  un  fleuve 
pourrait  être  considéré  comme  ayant  autant  de  sources 
qu'il  a  d'affluents;  toutefois,  de  grandes  difficultés  se 
présentent  quand  il  s'agit  de  déterminer  à  quel  affluent 
doit  revenir  Thonneur  d'imposer  son  nom  au  fleuve  tout 
entier.  Dans  la  plupart  des  systèmes  fluviaux,  il  faut 
tenir  compte  de  divers  éléments  parfois  contradictoires: 
1"*  la  masse  des  eaux;  souvent  le  fleuve  principal,  ou 
considéré  comme  tel,  roule  moins  d'eau  que  l'un  de  . 
ses  affluents;  c'est  ainsi  que  la  Touvre,  longue  de  sept 
kilomètres  à  peine,  est  en  général  plus  forte  que  la 
Charente  qui  ne  comple  pas  moins  de  150  kilomètres 
en  amont  de  son  confluent  avec  la  Touvre  ;  2'*  la  lon- 
gueur des  affluents  ;  de  sa  source  du  lac  Itasca  à  la  mer, 
le  Mississipi  présente  un  développement  de  cours  de 
4805  kilomètres,  tandis  que  le  cours  développé  du  Mis- 
souri, des  sources  du  Gallatin  et  du  Jeflerson  au  golfe 
du  Mexique,  est  de  7428  kilomètres.  Ce  dernier  cours 
d'eau  l'emporte  donc  de  2623  kilomètres  sur  l'autre, 
et  pourtant  c'est  le  Mississipi  qui  est,  à  tort  ou  à  raison, 
considéré  comme  le  fleuve  principal  ;  3""  la  nature  géo- 
logique des  contrées  que  traversent  les  affluents  ;  la 
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vallée  la  plus  une  par  ses  formations  et  son  caractère 
général  peut  être,  à  un  cetain  point  de  vue^  considérée 
comme  la  vallée  principale.  C'est  ainsi,  pour  reprendre 
l'exemple  du  Missouri  et  du  Mississipi,  que  ce  dernier 
fleuve  ne  traverse  dans  son  cours  supérieur  que  des 
terrains  siluriens  et  carbonifères,  tandis  que  le  Mis- 
souri, issu  de  montagnes  granitiques,  parcourt  succes- 
sivement des  terrains  siluriens, devoniens,  carbonifères, 
oolithiques,  crétacés,  volcaniques,  et  baigne,  entre 
autres,  cette  étrange  région  qu'on  appelle  les  c  mau- 
vaises terres  ;  >  &Ma  direction  générale  des  fleuves  et 
les  angles  plus  ou  moins  prononcés  que  forment  avec 
cette  direction  celle  des  afiluents;  5*"  enfin,  les  consi- 
dérations historiques  et  les  traditions  du  pays. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  compare  la  manière  dont 
les  noms  ont  été  donnés  aux  fleuves  à  la  manière  dont 
nos  villes  se  sont  bâties  ;  les  irrégularités  du  hasard 
ont  présidé  à  la  construction  des  maisons,  à  la  direction 
des  rues;  c'est  le  hasard  également  qui  a  donné  le  nom 
du  fleuve  à  telle  ou  telle  de  ses  branches  plutôt  qu'à 
un  autre. 

M.  de  Quatrefages  pense  qu'il  est  fort  difficile  d'étar- 
blir  des  règles  à  ce  sujet.  Quand  deux  branches  de 
fleuve  sont  à  peu  près  égales,  c'est  l'usage  qui  doit 
prévaloir  pour  faire  donner  à  celle-ci  plutôt  qu'à 
celle-là  le  nom  de  branche  mère.  En  d'autres  cas,  on 
doit  généralement  considérer  comme  branche  princi* 
pale  celle  qui  traverse  le  bassin  le  plus  important. 
Deux  colonies  parties  de  quelque  point  du  Nil  inférieur 
auraient  fort  bien  pu  s'établir,  l'une  sur  le  fleuve  Blanc, 
l'autre  sur  le  fleuve  Bleu»  et  certainement,  en  ce  cas, 
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chacune  d'elle  aurait  conservé  h  nom  de  Nil  au  bràa 
qu'elle  aurait  choisi.  Mais  quand  il  fi' existe  pas  de 
causes  de  doute  semblables,  c'est  à  l'histoire  que  re- 
vient le  droit  de  décider. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait  observer  que  la  région 
du  haut  Nil  étant  encore  inconnue^  il  faut,  pouf  ré- 
soudre la  question  de  dénomination^  attendre  qu'on 
connaisse  dans  tout  son  développement  Timlnente 
éventail  des  cours  d'eau  qui  doivent  constituer  la  tète 
du  NiL 

En  attendant,  reprend  M»  d' Abbadie,  il  faut  se  glirdcr 
d'appeler  Nil  Tune  ou  l'autre  des  deux  branches  du 
fleuve;  OQ  doit  se  borner  à  dire  le  fleuve  BleU  elle 
fleuve  Blabc. 

M.  Eugène  Gortambert  ajoute  que  dans  la  détermi- 
nation du  cours  d'un  fleuve,  il  faut  considérer  Ausii 
l'aspect  général  et^  en  quelque  sorte,  les  allures  du 
fleuve  ;  personne  n'a  songé  à  donner  le  nom  de  la  lente 
Saône  au  Rhône  torrentueux,  biôn  qu'en  réalité  celui-d, 
à  partir  de  Lyon,  chemine  dans  le  prolongement  de  la 
vallée  de  la  Saône.  Pour  le  Nil,  n'y  aurait-il  pas  lieu 
d'examiner  laquelle  des  deux  branches  présente  le 
naieux  les  caractères  du  tronc  principal? 

M.  de  Qualrefages  fait  observer  qu'à  ce  oompte^lA, 
entre  deux  fleuves  dont  l'un  est  limoneux  et  l'autre 
limpiàe^  l'avantage  devra  rester  au  premier  qui  finit 
toujours  par  donner  sa  teinte  à  l'autrCi 

Le  Mississipi  est  limpide,  dit  M.  Reclus  ;  le  Missouri 
est  troubJe;  au-dessous  de  leur  confluent^  ess  deuk 
fleuves»  comme  le  Rhône  et  l'Arve  en  aval  de  ÊeâèViS, 
ohemineat  parallèlement  dans  te  nême  Ut  sans  mé^ 
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langer  leurs  eaux  ;  puis  peu  à  peu,  la  limoneuse  zone 
des  eaux  du  Missouri  gagne  en  largeur  et  à  la  hauteur 
de  Saint-Louis ,  à  une  trentaine  de  kilomètres  environ 
au-dessous  du  confluent,  le  mélange  des  deux  cou- 
rants est  complet. 

M.  Deville  cite  encore  l'exemple  du  Gange  et  de  la 
Djumna  à  AUahabad  ;  le  cours  principal  du  Gange  est 
jaunfttre,  celui  de  la  Djumna  est  bleu. 

M.  d' Avezac  rappelle  les  nombreuses  espèces  de  co- 
lorations des  eaux  qui  ont  fait  donner  aux  fleuves  et 
rivières  des  noms  significatifs. 

M.  d'Abbadie  attire  l'attention  sur  ce  fait  que  l'eau 
du  fleuve  Bleu  à  Khartum  est  une  boisson  saine-,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  l'eau  du  fleuve  Blanc.  Quant 
au  débit,  ce  dernier  fleuve  a  la  prépondérance  sur 
l'autre  pendant  la  saison  sèche;  en  revanche,  la  pré- 
pondérance est  au  fleuve  Bleu  pendant  la  saison  des 
crues.  C'est  alors  qu'il  charrie  un  volume  d'eau  double 
de  celui  de  son  rival.  On  manque  malheureusement  de 
données  relativement  à  la  superficie  des  bassins. 

M.  le  docteur  Moure  partage  l'opinion  émise  par 
M.  de  Quatrefages  ;  dans  la  dénomination  à  attribuer 
aux  cours  des  fleuves  et  rivières,  il  faut  le  plus  pos- 
sible, se  ranger  aux  désignations  admises  par  les  indi- 
gènes ;  cependant  l'observation  de  la  jonction  du  Para- 
guay et  du  Parana  semble  fournir  des  arguments  en 
faveur  des  idées  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin.  En 
effet,  dans  sa  partie  supérieure,  le  Parana  conserve  sa 
limpidité  originelle,  tandis  que  le  Paraguay  est  le  plus 
ordinairement  rougeâtre  et  saumâtre.  A  la  saison  des 
basses  eaux,  il  conserve  ces  deux  caractères  pendant 
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un  trajet  de  plusieurs  myriamëtres  avant  de  confondre 
son  courant  avec  celui  du  Parana. 
La  séance  est  levée  à  onze  heures. 


Séance  du  20  mai  186â. 

PRESIDENCE  DB  H.  d'AYEZAC. 


Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté. 

Le  président  de  la  commission  centrale  remercie  de 
nouveau  le  secrétariat  de  l'extension  donnée  à  la  ré- 
daction des  procès-verbaux  (1). 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne  accuse 
réception  du  tome  VII  des  Mémoires  de  la  Société. 

Le  général  Faidherbe,  gouverneur  du  Sénégal, 
adresse  à  la  Société  l'Annuaire  pour  1864  de  cette  co- 
lonie et  de  ses  dépendances.  Ce  volume  contient  un 
historique  des  explorations  faites  au  Sénégal  par  ordre 
du  Gouverneur. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  envoie  le 
volume  du  Monatsberichte  pour  1863. 

M.  Vegezzi-Auscalla,  membre  de  la  chambre  des 
députés  italienne,  envoie  un  travail,  dont  il  est  Fau- 

(1)  Le  secrétaire  géDëral  croit  de  son  devoir  de  constater  ^ue  tout 
le  mérite  de  cette  amélioration  doit  revenir  à  M.  Maunoir,  Tun  des 
secrétaires  adjoints,  qui  a  bien  voulu  se  charger  spécialement  de  la 
rédaction  des  procès-verbaux.  V.-A.  BlAiTs-BRuii. 
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teur,  sur  deux  colonies  serbo-dftlmates  de  la  proTittce 
de  Molise. 

Le  contre-amiral  vicomte  Flcuriot  de  Langle  écrit  à 
la  Société  pour  l'informer  qu'il  a  eu  avec  l'Empereur 
une  entrevue,  dans  laquelle  Sa  Majesté,  après  lui  avoir 
demandé  des  détails  sur  la  Société  de  géographie,  a 
manifesté  le  désir  qu'elle  étudiât  la  question  des  hauts 
fonds  qu'on  dit  exister  dans  le  nord  Atlantique,  et  la 
possibilité  d'y  établir  des  îlots  artificiels  destinés  à  sup- 
porter un  cable  électrique  sous-marin. 

Une  commission^  composée  de  MM.  les  contre-ami- 
raux Paris  et  Fleuriot  de  Langle,  sera  chargée  de  faire, 
au  nom  de  la  Société  de  géographie,  un  rapport  à 
l'Empereur  sur  ce  sujet. 

M.  Pasquale  écrit  de  Rio  de  Janeiro  pour  remercier 
la  Société  de  Tavoîr  admis  au  nombre  de  ses  membres. 

M.  Malte-Brun  informe  la  Société  qu'il  a  reçu  du 
capitaine  Speke  une  lettre  dans  laquelle  ce  voyageur  lui 
demande  si  jamais  un  explorateur  français  a  cherché  à 
remonter  le  cours  du  Gabon,  et  lui  expose  les  brillants 
résultats  que  donnerait,  pour  la  géographie  et  le  com- 
merce, la  réussite  d'une  pareille  tentative. 

M.  Malte-Brun  a  répondu  à  cette  lettre  par  un  ré- 
sumé historique  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  à  cet 
égard;  il  a  exposé  à  M.  Speke  les  raisons  qu'on  a  de 
penser  que  c'est,  non  par  le  Gabon  mais  par  l'Ogowaï, 
qu'on  pourra  pénétrer  dans  l'intérieur  du  continent. 
Il  lui  a  également  appris  ce  qu'il  savait  des  projeta  de 
M.  Toucfaard,  chii-urgieo  de  la  marine^ 

M.  le  capitaine  Vallon  expose  que  le  Gabon  n'est 
qu'un  vaste  estuaire  au  delà  duquel  te  fleuve  se  rétré- 
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cit  et  devient  innavigable  par  suite  des  chutes  qu'il 
présente  et  de  son  peu  d'importance  dans  la  saison 
sèche.  M.  Vallon  a  le  plaisir  d'annoncer  à  la  Société 
que  le  docteur  Touchard,  chirurgien  de  marine  de 
!*•  classe,  vient  de  partir  du  Havre  au  commencement 
de  mai  pour  aller  prendre,  au  Gabon,  le  commande- 
ment d'un  comptoir  flottant  dans  la  rivière  Como  ;  il  a 
emporté  sur  le  bâtiment  qui  le  transporte,  un  petit 
bateau  à  vapeur  démonté,  de  la  force  de  cinq  chevaux  ; 
il  s'en  servira  pour  tenter  l'exploration  complète  du 
fleuve  Oçowaï  dès  que  la  saison  des  hautes  eaux  per- 
mettra ce  voyage.  L'Ogowaï  est,  sans  contredit,  le  plus 
important  cours  d'eau  qu'on  rencontre  entre  le  Niger 
et  le  Congo.  Ce  fleuve,  d'après  la  masse  de  ses  eaux, 
pourrait  donc  bien  être  le  déversoir  principal  à  l'océan 
Atlantique,  des  pluies  équatoriales  de  l'Afrique  centrale. 
M.  Touchard,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  des 
études  intéressantes  sur  le  pays  où  il  retourne  et  où  il 
a  déjà  passé  plusieurs  années,  possède  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  rendre  son  voyage  aussi  profi- 
table à  la  géographie  qu'utile  à  la  science  et  à  la  civi- 
lisation. Le  gouvernement  qui  s'intéresse  à  sa  tentative 
l'a  vivement  recommandé  au  contre-amiral ,  chef  de 
notre  station  navale  des  côtes  occidentales  d'Afrique. 
Enfin,  ajoute  M.  Vallon,  ce  voyageur  a  payé  de  ses 
deniers  le  petit  bateau  à  vapeur  qu'il  emporte,  et 
prouve  de  cette  manière  qu'il  a  le  feu  sacré  indispen- 
sable au  succès  des  grandes  entreprises. 

M.  H.  Lange  adresse  à  la  Société  deux  des  cartes  de 
son  atlas,  la  carte  d'Allemagne  et  celle  de  l'Afrique 
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orientale;  il  annonce  l'envoi  prochain  de  la  3*  livraison 
de  l'atlas  industriel  et  commercial. 

M.  Lefèvre  Duruflé  offre,  de  la  part  de  M.  Rieunier, 
l'ouvrage  intitulé  :  La  question  de  Cochinchine. 

M.  Malte-Brun  présente  la  table  des  positions  géo- 
graphiques qui  termine  l'Impérial  Atlas  de  Keith  John- 
ston,  et  fera  un  compte  rendu  sur  l'ensemble  de  cette 
importante  publication. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  offre  un  exemplaire  de 
ses  éclaircissements  géographiques  et  historiques  sur 
l'inscription  d'Adulis;  il  offre  aussi,  de  la  part  de 
M.  Ch.  Beke,  un  exemplaire  de  la  lettre  dé  celui-ci 
à  sir  Roderick  Murchison,  sur  les  sources  du  Nil. 

M.  Malte-Brun  communique  l'offre  faite  par  M.  Mi- 
chel de  Galkine,  de  traduire  en  français,  le  grand  dic- 
tionnaire géographique  de  la  Russie,  dressé  par  la 
Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg,  dans  le 
cas  où  la  Société  de  géographie  de  Paris  jugerait  con- 
venable de  publier  cette  traduction, 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  est  d'avis  que  la  traduc- 
tion, en  français,  d'un  ouvrage  de  cette  importance  ne 
peut  qu'être  excessivement  avantageuse  pour  la  France 
et  l'Europe  occidentale,  mais  la  Société  ne  lui  paraît 
pas  en  position  de  publier  une  traduction  dont  le  vo- 
lume serait  si  considérable.  Toutefois,  réduite  à  cer- 
tains termes,  l'idée  est  très-digne  de  considération.  Ne 
pourrait-on,  par  exemple,  extraire  pour  les  traduire  et 
les  publier,  quelques  grands  articles  généraux  ;  par 
exemple,  les  articles  Russie,  Sibérie,  et  divers  articles 
ethnographiques  dont  il  serait  très-désirable  de  con- 
naître l'esprit. 
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M.  A.  d'Abbadie  se  prononce  pour  une  traduction 
intégrale. 

M.  de  Quatrefages  est  d'avis,  T affaire  étant  digne 
d'un  mûr  examen,  de  la  renvoyer  aux  sections  réunies 
de  comptabilité  et  de  publication. 

M.  Lefèvre  Duruflé,  président  de  la  première  de  ces 
sections,  émet  le  vœu  qu'on  puisse  avoir,  comme  spé- 
cimen, la  traduction  d'un  ou  deux  articles  de  ce  dic- 
tionnaire. Peut-être  en  est-il  qui  présentent  un  intérêt 
politique  à  la  faveur  duquel  la  Société  obtiendrait, 
pour  sa  publication,  un  concours  officiel. 

M.  de  la  Roquette  offre  de  faire  traduire  la  préface 
de  l'ouvrage.  Cette  offre  est  acceptée. 

Renvoi  aux  secti^ons  réunies  de  comptabilité  et  de 
publication. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société,  M.  Pernet-Jouf- 
froy,  présenté  par  MM.  Dubochet  et  Charton. 

Et  M.  le  Grand  Amiral  portugais,  marquis  de  Niza, 
présenté  par  MM.  d'Avezac  et  Bourdiol. 

M.  V.  Gucrin  donne  lecture  de  la  suite  d'un  rapport 
au  ministre  de  l'Instruction  publique  sur  son  explora- 
tion archéologique  en  Palestine.  Dans  le  courant  de  ce 
travail,  M.  Guérin  dit  avoir  retrouvé  à  Thimnat-Harès 
le  tombeau  de  Josué.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  de- 
mande, à  ce  sujet,  quelques  éclaircissements. 

La  Bible,  dit  M.  Guérin,  parle  deux  fois  de  Thimnat- 
Harès,  en  Samarie,  pour  dire  que  cette  ville  fut  donnée 
à  Josué,  et  ensuite  qu'il  y  fui  enterré  sur  la  partie 
septentrionale  du  mont  Gaas.  11  est  incontestable, 
comme  d'autres  voyageurs  l'ont  prouvé  avant  moi,  que 
les  ruines  connues  actuellement  sous  le  nom  de  Tibnet- 
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Harès,  sont  bien  celles  de  la  ville  antique  attribuée  à 
Josué  et  où  la  sainte  Écriture  place  également  son 
tombeau.  Ces  ruines  sont  situées  sur  une  colline  que 
domine  au  Sud  une  montagne,  le  Gaas  de  l'antiquité, 
sur  les  flancs  septentrionaux  duquel  sont  creusés  dans 
le  roc  un  certain  nombre  de  grottes  sépulcrales  ayant 
jadis  appartenu  à  la  nécropole  de  la  ville  voisine.  La 
plus  remarquable  de  toutes,  se  compose  d'un  vestibule 
oblong,  soutenu  par  quatre  piliers  ménagés  dans  la 
masse  du  roc;  deux  sont  à  demi  engagés  comme  des 
pilastres,  les  deux  autres,  au  centre,  sont  détachés  ; 
ils  sont  sans  bases  ni  chapiteaux,  et  surmontés  seule- 
ment de  quelques  moulures  très-simples.  Les  parois 
de  ce  vestibule  sont  percées  de  288  petites  niches, 
ayant  servi  à  recevoir  autant  de  lampes  funéraires. 
On  pénètre,  de  là,  par  une  porte  très-basse,  dans  une 
grande  chambre  qui  renferme  quinze  fours  à  cercueils, 
cintrés  et  creusés  dans  ses  parois.  Au  milieu  est  une 
excavation  rectangulaire  en  forme  d'auge  et  qui  devait 
contenir  un  sarcophage.  De  cette  chambre  on  passe 
dans  une  seconde ,  beaucoup  plus  petite  ;  celle-là  ne 
renfermait  qu'un  seul  sarcophage,  aujourd'hui  brisé. 
L*un  de  ces  deux  sarcophages,  à  mon  avis,  devait 
renfermer  le  corps  de  Josué,  et  dans  les  divers  fours  à 
cercueils  ont  été  ensevelis  successivement  différents 
membres  de  sa  famille. 

Ce  qui  justifie,  je  croîs,  ma  conjecture,  et  ce  qui  me 

porte  à  attribuer  à  ce  monument  funèbre  la  destination 

que  je  lui  suppose,  c'est  d'abord  qu'il  est  le  plus  vaste 

de  tous  ceux  de  la  nécropole  de  Tibneh  ;  c*est  ensuite, 

"  et  surtout  ce  nombre  extraordinaire  de  petites  niches 
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qui  perforent  le  vestibule  dans  toute  son  étendue  et 
sur  toute  sa  hauteur,  et  qui,  sans  aucun  doute,  étaient 
destinées  à  recevoir  des  lampes  sépulcrales  qu'on  y 
allumait  à  certaines  époques  solennelles  pour  y  hono- 
rer, par  cette  illumination,  le  personnage  principal 
dont  ce  tombeau  gardait  les  cendres.  Or,  je  le  demande, 
de  quel  autre  personnage,  plus  célèbre  que  Josué,  les 
Juifs  ont-ils  dû  vénérer  la  mémoire  à  Tibneh,  ville 
qui,  d'après  la  Bible,  était  le  lieu  de  sa  sépulture  ? 
Une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  mon  opinion,  c'est 
que,  d'après  les  itinéraires  de  Carmoly,  les  pèlerins 
juifs  vénéraient  encore  à  Tibneh,  an  xii**  et  au  xiii*  siè- 
cles de  l'ère  chrétienne,  le  tombeau  de  Josué  comme 
étant  debout,  et  ce  tombeau  doit  être  celui  que  j'ai 
signalé. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait  remarquer,  à  titre  de 
simple  observation,  que  ce  n'est  pas  là  une  preuve  ri- 
goureuse ;  les  Juifs  pouvaient  avoir  simplement  consa- 
cré un  monument  à  Josué  et  y  venir  en  pèlerinage 
vénérer  sa  mémoire,  sans  que  le  monument  en  question 
remontât  à  Tépoque  même  de  Josué. 

Rien,  reprend  M.  Guérin,  ne  s'oppose  à  mon  hypo- 
thèse; aucune  ornementation  accusant  l'art  grec  ou 
romain  ne  s'observe,  en  effet,  dans  ce  monument.  La 
simplicité  des  moulures  qui  décorent  le  sommet  des 
piliers  du  vestibule  semble  dénoter,  au  contraire,  une 
époque  très-reculée.  Avant  l'arrivée  des  Hébreux,  les 
Cananéens,  maîtres  du  pays,  y  avaient  construit  des 
villes  fortes  ;  ils  avaient  dû  également  creuser  dans  les 
flancs  des  montagnes,  dont  ils  habitaient  d'ordinaire  le 
sommet,desgrottes  sépulcrales  commecellequ' Abraham 


(  48/4  ) 

avait  achetée  à  Hébron  pour  y  enterrer  Sara  sa  femme. 
Qui  empêche  donc,  qu'après  la  mort  de  Josué  et  pour 
honorer  sa  mémoire,  les  Hébreux  introduits  par  lui 
dans  la  terre  promise,  lui  aient  creusé  un  monument 
funèbre  à  l'image  de  ceux  dont  ils  voyaient  la  contrée 
remplie?...  En  admettant  même  que  le  tombeau  qui 
nous  occupe  soit  d'une  époque  postérieure  à  Josué, 
mon  hypothèse  n'en  serait  point  encore  détruite,  les 
Juifs  ayant  pu  restaurer  et  agrandir  le  monument  pri- 
mitif qui  renfermait  la  dépouille  de  ce  grand  homme. 

M.  £.  Cortambert,  président  de  la  section  de  publi- 
cation, demande  qu'une  place  soit  réservée  dans  Tordre 
du  jour  aux  communications  des  sections. 

Le  président  n'est  pas,  quant  à  lui,  disposé  à  ac- 
céder à  cette  demande,  par  la  raison  qu'aux  termes 
mêmes  du  règlement,  une  seule  séance  dans  l'année, 
la  première  séance  de  janvier,  doit  être  affectée  aux 
questions  d'adminis).ration.  Le  temps  accordé  aux  af- 
faires d'intérieur  est  pris  sur  celui  qui  doit  être  consacré 
à  des  lectures  et  à  des  discussions  géographiques. 

M.  E.  Cortambert  fait  observer  qu'il  est  nécessaire, 
cependant,  que  la  commission  centrale  soit  consultée 
sur  les  propositions  des  sections.  Ne  serait-il  pas  pos- 
sible au  président  de  restreindre  dans  de  très-justes 
limites,  qu'il  imposerait  lui-même,  l'étendue  de  la  dis- 
cussion que  pourrait  soulever  telle  ou  telle  de  ces 
propositions.  Rien  n'empêcherait,  d'ailleurs,  qu'une 
question  qui  demanderait  examen  fût  rejetée  à  la  fin 
de  la  séance. 

Le  président  propose  d'inscrire  cet  article  à  l'ordre 
du  jour  après  les  lectures. 
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M.  de  Qiiatrefages  est  d'avis  de  recevoir  ces  commu- 
nications, quitte  à  faire  un  départ  entre  les  séances 
géographiques  et  les  séances  administratives. 

Le  président  fait  observer  que  les  membres  de  la 
Société  n'étant  pas  prévenus  à  l'avance,  seraient  expo- 
sés à  assister  à  des  séances  où  on  ne  traiterait  que 
d'administration.  Il  est  décidé  que  les  travaux  des  sec- 
tions auront  à  l'ordre  du  jour  un  article  spécial  qui 
suivra  les  réceptions  et  les  présentations  des  nouveaux 
membres.  11  demeure  bien  entendu  que  les  présidents 
de  section  se  borneront  à  formuler  le  résultat  des  tra- 
vaux des  sections,  toute  discussion  devant  être  ren- 
voyée à  la  fin  de  la  séance. 

M.  Maunoir  expose  à  la  commission  centrale  l'avan- 
tage qu'il  y  aurait  pour  les  travailleurs  de  la  Société  à 
avoir  un  catalogue  des  richesses  qu'elle  possède  en 
livres  et  en  cartes  ;  il  offre  d'entreprendre  ce  travail 
pour  lequel  il  s'est  assuré  le  concours  de  quelques-uns 
de  ses  collègues.  La  question  de  comptabilité  qu'en- 
traînera la  publication  du  catalogue  ne  devant  se  pré- 
senter qu'ultérieurement,  sera  traitée  en  temps  et 
lieux.  La  proposition  de  M.  Maunoir  est  acceptée. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


La  section  de  publication  invite  MM.  les  membres  de  la  Société 
de  géographie  et  les  correspondants  étrangers  à  faire  parvenir 
an  bnrean  de  la  Société,  rne  Christine,  3,  tontes  les  nouvelles 
géographiques  et  tons  les  renseignements  bibliographiques  qui 
leur  paraîtraient  de  nature  à  être  insérés  dans  le  Bulletin. 
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Nouvelles  et  faite  géographiques. 


Les  lacs  aux  environs  de  Mexico.  — Dans  l'état  actuel 
des  choses,  les  lacs  qui  occupent  les  vallées  de  Mexico 
peuvent  se  réduire  à  six  dont  voici  la  liste  avec  leur 
altitude  en  mètres  par  rapport  au  sol  de  Mexico  et 
leur  superficie  exprimée  en  lieues  carrés  de  25  au  degré 
équatorial  {àhàb  mètres). 

Altitudes.  Superficies. 

Uc  â«  Ztimpatigo -f'4'°,l55  0,  98 

^    Xallocaa -J-^'^f^^^  ^f  <>> 

—  Saa-Cristobal  . . .  -i-^'*'»690  0,  6â 

—  Teizcooa  ».•*..%  —  l",90î  i0,3»6 

—  Chalco -j-l^.iTS  5,098 

—  Cochimilco +  l">202  2  068 

23,745 

Les  mesures  d'étendue  données  par  Ai  de  Humboldt 
différaient  peu  de  celles-là  t  Tillustre  voyageur  estimsût 
la  superficie  totale  de  ces  lacs  à  21,5  lieues;  en  pre- 
nant la  moyenne  entre  ces  deux  sommes  nous  pouvons 
donc  donner  comme  étant  assez  près  de  la  vérité  le 
chiffre  de  22,765  lieues  carrés.  {Bulletin  de  la  Société 
géographique  et  statistique  de  Mexico.) 

Jardins  de  Kew. —  Nous  lisons  dans  le  Chamber's 
journal.  Les  plants  de  cinchona  envoyés  des  jardins 
de  Kew  en  Indoustan  ont  admirablement  réussi.  On 
comptait  à  la  fin  de  1868,  près  de  360,000  arbres  de 
cette  espèce  sur  les  Neil-Gherries,  8000  sur  les  pentes 
de  l'Himalaya,  et  22,000  dans  l'île  de  Ceylan,  tous 
produisant  une  écorce  d'une  qualité  supérieure.  On 
cultive  maintenant  dans  les  jardins  de  Kew  de  jeunes 
chênes-lièges  qui  seront  envoyés  sous  caisses  vitrées 
dans  l'Australie  du  sud  où  le  gouvernement  à  Tintention 
de  former  des  plantations  de  cet  arbre  utile.  De  mênàê 
rile  d*Ascension,  autrefois  nue  et  déserte  ef^t  Couverte 
maintenant  d'arbres,  d'arbustes  et  dô  plantes  bassôfe 
venant  de  Kew.  Toute  cette  végétatiôû  prospère  «t 
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grâce  à  elle  le  climat  de  l'île  s'est  considérablement 
amélioré. 

Nous  ajouterons  à  ce  dire  du  Chamber's  journal 
que  les  ouvrages  de  Clément  Markham^  «  Travels 
in  Peru  and  India  while  superintending  the  collection 
of  chinchona  plants  and  seeds  in  south  America  and 
their  introduction  into  India,  Londres  1862,  »  et 
<i  Travels  in  India,  d  donnent  d'intéressants  détails  sUr 
les  avantages  quel* Inde  pourra  retirer  de  la  culture  du 
cincbona. 

La  Société  américaine  de  géographie  et  de  statis^ 
tique  fondée  il  y  a  dix  ans,  compte  actuellement  près 
de  âOO  membres  et  possède  une  bibliothèque  de  plu» 
de  10,000  volumes,  sans  compter  plusieurs  milliers  de 
cartes  et  de  plans.  Le  ô  mai  dernier,  les  membres  de  la 
Société  ont  procédé  au  renouvellement  annuel  de  leur 
bureau.  Les  noms  sortis  du  scrutin  sont  les  suivants  : 

Président^  Honorable  Charles  Daly. 

Vice -présidents,  Joseph  Thompson,  Archibald, 
Russell,  George  Folsom. 

Secrétaire-général  y  MV.  Corentry  Waddell. 

Secrétaire  pour  la  correspondance  étrangère  Fran- 
cis Stout. 

Secrétaire  pour  la  correspondance  intérieure ^  Cyrus 
Field. 

Trésorier^  Frédéric  Cowkling. 

Bibliothécaire^  Henry  Poor. 

Conseillers,  Henry  Pierrepont,  Willifttû  Blodgett, 
Henry  Clews,  Levi  Morton,  W.  Evang. 

Carte  de  la  Dalmatié.  —  Tout  le  monde  connaît  le» 
remanjuables  travaux  exécutés  depuis  un  demi-slecle, 
par  les  topographes  militaires  autrichiens,  et  publiés 
par  rinstitut  militaire  et  géographique  de  Vienne,  qui 
correspond  à  notre  Dépôt  de  la  guerre.  Une  œuvre 
nouvelle,  et  de  tout  point  digne  des  précédentes,  vient 
d'être  entièrement  achevée.  C'est  une  carte  de  la  Dal- 
matie  en  22  feuilles  à  l'échelle  de  /l/i4,000\  La  Dal- 
matie  avait  été  levée  vers  1806,  par  les  ingénieurs 
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géographes  français  à  l'échelle  de  1/100,000%  mais  ce 
travail  était  resté  à  l'état  manuscrit.  On  était  jusqu'ici 
entièrement  privé  de  carte  précise  et  à  grand  point  de 
cette  région  intéressante,  qui  constitue  au  massif  des 
Alpes  un  prolongement  oriental,  composé  de  chaînons 
parallèles  analogues  à  ceux  du  Jura  ;  il  est  à  remarquer, 
toutefois,  que  tandis  que  ces  derniers  présentent  leur 
flanc  à  la  direction  générale  des  Alpes  de  la  Savoie  et 
de  la  Suisse,  les  autres  sont  dirigés  suivant  l'axe  de 
figure  des  Alpes  Juliennes.  Sous  le  nom  de  Tschitschen 
Boden^  on  voit,  dans  la  partie  resserrée  de  la  pres- 
qu'île Istrienne,  le  commencement  des  formations  cré- 
tacées qui  se  retrouvent  en  Dalmatie  et  que  la  carte 
de  l'Etat-major  autrichien  fait  très-bien  comprendre. 
Gomme  les  cartes  précédentes,  celle-ci  donne  un  ta- 
bleau des  divisions  administratives  de  la  population  du 
pays  ;  nous  y  voyons  que  la  Dalmatie  occupe  une  su- 
perficie de  1279  kilomètres  carrés  et  compte  Â0A,A99 
habitants  ce  qui  donne  une  population  spécifique  de 
31  habitants  par  kilomètre  carré.  Cette  population  est 
répartie  dans  14  villes,  fxlx  bourgs  et  983  villages.  Un 
second  tableau  donne  les  altitudes  déterminées  géodé- 
siquement  de  84  points,  dont  Je  plus  élevé,  le  mont 
Orien,  sur  la  frontière  turque,  non  loin  du  Monténégro, 
a  1897^,889.  Exprimons  ici  le  vœu  que  le  gouverne- 
ment  autrichien  fasse  publier  la  carte  de  la  frontière 
militaire  croate  où  se  trouve  la  chaîne  du  Kapelia  et 
du  Plessvitza. 

La  carte  de  la  Dalmatie  prendra  rang  parmi  les  plus 
remarquables  spécimens  de  la  topographie  de  notre 
époque  ;  la  gravure  en  est  d'une  grande  beauté,  et  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  eût  été  possible  de  mieux  rendre 
le  relief  tourmenté  du  littoral  dalmate. 


(  489  ) 
OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCES   DE   JDIN   186â. 


EUROPE. 

Dictionnaire  hydrographique  de  la  France  comprenant  Fétude  ôfis 
eaux  douces  au  point  de  vue  statistique,  géographique,  géologique, 
chimique,  économique,  hygiénique  et  agricole,  par  M.  Robinet, 
Spéehnen.  Paris,  1864.  M.  S.  Robinet. 

AFRIQUE. 

The  memoir  on  tbe  lake  régions  of  east  Africa,  by  W^  D.  Cooley. 
LondoD,  1864.  1  broch.  in-S^.  M.  W.  D.  Coolbt. 

Discours  de  S.  A.  I.  le  Prince  Napoléon,  de  M.  Dupin  et  de  M*  de 
Lesseps,  prononcés  au  banquet  du  canal  de  Suez  le  11  février  1864. 
Paris,  1864.  1  broch.  in-8°.  —  Entretiens  sur  le  canal  de  Suez. 
(Conférences  de  la  rue  de  la  Paix.)  —  Entretiens  sur  le  canal  de 
Suez.  (Association  philotechnique)  (Saint-l>enis).-^L'isthme  de  Suez. 
(Ceaféi^nees  au  profit  des  h\esiés  Polonais),  par  M.  Ferdinand  de 
Lesseps.  t'aris,  1864.  3.  broch.  ia«8°.  M.  Psao.  db  Legseps. 

AMÉRIQUE. 

Voyage  aa  golfe  de  Californie.  Nuits  de  la  zdne  torride,  par  C.  Com- 
bler. Accompagné  d'une  carte  de  la  Sonora,  dressée  par  M.  V.  A. 
Malte-Brun.  Paris,  1864.  1  vol.  in -8*.  M.  Arthds  Bertrand. 

La  provincia  de  Corrientes,  por  Vicente  G.  Quesada.  Buenos-Ayres, 
1857.  1  vol.  in-8°.  M.  Vicente  G.  Qdesada. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

L'année  géographique,  revue  annuelle  des  voyages  de  terre  et  de  mer 
ainsi  que  des  explorations,  missions,  relations  et  publications  di- 
verses relatives  aux  sciences  géographiques  et  ethnographiques,  par 
VIL  JUIN.   7,  32 
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II.  Vivien  de  Saint-Martin.  Deniième  année  (1863).  Paris,  1S64. 
1  T.  inM2.  M.  Vivien  de  Saiht-Mastuc. 

Astronomical  and  meteorological  observations  made  at  the  United- 
States  naval  observatmry  dnring  the  year  1862.  Washington»  1863. 
1  vol.  in«4<*«  Observatouie  di  WASHraGTon. 

Note  sor  la  fanne  ornithologiqne  de  la  Nouvelle-Calédonie ,  par 
M.  Henri  Jonan.  Cherboorg,  1863.  1  broefa.  in-8<*. 

Note  snrun  squelette  de  gorille,  donné  an  cabinet  d*histoire  naturelle 
de  Cherbourg  par  M.  Henri  Jouan.  Cherbourg,  1863. 1  feuille  ln-8^. 

Notes  snr  quelques  animaux  observés  à  la  Nouvelle-Calédonie  pendant 
les  années  1861  et  1862,  par  H.  Henri  Jouan.  Cherbourg,  1863. 
1  broch.  in-S**". 

Notes  snr  quelques  espèces  de  poissons  de  la  Nouvelle-Calédonie,  par 
M.  Henri  Jouan.  Cherbouig,  1863.  1  broch.  in -8^  avec  un  sup- 
plément. 

Animaux  observés  pendant  une  traversée  de  Cherbourg  à  la  Nouvelle- 
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rue  Chabannais,  6. 
DcCHA^oir  (Charles),  tïjgéûléuf  dès  Éaînés,   rue 

Chaptal,  !!• 
^DtitLôT  DE  MoïKAS,  rue  de  Grènélle-Sâînt-Ger- 

lïialn,  123. 
DuMON  (Sylvain),  ancien  ministi*é  dû  côminerce, 

boulevard  èeâujoû,  lOâ. 
*DuNANT  (Hèiïri),  rûé  Sâliit-Plèrrê,  â  dénève. 
BùRUY  (S.  Etc.) ,  rfiiniâtfé  de  riâstniçtîôn  publique 

et  des  Cultes,  en  âOïi  hôtei. 
DuvAL  (jfulés) ,  rue  dé  Pâriûe,  7. 
ÊicHTHAL  (Gustave  d') ,  r.  Nve-des-Matbunns,  34. 
EiCHTHAL  (Louis  d*),  r.  Neuvé-dés-Mathùrips,  98. 
ësCaykac  ôë  LÀtrrtfÈE  (le  Comté  d'),  nie  fc  Lon- 
dres, 14. 
ËSWNA,  agent  vlce-^conâul  de  F'raricë  â  Sôûssa. 
Faiseau-Lavanne,  notaire,  rue  yivîénriê,  65. 
PtEftSHÈiM,  btoquîer,  me  Droùoi,  2. 
Plecriôt  I)E  LA^fîtÊ  (lé  vîcoinlé),  côhtrè-amiral, 

à  Morlaix  (Finistère), 
ftmit  (HîppOljteJ,  ConCuï  de  Pfâneé  à  tîvournc. 
Flury-Hérard,  rue  Sdiït-Bônôfé,  tiz. 
*pRAJ>dtti  (lé  colonel),  me  de  Élèunis,  89. 
PiioMRVitLE  (Eugène  de),  au  château  de  Ville- 

Louet,  par  Ëloî5  (toif-et-Chêf). 
J?«otùEFOND  DES  f  ÂRGEâ  (E.  de) ,  ffie  de  rOfàtoire- 

du-Roule,  31. 
^ÈtriA  O^edro),  mtûîstfe  éï  HtoM  m  l^ance, 

avenue  Montaigne,  73. 
Garcia  CîteaS  (Antonio),  fagénlenf^,  à  Méiîco. 
'^^GaY  (Clâ;ude),  meinbifé  de  ritistitut,  Jiôîilevard 

Bonne-Nouvelle,  25. 


(8) 
MM.  GoDEFROT  (Paul -Emile),  propriétaire ,  rue  Saint- 

Maur,  79,  à  Rouen, 
GoiNSE  (Raphaël),  avocat,  boulevard  Sébastopol 

(rive  gauche),  55. 
Gbad  (Charles),  à  Turckheim  (Haut-Rhiu). 
Grasset   (A,  P.) ,  voyageur  naturaliste,  rue  de 

Chabrol,  18. 
Grimoult    (Léon-Louîs-Honoré),   avenue    Sidnt- 

Ouen,  105,  ParisBatignoUes. 
Grossolles-Flamarens  (le  comte  de),  sénateur, 

rue  de  Vemeuil,  44. 
Guérin  (Victor),  rue  de  Fleurus,  26. 
GmGNiAUT,  membre  de  l'Institut,  rue  Monsieur- 

le-Prince,  26. 
Hecquard,  consul  de  France  à  Damas  (Syrie) . 
Henrigt-Bet,  rue  de  l'Université,  12. 
Hergulais  (le  comte  d'),  quai  de  Monsieur,  5,  à 

Lyon. 
Herran   (Victor),    ministre  de  San-Salvador  en 

France,  rue  de  la  Pelouse,  2,  avenue  de  l'Im- 
pératrice. 
HiMLY,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des 

lettres,  rue  de  l'Ouest,  64. 
Hdbault,  professeur  d'histoire  et  de  géographie 

au  lycée  Louis-le-Grand,  rue  Bonaparte,  13. 
HuET,  consul  de  France  à  Gênes. 
HuREL,    ancien    instituteur,    rue    Monsieur- le- 

Prince,  20. 
IsAMBERT  (Emile), docteur  en  médecine,. rue  Mon- 

thabor,  13. 
Jacobs  (S.),  graveur-géographe,  rue  de  Condé,  1. 
Jager  (P.  J.),  géographe,  rue  Belhoçiipe>  4,  à 

Montmartre. 


MM.  JoHNSTON  (A.-K.),  esq.»  St-Ândrew  square,  n"*  i, 
à  Edimbourg* 

Kerr  (M"' Alexandre),  rue  de  T Oratoire-Sain t- 
Honoré,  7. 

Koenig-Bet  ,  secrétaire  des  commandements  de 
S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte,  à  Alexandrie. 

Labarte  (Jules),  rue  Drouot,  2. 

Laboulaye  (Paul  de) ,  attaché  au  cabinet  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  rue  Taitbout,  3A. 

Lafond  (Gabriel),  place  de  la  Bourse,  4.^ 

Lafragua  (Jose-Maria),  à  Mexico. 

La  Guighe  (le  marquis  Philibert  de),  rue  Mati- 
gnon, 16. 

Lambert  (Joseph),  rue  Saint-Arnaud,  11. 

Lanoye  (Ferd.  de),  géographe,  rue  Pierre-Sarra- 
zin,  ih. 

Larabit,  sénateur,  rue  de  Bellechasse,  21. 

La  Roquette  (de),  rue  Mazarine,  19. 

Layallëe  (Francis),  r.  de  F  Ancienne-Comédie,  3. 

Legogq,  graveur-géographe,  r.  Pavée-Saint-André- 
des-Arts,  5. 

Legomte  (Eugène),  agent  de  change,  r.  Laffitte,  12. 

Lefebvre-Duruflé,  ancien  ministre  du  commerce 
et  des  travaux  publics,  sénateur,  rue  de  Yaugî- 
rard,  46. 

Le  JEAN  (G.),  vice-consul  de  France  à  Massouah. 

Leroux,  notaire  honoraire,  rue  Laffitte,  6. 

Leseure  (£.),  ingénieur  au  corps  impérial  des 
mines,  à  Rive-de-Gier  (Loire). 

T.ESSEPS  (Ferdinand  de),  directeur  de  la  compa- 
gnie universelle  du  canal  maritime  de  Suez, 
rue  Richepance,  9. 

Livi-ALYARÈs,  rue  de  Lille,  19. 
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JIM.  Lêvi-Alvarês  (Théod.),  cltéTrévise,  7. 

L'Héraule  (de),  ancien  officier,  r.  de  Varennes,  19. 
LouHMAtfrD,  rue  Saint^Louis,  26,  au  Maff^ 
*Magnan  (le  capitaine),  à  Aubagne  (Bouches-du- 

Rbône). 
MA&iiotJD*BBY,  direct,  de  robeervatoire,  au  Caire. 
Malte-Brun  (Victor- Adolphe),  rue  Jacob,  16. 
MARBt-MoNGE,  comte  dePeluSie  (le général),  rue 

de  Bellechasse,  81. 
Marby-Mongb  (Edmond),  rue  de  Bellechasse,  31. 
Martin  de  Moussy  (le  docteur) ,  rue  dès  Écoles,  61. 
Martin  (Juan  de  Francisco),  ministre  pléiiît>oten- 

tiaire  de  Guatemala,  rue  Fortin,  S. 
Mathieu  (le  contre-amiral) ,  directeur  du  dépôt  de 

la  marine,  rue  Caumartin,  AA» 
Maunoir,  employé  au  dépôt  de  la  guefw^,  rue  de 

rOdéon,  14. 
Maury(  Alfred),  membre  de  Vînstîttit,  fAé  Seine,  1. 
Mbignbn,  notaire,  rue  Saint-Honoré^  870^ 
Msimas,  rue  de  Cotidé,  lâ« 
MiRo  (Jean) ,  professeur  de  géographie  ft  Jerez  de 

la  Prontera,  Andalucift  (Espagne)* 
MoNTiGNt  (de),  consul  général  de  F)fSkâ<^,  au 

ehâteaa  de  Guibaudor,  par  Seignèley  (Yonne). 
MoNTUFAR  (Lorenzo),  ancien  ministre  des  affaires 

étrangères  de  Gostft«-IUcs< 
Morbl-Patid,  congenrateui?  du  Musée  à»  aaarine, 

au  Louvre» 
Morel-FatiO   (Alfred)^  bwiqtrief,  rue  de  Pro- 

vence,  68. 
MoRiT»  (Ernest) ,  me  Royale-Saint- Antfilfl»,  IS. 
Modun  (Léopold),  capitaine  au  66^  deUgne. 
MouRE  (le  D'  Asiédte),  r.d»laTMy^'Aimrgne,8. 
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*  MoïB  (Francis),  géographe  à  Glasgow  (Ecosse). 

MuRiLLO  ToRO  (Manuel),  ministre  plénipotentiaire 
des  ÉtAts-Unis  de  Colombie. 

Noël  des  Vergers,  correspondant  de  ritistittit,  me 
Jacob,  6A. 

NoDGARÈDE  DE  Fayet,  me  de  l'Université,  24. 
'  Padilla  (Mariano),  prof,  de  médecine  à  la  Faculté 
de  Guatemala,  chez  M.  Hersent,  me  Richer,  13. 

Parlatore  (le  professeur) ,  directeur  du  musée 
d'histoire  naturelle  de  Florence. 

Passama  (J.  de),  capitaine  de  frégate,  me  dé  Tln- 

,  tendance,  2,  à  Toulon. 

Pauthonnier  (Selim-Bey) ,  lieutenant*éolonel,  rue 
d'Amsterdam^  92. 

Pj^Bexra  da  Silva  (Jean  Manuel) ,  membî^  du 
corps  législatif  de  Rio  de  Janeiro. 

Périgot,  professeur  d'histoire  et  de  géographie 
au  lycée  impérial,  me  de  Paris,  27^  à  Douai. 

Perrot,  ancien  membre  de  Técole  française 
d'Athènes,  rue  Jacob,  46. 

*Persigny  (le  duc  de),  sénateur,  rue  de  l'Elysée,  18. 

*Petrici,  négociant,  à  Beyrouth  (Syrie). 

Philipon  (Marins),  docteur  en  médecine,  boule- 
vard de  la  Madeleine,  49^  à  Marseille. 

Pigeonneau,  professeur  d'histoire  et  de  géogra- 
phie an  lycée  Loui^-le-Gi'and,  rue  des  Feuillan- 
tines» 7» 

Ployer,  place  de  la  Bourseï  7, 

PoiNsiGNON,  inspecteur  de  T  Académie»  à  Châlons- 
$vr-Mame. 

Pongertjlu  (dâ),  membre  de  rili0titmif  me  Ta- 
ranne,  7. 

VqmBX  mBmfT^AjmMi  (ÉotU^»  r^MMt-Thabor,  6. 
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MM.  Poulain  de  Bossât,  à  la  Remoniëre  par  Goarta- 
laîn  (Eure-et-Loir). 
♦PoYET  (le  docteur),  à  Nanterre  (Seine). 
Pruner-Bby  (le  docteur),  place  Saint-Victor,  28, 
QuATREFAGEs  (de),  membre  de  Tlnstitut,  au  Mu- 
séum, rue  Geoffroy-Saint-Hilaire,  20. 
Reglus  (J.  Elisée),  square  des  Batignolles,  A,  à 

Batignolles-Paris. 
*REifY  (Jules),  voyageur,  à  Louvercy,  par  Châ- 

lons-sur-Mame. 
Renan,  membre  de  l'Institut,  rue  Vanneau,  29. 
Renard  (Ed.), négociant,  rue  de  Bondy,  66. 
Reyenaz  (Amédée) ,  rue  du  Sentier,  AS. 
Rey  (Emm,-Guill.),  rue  Lavoisier,  10. 
Reinaud,  membre  de  l'Institut,  quai  Conti,  15. 
Riant  (Paul),  rue  de  Vienne,  2, 
*RiGHÉ  (Alexandre),  propriétaire,  boulevard  des 

Italiens,  1. 
^Romanow  (le  colonel),  en  Russie. 
Rostaing  (le  vicomte  Tristan  de),  rue  de  Grenelle 

Saint-Germain,  5&. 
RoTH  (Charles-Xavier),  au  château  de  Beauval, 

commune  de  Crèvecœar  (Nord). 
Rothschild  (James  de),  rue  Taitbout,  iO. 
RouLAND  (S.  Exe),  président  du  conseil  d'État 
Rousseau  (Alphonse) ,  consul  de  France  à  Serajevo, 

par  Brood  en  Slavonie  (voie  d'Autriche). 
Rouvière  (J.  J«  U.),  gentilhomme  de  la  chambra 

de  S.  M.  la  reine  d'Espagne. 
RoziERS  (J.  B.  A.  des),  propriét.,  r.  de  Milan,  il. 
RussELL  (Henri),  voyageur,  rue  de  Verneuil,  ii. 
Saavedra  Meneses  (le  lieutenant-colonel) ,  calle  de 
la  Concepcion  Geronima,  &  bU^  àMadrid» 


i 
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MM. .*Sabib. (Constantin  de)»  gentilhomme  de  S.  tt. 
l'Empereur  de  Russie.  . 

SAiLiARn  (le  baron  Edouard),  secrétaire  déléga- 
tion, rue  de  l'Université,  124. 

Samper  (José  Maria),  à  Lima  (Pérou). 

Saulcy    (de),   sénateur,  membre  de  l'Institut, 
rue  du  Cirque,  17, 

ScHiEBLE  (Erhard),  grav. -géographe,  rue  Bona- 
parte, 42. 

Sêduxot,  au  Collège  de  France* 

SiEBURG  (Charles),  ancien  officier  de  la  marine 
néerlandaise,  à  Nangasaki  (Japon). 

Simon,  chargé  d'une  mission  agricole  en  Chine. 

SiMONS,  rue  Saint-Honoré,  374. 

Sparre  (le  comte  Gustave  de),  au  château  de  la 
Brunette  (Vaucluse). 

Stanhope  (Spencer) ,  à  Londres. 

Talabot  (Paulin),  rue  de  Rivoli,  212. 

Talbert,  censeur  des  études,  au  lycée  Louis-le- 
Grand,  rue  Saint-Jacques. 

Ternaux-Compans,  rue  Neuve-des-Mathurins,  39. 

Testarode  (Paul-Émile),  capitaine  au  9*  de  ligne, 
à  Alger. 

Thomassy  (Raimond),  voyageur  français. 

TissoT,  consul  de  France,  à  Jassy  (Moldavie). 

♦Trémaux  (Pierre),  avenue  de  la  Révolte,  50,  aux 
Ternes. 

*TyszKiEWicz  (le  comte),  littérateur  et  archéo- 
logue polonais. 

Vallon  (Aristide) ,  capitaine  de  frégate,  rue  d'Or- 
léans, 52,  à  Paris-BatignoUes. 

Vandermaelen,  directeur  de  l'Établissement  géo- 
graphique, à  Bruxelles. 


(iâ) 

NIL  V4QUU  (Anatole),  docteur  médaeiB,  bmilerard  tfe 
Strasboni^y  71. 

VâBiiiUMii  (de))  chargé  d'aSalres  dn  Brésil  aa 
Paraguay* 

ViLLEBuiN,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie 
française,  à  l'Institut. 

Vivien  de  Saint-Marxin,  quai  Bourbon,  15. 

Wauwski  (le  comte),  ancien  ministre  d'État,  sé- 
nateur, quai  Voltaire,  1. 

WiESENER,  professeur  d'histoire  et  de  géographie 
au  lycée  Louis-le^Grand,  rue  Soufflet,  9. 

*Winwood  Reade,  Conservative  Club,  London. 
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LISTE 
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MM.  W.  WOODBRIDGE,  à  BoStOD. 

Le  général  Edward  Sabine,  à  Londres. 

Le  docteur  iom  ïUopardsoNi  à  Londres* 

Le  professeur  Rafn,  à  Copenhague. 

AmswoRTH  (William),  à  Londres. 

Le  colonel  Long,  à  Louisville  (Kentucky) . 

Le  capitaine  Magonoghie,  à  Sydney. 

Le  conseiller  de  Magedo,  à  Lisbonne. 

Le  docteur  Kriegk,  a  Francfort. 

Le  professeur  Erman  (Adolphe),  à  Berlin, 

Le  docteur  WappÂus,  à  Gœttingue. 

Luga  (Ferdinand  de) ,  à  Naples. 

Le  docteur  Baruffi,  à  Turin. 

Le  colonel  Fr.  Coello,  à  Madrid. 

Le  professeur  Paul  Chaix,  à  Genève. 

J.-S,  Abert,  colonel  des  ingénieurs  topographes, 

i Washington  (États-Unis). 
Le  professeur  Alex.  Baghe,  surintendant  du  Coast 

Surifey,  à  Washington  (États-^Unis) . 
Lepsius  (Richard),  membre  de  l'Académie  royale 

des  sciences,  à  Berlin. 
De  Martius,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 

royale  des  sciences,  à  Munich. 
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MM.  KiBPEBT  (Henri),  membre  de  TAcad.  des  sciences 
de  Berlin»  Schellingstrasse,  11,  à  Berlin. 

Petermann  (Augustus),  géographe,  à  Gotha. 

Lamanskt  (Eugène),  à  Saint-Pétersbourg. 

Norton  Ssaw,  ancien  secrétaire  ^e  la  Société 
royale  géographique  de  Londres. 

FoETTERLÉ,  Secrétaire  de  la  Société  impériale  et 
royale  géographique  de  Vienne. 


LISTE 

BBi  TOYAQBUIM  ÉIVmiliCSEBtl 

IDI    ONT    OBTUD    LA   «lANDI   lÉDAlLLE    DE    U    SOCIÉTÉ 

ET  ASSIMILES  AUX  CORHBSPONDANTS. 


MM.  Le  capitaine  Graah,  à  Copenhague. 
Le  capitaine  G.  Back,  à  Londres. 
L'amiral  James  Clark  Ross,  à  Londres. 
Le  capitaine  Robert  Mac  Clure,  à  Londres. 
Le  docteur  Henri  Barth  ,   Schellingstrasse ,  6 , 

à  Berlin. 
Le  révérend  David  Livingstone,  à  Londres. 
Les  frères  Sghlagintweit  (Hermann  et  Robert), 

à  Jaegersburg  (station  Forchheim),  Bavière. 
Le  capitaine  R. -F.  Burton,  à  Londres. 
Le  capitaine  J.-H.  Speke,  à  Londres. 
De  Khamikoff  (Nicolas),  à  Paris. 


QTUUM-DËIJIIËMË  iMTERSM 


Dl  LA 


FONDATION 
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SOCIETE  DE  GEOGMPfflE 

CELEBRE 

DANS  UN  BANQUET  AU  GRAND  HOTEL, 

LE  10  DÉGEMBBE   1863. 


PARIS 

IMPRIMERIE  DE  E.  MARTINET 

RUE    MIGNON,     2' 

1863 


QUARANTE-DEUXIÈME  ANNIVERSAIRE 


DE  LA 


FONDATION  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 


La  Société  de  géographie  de  Paris,  la  première  en 
date  de  toutes  les  sociétés  du  même  genre  établies  suc- 
cessivement, à  son  instar,  dans  les  différentes  parties 
du  monde,  vient  de  célébrer,  dans  un  banquet,  au 
Grand-Hôtel,  son  quarante-deuxième  anniversaire, 
sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Walewski. 

On  remarquait  dans  cette  fête  de  la  géographie  : 
MM.  Lefebvre-Duruflé,  sénateur,  et  de  la  Roncière^ 
contre-amiral,  présidents  honoraires  de  la  Société, 
M.  l'amiral  Tréhouart,  M.  Larabit  et  M.  Michel  Cheva- 
lier, sénateurs,  ainsi  que  plusieurs  membres  du  Corps 
diplomatique  et  de  l'Institut,  qui  tous  s'intéressent 
vivement  aux  progrès  d'une  science  si  utile,  et  qu'il 
est  désirable  de  voir  entrer  chaque  jour  plus  avant 
dans  les  goûts  de  la  nation. 


(A) 
Plusieurs  toasts  ont  animé  cette  cordiale  et  brillante 
réunion. 

IL 

7005/  de  M.  le  comte  Walewski^  président  de  luSodété, 

«  A  l'Empereur  I  » 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  :  t  La  politique,  c'est 
la  géographie.  > 

En  effet,  messieurs,  si  l'histoire  nous  apprend  les 
faits,  c'est  dans  l'étude  approfondie  de  la  géographie 
qu'il  faut  presque  toujours  chercher  les  causes. 

Dans  le  présent  comme  dans  le  passé,  les  grands 
desseins  de  l'Angleterre,  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler sa  politique  traditionnelle,  ont  pour  point  de 
départ  sa  configuration  géographique  ;  pour  les  com- 
prendre, pour  les  apprécier,  pour  les  prévoir  et  pour 
les  prévenir,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  l'An- 
gleterre est  une  île. 

Et  si  la  Russie  n'était  pas  en  équilibre  sur  deux  par- 
ties du  monde,  participant  des  deux  à  un  égal  degré  ; 

La  Pologne,  sentinelle  avancée  de  la  civilisation,  un 
continent  sans  débouchés  bloqué  par  des  voisins  puis- 
sants et  peu  scrupuleux  ; 

La  Turquie,  gardienne  du  précieux  détroit  qui  sépare 
l'Europe  de  l'Asie  ; 

Si  l'Espagne  n'avait  été  gardienne  d'un  détroit  non 
moins  précieux  et  baignée  par  deux  mers  qui  la  met- 
tent en  contact  avec  les  deux  hémisphères  ; 


(5) 

La  Suède  et  le  Danemark,  baignés  aussi  par  deux 
mers  moins  bienfaisantes  et  tenant  entre  leurs  mains 
la  navigation  du  nord  ; 

Si  rAutriche  n'était  pas  à  la  fois  allemande,  slave, 
croate,  madgyare,  etc.,  même  latine,  touchant  en  même 
temps  à  rOrient  et  à  rOccideni  ; 

Si  la  Grèce  n'était  pas  un  archipel  ; 

L'Italie  une  attrayante  péninsule  éveillant  tous  les 
appétits  ; 

Si  l'Allemagne,  faute  de  débouchés  sérieux,  n'était 
pas  assujettie  à  un  système  de  concentration  qui  l'en- 
trave ; 

Si  la  Prusse  n'était  pas  un  boyau  trop  étroit  et  trop 
long,  etc.,  etc.  ; 

Enfin,  si  le  nouveau  monde  n'était  pas  à  plus  de 
3000  lieues  de  l'ancien, 

Croyez-vous  que  les  vues,  les  tendances,  les  craintes 
et  les  espérances,  les  aspirations,  la  politique,  en  un 
mot,  de  tous  ces  États  ne  serait  pas  absolument  diifé- 
rente  de  ce  qu'elle  a  été,  de  ce  qu'elle  est  ? 

C'est  pour  cela  que  la  géographie  a  toujours  été  la 
science  de  prédilection  des  hommes  appelés  par  la  Pro- 
vidence à  gouverner  les  peuples. 

L'auguste  Souverain  qui  préside  aux  destinées  de  la 
France  est  loin  de  faire  exception  à  cette  règle  ;  une 
collection  choisie  d'ouvrages  et  de  cartes  géographiques 
est  sans  cesse  à  sa  portée  *,  il  les  consulte  constamment, 
il  les  examine,  il  les  médite.  Tous  ceux  dont  les  efforts 
incessants,  dont  la  courageuse  et  habile  persévérance 
concourent  aux  progrès  d'une  science  si  féconde,  soit 
par  un  travail  comparatif,  soit  par  des  explorations 


lointaines,  soit  enfin  en  ayant  la  noble  hardieass  d^  mo- 
difier la  configuration  du  globe  Im-mème  dan»  n» 
intérêt  de  civilisation  et  de  progrès,  sont  assurés  de 
trouver  toujours  et  partout  la  main  protectrice  et  pais- 
sante qui  n'avait  pas  dédaigné,  durant  les  longs  jows 
d'exil,  de  tracer  elle-même  le  cours  d'eau  destiné  à  unir 
les  deux  océans. 

C'est  assez  vous  dire,  messieurs,  quel  intérêt  l'Em- 
pereur porte  à  la  Société  de  géographie.  Aussi  nulle 
part,  j'en  ai  la  confiance,  le  toast  que  j'ai  à  vous  pro- 
poser ne  sera  accueilli  avec  une  sympathie  plus  sincère 
et  plus  vive  que  dans  cette  enceinte  : 
A  r Empereur! 

Ce  toast,  aussi  remarquable  par  la  justesse  de  ses 
aperçus  que  par  le  laconisme  de  l'expression,  a  été  ac- 
cueilli, ainsi  que  la  santé  de  l'Empereur,  par  les  plus 
vifs  applaudissements. 


III. 


Toast  de  M*  de  Quatre/ages^  membre  de  l'Inêtit^Êê^ 
président  de  la  Commission  centrale. 

«  A  ses  prédécesseurs  !  » 

Messieurs, 

Chargé  comme  président  de  la  Commission  centrale 

de  porter  un  toast  à  mes  prédécesseurs,  j'ai  voulu  en 

parcourir  la  liste  pour  mieux  me  remémorer  leurs  titres 

4  notre  reconnaissance.  Vous  l'avouerai-je»  mesaieurs? 


Parmi  ions  ees  noms  qtti  doivent  nous  être  chers,  qvA 
tous  rappellent  des  services  rendus  et  de  nobles  efforts 
couronnés  par  le  succès,  il  en  est  un  qui  revient  si  sou- 
vent, et  accompagné  de  tels  souvenirs,  qu'il  m'a,  pour 
ainsi  dire,  fait  oublier  les  autres.  Vous  avez  tous  nommé 
M.  Jomard.  En  effet,  messieurs,  c'est  lui  qui  m'apresque 
rendu  ingrat  même  envers  deux  de  nos  collègues,  dont 
l'un  est  aujourd'hui  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  dont  l'autre  partageait  presque  régu- 
lièrement avec  M.  Jomard  la  tâche,  que  vous  savez 
rendre  aussi  facile  qu'honorable,  de  présider  la  Com- 
mission centrale.  M.  Guigniaut  manque  à  notre  réunion; 
mais  s'il  était  ici,  il  ne  m'en  voudrait  pas  plus  que 
M.  d' Avezac  de  cette  espèce  d'oubli  :  car  tous  deux  ai- 
maient et  respectaient  autant  que  nous  tous  celui  qui 
demeurait  le  véritable  directeur  de  nos  réunions,  alors 
même  que  le  règlement  le  ramenait  pour  une  année 
sur  la  chaise  de  vice-président. 

C'est  qu'en  effet  M.  Jomard  personnifiait  à  nos  yeux 
la  Société  de  géographie,  et  presque  la  géographie  fran- 
çaise. Sa  vie  entière  fut  exclusivement  consacrée  à  cette 
science.  Tandis  que  la  plupart  d'entre  nous,  à  peu  près 
tous,  pourrais-je  dire,  sont  trop  souvent  forcés  de  porter 
ailleurs  la  plus  forte  part  de  leurs  efforts,  notre  regretté 
président  fit  constamment  de  la  géographie  l'objet  de 
ses  préoccupations  ardentes.  Ce  qu'elle  lui  doit,  vous 
le  savez  mieux  que  moi,  aussi  ne  vous  parlerai-je  pas 
de  ses  ouvrages.  Je  veux  seulement  constater  un  fait 
glorieux  pour  celui  dont  nous  vénérons  la  mémoire,  et 
pour  la  France  elle-même.  De  M.  Jomard  doit  dater 
dans  l'histoire  des  sciences  Yère  des  Sociétés  de  géo- 
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graphie^  car  c'est  lui  qui  fonda  la  première  de  toutes, 
la  Société  de  géographie  de  Paris. 

Une  chose  pourtant  eut  toujours  le  pouvoir  d'enlever 
M.  Jomard  à  ses  études  chéries.  Quand  il  fallait  s'oc- 
cuper de  l'Egypte  à  un  titre  quelconque,  il  était  tou- 
jours prêt.  Cette  terre,  où  commencèrent  ses  travaux, 
où  il  conquit  ses  premiers  titres,  était  restée  sa  terre  de 
prédilection.  Il  en  aimait  hommes  et  choses  ;  il  y  reve- 
nait sans  cesse  comme  on  revient  à  ses  premières 
amours  ;  et  je  crois  bien  qu  à  choisir  entre  TÉgypte  et 
le  reste  du  monde,  la  France  exceptée,  il  eût  volontiers 
renoncé  pour  TÉgypte  seule  à  l'ancien  et  au  nouveau 
continent. 

Aussi,  quelle  eût  été  sa  joie  s'il  eût  pu  prendre  place 
aujourd'hui  parmi  nous  I  II  assisterait  à  un  banquet, 
fils  de  celui  qu'il  provoqua  lui-même,  non  pas  tant» 
j'en  suis  sûr,  pour  fêter  notre  anniversaire,  que  pour 
réunir  au  moins  une  fois  par  an,  au  nom  de  la  géogra- 
phie, les  hommes  bienveillants  pour  cette  science,  mais 
restés  en  dehors  de  notre  Société.  Il  y  siégerait  ayant 
à  ses  côtés  un  homme  dont  le  nom  est  désormais  insé- 
parable de  celui  de  l'Egypte  5  qui  va  rouvrir  pour  cette 
contrée  «ntière  une  ère  nouvelle  de  prospérité  ;  qui, 
simple  citoyen  français,  s'apprête  à  terminer  l'œuvre 
dont  s'enorgueillirent  les  Pharaons  et  les  Califes.  Oui, 
au  milieu  de  ses  collègues,  entouré  de  nos  éminents 
convives,  à  côté  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  M.  Jo- 
mard eût  été  bien  heureux  1 

Messieurs,  à  mes  prédécesseurs  ;  mais  avant  tout,  à 
la  mémoire  de  M.  Jomard. 
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IV. 


Toast  de  M.  d'Avezac^  premier  vice-président, 

(  A  la  sincérité  des  travaux  géographiques  !  » 

On  disait  proverbialement  autrefois  :  a  A  beau  mentir 
qui  vient  de  loin.  »  Ce  proverbe  n'est  plus  de  notre 
temps  :  aujourd'hui  le  mensonge  géographique  serait 
un  anachronisme,  disons  mieux,  une  maladresse.  Il 
n'est  plus  en  effet  de  contrées  si  lointaines  où  les  ex- 
plorations ne  se  succèdent  à  court  délai,  et  le  voyageur 
de  la  veille  sait  bien  qu'il  sera  contrôlé  par  le  voyageur 
du  lendemain.  A  mesure  que  la  science  progresse,  elle 
s'épure,  et  déjà  sont  relégués  bien  loin  de  nous  et  le 
faussaire  qui  donne  pour  réels  des  voyages  fabriqués, 
et  rimposteur  qui  prend  à  son  compte  les  voyages 
d' autrui,  et  le  conteur  dont  les  menteries  discréditent 
le  témoignage.  Espérons  fermement  qu'il  n'y  aura  plus 
désormais  que  des  voyageurs  véridiques. 

Ce  souhait,  cet  espoir,  ne  le  restreignons  point  aux 
simples  narrations  des  voyageurs.  Il  ne  faut  pas  que  la 
géographie  positive  y  demeure  étrangère,  car  elle  aussi, 
en  d'autres  temps,  elle  a  eu  ses  mensonges,  ses  obser- 
vations supposées,  ses  mesurages  faussés,  ses  calculs 
arrangés  ;  la  géodésie  a  eu  ses  défaillances,  la  topo- 
graphie ses  légèretés  ;  tout  cela  couvert  d'un  voile 
trompeur  d'exactitude,  que  nous  ne  saurions  plus  ad- 
mettre aujourd'hui. 


(10) 

n  ne  fant  pas  non  plus  que  le  géographe  de  cabinet, 
disposant  à  sa  fantaisie  les  résultats  graphiques  des 
explorations  maritimes  ou  terrestres,  se  laisse  décevoir 
par  les  prétentions  des  derniers  venus,  et  que  sa  com- 
plaisance ou  ga  préoccupation  mette  en  relief  de  con- 
testables désignations  à  la  place  de  celle  des  décou- 
vreurs et  des  explorateurs  véritables. 

Et  de  même  que  les  terres  et  les  mers  ont  eu  leurs 
découvreurs,  il  y  a  eu  des  inventeurs  aussi  pour  les 
procédés  et  les  formules  de  projection  des  cartes  ob 
elles  sont  représentées,  et  pour  la  plupart  cependant» 
les  noms  que  leur  attribue  la  commune  renommée  sont 
encore  des  mensonges  qu'il  faut  effacer  :  que  là  aussi 
la  vérité  règne  seule  désormais. 

A  la  sincérité  des  travaux  géographiques  i 


Tooftde  M,  Vivien  de  Saint*Martin,  deuxième  tiiVe- 
président, 

«  A  Tâgrandissement  et  à  l'extension  de  rensei- 
gnement géographique  I  j> 

Messieurs,  le  siyet  dont  je  voudrais  dire  quelques 
mots  est  un  sujet  bien  humble,  bien  modeste  i  rensei- 
gnement géographique;  sujet  si  modeste,  en  effet,  et 
SI  humble,  que  bien  rarement  les  corps  savants  ont 
daigné  y  porter  leur  attention.  U  science  est  une  py. 
ramide  dont  le  sommet  s'élance  en  pleine  lumièVe. 
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tandis  que  )&  bime  reste  dans  l'ombre  ;  et  c'est  surtout 
vers  le  sommet  lumineux  que  se  dirigent  les  efforts 
des  sociétés  savantes^  de  notre  société  comme  de 
toutes  les  autres» 

Je  voudrais,  du  moins  pour  nous,  Français^  cette 
disposition  moins  exclusive.  Provoquer  et  diriger  les 
recherches,  inciter  aux  études  profondes  et  en  donner 
l'exemple,  acclamer,  récompenser  les  grandes  décou- 
vertes, c'est  bien  ;  c'est  l'esprit  de  notre  institution,  et 
nous  devons  y  rester  fidèles.  Mais  il  serait  bien  aussi^ 
je  le  crois,  de  ramener  de  temps  à  autre  notre  attention 
sur  le  côté  élémentaire  de  notre  étude.  Il  y  a  là,  comme 
on  dit,  quelque  chose  à  faire. 

Je  crois  m6me  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire. 

Il  y  a  un  an,  dans  une  occasion  pareille  à  celle  qui 
nous  réunit  aujourd'hui,  un  de  nos  collègues  rappelait 
un  mot  que  les  mémoires  du  temps  attribuent  à  Oœthe, 
le  grand  poëte  de  l'Allemagne  :  t  Ce  qui^  entre  toutes 
choses,  caractérise  les  Français,  c'est  de  ne  pas  savoir 
la  géographie.  » 

Ce  mot,  s'il  a  été  dit,  pourra  bien  être  qualifié  de 
médisance  ;  je  ne  sais  si  on  pourrait  le  taxer  de  calom»* 
nie.  Que  la  science  géographique,  la  science  de  Guil- 
laume Delisle  et  de  d'An  ville,  ait  conservé  ches  nous 
de  dignes  représentants,  nul  ne  le  contestera;  il  me 
suffit  de  porter  les  yeux  autour  de  moi  pour  recon- 
naître quelques-uns  de  ses  cheib  les  plus  éminents»  Je 
vois  là  des  généraux,  un  état-major  ;  mais  l'armée,  où 
est  l'armée?  —  nous  pouvons  le  dire  entre  nous,  mes* 
èiêurs,  c'est  là  le  côté  faible.  11  ne  faut,  tous  tant  que 
nous  sommes,  qu'eu  appeler  à  nos  premiers  souvenirs. 
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pour  savoir  quelle  pauvre  petite  place,  quelle  placç 
presque  honteuse,  la  géographie  occupe  dans  le  cercle 
de  ce  qu'on  nomme  une  éducation  libérale. 

Aussi,  qu'en  résulte- t-il  7  Je  ne  parle  pas  de  ces 
notions  de  détail  que  les  circonstances  nous  apportent 
et  qui  souvent  s'en  retournent  avec  elles  ;  mais  de  ce 
sentiment  intime,  profond,  raisonné,  qui  fait  que  nous 
apprécions  l'importance  réelle  d'une  étude  et  que  nous 
rougirions  d'y  être  absolument  étranger.  Pour  la  géo- 
graphie, c'est  autre  chose  :  on  sait  ou  on  ne  sait  pas 
la  géographie,  cela  semble  de  peu  de  conséquence,  et 
la  conscience  reste  bien  en  paix  de  ce  côté-là. 

En  France,  où  l'on  rit  de  tout,  on  peut  rire  de  cela 
comme  de  tant  d'autres  choses;  et  pourtant  il  y  là 
quelque  chose  de  grave,  de  sérieux,  —  de  très-grave 
et  de  très-sérieux.  —  On  ne  songe  pas  assez  que  c'est 
une  de  nos  anciennes  suprématies,  de  nos  anciennes 
gloires  nationales,  j'oserai  dire,  dont  nous  nous  sommes 
laissés  découronner. 

A  quoi  cela  tient-il,  messieurs?  à  quelle  cause  at- 
tribuer ce  triste  résultat  ?  Des  causes,  il  y  en  a  plus 
d'une,  sans  doute.  Je  me  contenterai  d'en  signaler 
une,  parce  qu'elle  est  fondamentale.  C'est  l'insuffisance 
de  l'enseignement,  et,  comme  point  de  départ,  l'infé- 
riorité des  livres  élémentaires. 

Des  géographies  élémentaires,  nous  en  avons  un 
grand  nombre,  nous  ne  le  savons  que  trop,  et,  dans 
ce  nombre,  il  en  est  qui  portent  des  noms  très-recora- 
mandables.  On  peut  même  regarder  ces  livres  comme 
très-bons,  en  se  plaçant  à  leur  point  de  vue  ;  mais  c'est 
le  point  de  vue  lui-même  que  je  ne  saurais  admettre. 
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Au:  total,  ce  sont  les  bons  livres  qui  font  les  bonnes 
étndes,.et  j'appelle  bons  livres  ceux  qui  nonnseulément 
nous  peuvent  donner  de  solides  notions  d'une  science, 
mais  surtout  qui  savent  en  inspirer  le  goût. 

Je  crois  que  deux  livres  manquent  à  l'enseignement 
géographique  :  un  premier  traité  véritablement  élé- 
mentaire, simple,  clair  sans  être  puéril,  exempt  de 
formules  et  de  nomenclatures,  n'ayant  pas  la  préten- 
tion d'enseigner  la  science  à  des  intelligences  trop 
jeunes  encore  pour  l'aborder,  mais  qui  les  dispose  à  y 
venir  plus  tard,  —  un  petit  livre,  en  un  mot,  qui  soit 
surtout  une  préparation.  Puis,  pour  les  intelligences 
plus  développées,  je  voudrais  un  véritable  traité,  sa- 
vant, complet,  substantiel,  un  traité  qui  fût  pour  notre 
science  ce  que  sont  pour  plusieurs  parties  des  sciences 
historiques,  naturelles  et  philosophiques,  des  Manuels 
bien  connus  signés  de  noms  illustres. 

Voilà,  messieurs,  les  deux  lacunes  qui  me  paraissent 
éminemment  dignes  de  la  sollicitude  de  notre  Société. 
Et  non-seulement,  en  s'y  attachant,  elle  ne  dérogerait 
pas  de  sa  dignité  scientifique  ;  mais  en  travaillant  à  la 
prospérité  de  la  science,  elle  travaillerait  à  sa  propre 
prospérité.  En  répandant  plus  qu'elles  ne  le  sont  les 
notions,  le  sentiment,  le  goût  des  choses  géographiques, 
elle  se  créerait  un  plus  vaste  champ  pour  ses  propres 
travaux;  elle  augmenterait  le  nombre  —  le  nombre 
beaucoup  trop  restreint  —  de  ceux  qui  la  connaissent 
et  qui  viennent  à  elle,  et  elle  accroîtrait  par  là,  en 
même  temps  que  ses  ressources,  ses  moyens  de  pro- 
pagation. 
Je  dis  qu'il  y  à  là  un  but  digne  de  l'intérêt  de  tous. 
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à  quelque  classe  que  Ton  appartienne*  Car  enfin, 
sieurs,  savoir  la  géographie,  ee  n'est  pas  s'être  à  gnuid' 
peine,  à  contreMiusur,  et  avec  quelque  succès,  nous  le 
savons  tous,  inculqué  des  notions  abstraites,  des  nomea- 
clatures  arides,  des  listes  de  noms  qui  fatiguent  la  mé- 
moire et  ne  disent  rien  à  l'esprit.  La  géographie  est 
quelque  chose  de  plus  élevé.  Savoir  la  géographie, 
c'est  connaître  dans  toute  sa  grandeur,  et  non  plus 
seulement  par  quelques  échappées  comme  nos  ancêtres, 
le  théâtre  où  se  sont  déroulées,  depuis  Torigine  des 
temps,  les  destinées  de  rbumanité,  où  s'est  surtout 
portée,  depuis  trois  siècles,  la  magnifique  expansion 
de  notre  race,  de  la  race  européenne  ;  c'est  avoir  sous 
les  yeqx,  dans  leur  diversité  infinie,  toutes  les  nations, 
toutes  les  contrées  du  globe,  et  les  aliments  qu'elles 
offrent  à  notre  activité  intellectuelle  ou  commerciale. 
Savoir  la  géographie,  c'est  assister  à  la  vie  morale  et 
physique  de  tous  les  peuples  du  monde,  c'est  mettre 
les  civilisations  étrangères  en  présence  de  notre  propre 
civilisation,  et  c'est  par  là  nous  faire  mieux  compren- 
dre la  véritable  raison  de  la  suprématie,  de  la  domina- 
tion, de  la  tutelle  que  la  Providence  nous  a  départies 
sur  le  globe  ;  c'est,  en  un  mot,  voir  par  son  plus  grand 
côté  le  rôle  providentiel  des  nations  chrétiennes,  et  la 
solidarité  du  monde  moderne. 

Faisons  donc  des  vœux,  messieurs,  pour  qu'une 
science  si  belle,  qui  ouvre  de  si  vastes  horizons,  qui 
élève  à  un  si  haut  degré  l'âme  et  la  pensée,  prenne  en- 
fin la  place  qui  lui  appartient  dans  l'enseignement  gé- 
néral. 
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VI, 


Toasi  de  M.  Malte^Brun ,  secrétcdre  général  de  la 
Commission  centrale. 


«  Aux  Sociétés  géographiques  à  l'étranger  !  j 

Messieurs, 

Dans  ces  agapes  fraternelles  de  la  géographie,  notre 
Société  ne  pouvait  oublier  ses  sœurs  à  Tétranger, 

Depuis  le  mois  de  décembre  1821,  date  de  la  fon- 
dation de  notre  itssodation,  douce  Sociétés  géographi- 
ques ont  été  établies  à  l'étranger  à  l'instar  de  la  nôtre. 

En  Europe,  ce  sont  les  Sociétés  de  i  Berlin,  1828;  — 
Londres,  1830;  —  Francfort-sur  *le-Mein,  188«;  — 
Darmstadt,  février  1845  ;  ~  Saint-Pétersbourg,  août 
1845  ;  —  Vienne,  1866  ;  —  Genève,  1859;  —  Leipïig, 
1861. 

Au  delà  de  l'Océan,  celles  de  :  Bombay,  1883  ;  -^ 
de  Rio^aneiro  (Institut  historique  et  géographique), 
1839;  —  de  Mexico,  1864,  et  de  New-York,  1888. 
Toutes  concourent  au  but  que  nous  poursuivons  ;  leur 
rivalité)  qxie  nul  sentiment  amer  n'a  jamais  ternie,  ne 
s'est  traduite  que  par  une  noble  émulation  dont  la 
science  a  seule  profité. 

Elles  ont  toujours  donné  à  la  Société  de  géographie 
de  Paris  de^  marques  de  bienveillante  adhésion  et  de 
confraternité  dévouée.  Permettez  donc,  messieurs,  à 
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votre  Secrétaire-Général,  qui  a  été  si  souvent  à  même 
de  constater  l'excellence  de  ces  rapports  mutuels,  de 
porter  ce  toast,  «ncère  expression  de  nos  sentiments 
de  gratitude  : 

A  nos  sœurs  les  Sociétés  géographiques  à  Tétran^ 
ger! 

VIL 
Toast  de  M.  Edouard  Charton^  secrétaire  de  la  Société. 

«  Aux  voyageurs  1  » 

M.  Gharton  cite  la  plupart  de  ceux  qui,  dans  cette  fin 
même  de  Tannée  1862,  parcourent  le  globe,  et  indique 
le  but  que  se  propose  chacun  d'eux.  Il  recommande 
aux  vœux  de  la  Société,  M.  Guillaume  Lejean,  retenu 
prisonnier  en  Abyssinie.  Il  exprime  le  regret  de  voir 
tant  d'expéditions  militaires  susciter  des  obstacles  aux 
explorations  utiles,  et  il  termine  son  allocution  a  peu 
près  en  ces  termes  : 

«  Souhaitons  à  l'avenir  moins  de  voyageurs  armés  et 
plus  de  voyageurs  pacifiques  1 

>  Les  anciens  ont  dit  :  Voyager,  c'est  conquérir  la 
terre  au  profit  de  Tintelligence  humaine;  nous,  mo- 
dernes, nous  devons  ajouter  :  et  au  pix)fit  des  sympa- 
thies humaines  I  Tous  les  voyageurs,  savants,  indus- 
triels, simples  touristes,  qui  n'ont  d'autre  but  que 
d'admirer  la  nature,  les  arts,  ou  d'étudier  les  mœurs, 
tous  sont  utiles,  non  pas  seulement  parce  qu'ils  con- 


trîbuent  à»  augmenter  la  somme  de  nos  connaissances, 

mais  surtout  peut-être  parce  qu'ils  concourent  à  effa- 

cei^,  les  préjugés,  à  abaisser  les  barrières  qui  séparent 

'.    leàipeiiples,  à  préparer  Tavénement  définitif  de  l'unité 

.*  étude  là  grande  fraternité  du  genre  humain... 

.'i   .*»:.•. Que  les  voyageurs  les  plus   lointains  soient 

;•;  Assurés  que  la  Société  de  géographie  les  suit  pailout  de 

;     .ses  regards,  de  sa  sollicitude,  et  qu  elle  tient  pour  un 

..jàèyofc'chér  et  sacré  d'appeler  hautement  sur  leurs  tra- 

^•!  y^uijjlà  lumière  et  la  reconnaissance  de  tous  les  esprits 

:  :  "gépéiieux  qui  désirent  sincèrement  les  progrès  de  la 

.;/.  •  sçfiébce  et  de  la  civilisation  !  » 


^::&-::  viii. 

^;    .  ;;.  V'  Toast  de  Al.  Jules  Duval. 

/*':•;;/;■.'«  A  l'alliance  de  la  géographie  avec  l'économie 

|s" ;*.;  •  V'  '  •  Messieurs, 

^^  •-••1%:^^%^"^  j'ai  accepté  le  périlleux  honneur  de  porter  ce 
3^  notre  banqu?t  annuel,  je  ne  me  doutais  pas 

,^-;**'vi|ifit;  acquerrait  le  mérite  de  l'à-propos,  par  la  pré- 
.r.\^\sejn'(^V  au  milieu  de  nous,  d'un  illustre  économiste, 
vî5^;.  J^n  Ses  vice -présidents  de  la  Société  d'économie  po- 
^:V  iiticiiïei  M.  Michel  Chevalier,  et  celle  d'un  autre  il- 
v;V'  iusire. éconoaiiste  praticien,. qui  s'applique  à  rappro- 
;.y-\:€6er  rÔrientdjBl'Occident,  en  supprimant  une dîstàDoe 
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de  trois  mille  lieues,  M.  de  Lesseps  ;  mai»  je  me  déniais 
encore  moias  que  ce  que  j'avais  à  vous  dire  ser^t 
rendu  presque  inutile  par  le  brillant  discours  qui  a 
inauguré  la  série  des  toasts  ♦  et  qui  est  consacré  à 
peu  près  à  la  môme  idée.  —  Je  me  sentais  donc  dis- 
posé à  renoncer  à  la  parole  ;  mais  j'ai  autour  de  moi 
de  bons  amis,  un  vieux  camarade  d'adolescence,  qui 
raniment  mon  courage,  en  me  disant  que  roccasioû 
n'en  est  que  plus  belle  d'affirmer  devant  ces  hauts  per- 
sonnages les  mérites  de  la  géographie.  Je  défère  à 
leurs  conseils  en  vous  proposant  ce  toast  :  A  l'alliame 
de  la  géographie  avec  l'écojwmie  politique  ! 

Il  doit  en  être,  messieurs,  des  sciences  comme  des 
puissances.  Celles-ci,  quoique  justement  jalouses  de 
leur  souveraineté  dans  leur  domaine,  ne  dédaignent  • 
pas  ae  s'entourer  d'alliés  ;  se  ménager  de  bonnes  al- 
liances est  même  un  des  principaux  soins  des  gouver- 
nements. La  géographie,  qui  est  aussi  une  puissance 
en  sa  qualité  de  science,  doit  faire  de  même.  Elle«$t:  .' 
solidement  assise  sur  ses  terres,  considérée  et  honorée-.'  ; 
de  tous  ;  mais  elle  serait  peut-être  plus  forte  et  plus*  • 
populaire  au  dehors,  si  elle  vivait  un  peu  moins  isolée.'. 
11  lui  faut  des  alliances.  La  plus  féconde  que  je  con-'  *.  • 
naisse  est  celle  de  l'économie  politique,  à  laquelle, /J^  . 
cependant,  elle  donnera  plus  qu'elle  ne  recevra.  Qd^^. 
de  fruits  à  espérer  de  leur  union  !  Lorsque  chacun  *de^  V 
vous,  messieurs,  voyageur  ou  navigateui'  qui  explore- • 
les  terres  et  les  mers,  ou  savant  adonné  aux  naédii»-.'''^; 
tions  du  cabinet,  parcourez  le  globe,  le  flambeau  dé 
la  géographie  à  la  main,  que  découvrez-vous?  Partout  '  ^ 
des  mers  à  uxûr  en  creusant  des  isthmes,  des  Aeuveà  à:  • 
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relier  ou  compléter  par  des  canaux,  des  montagnes  à 
traverser  par  des  tunnels  ;  partout  des  peuples  sau- 
vages à  éclairer,  des  peuples  barbares  à  policer,  des 
produits  à  échanger  par  le  commerce,  du  bien-être  à 
eonquérir  pat*  le  travail,  autant  de  leçons  pour  les  éco- 
nomistes ! 

Il  s'est  trouvé  un  d'entre  eux,  un  philanthrope  an- 
glais, qui,  dans  un  accès  de  mélancolie,  s'est  imaginé 
de  détourner  le  genre  humain  de  croître  et  de  multi- 
plier, par  la  peur  que  les  hommes  ne  vinssent  à  s' en- 
tre-dé vorer,  faute  de  place  et  de  vivres.  La  géographie 
rectifie  ces  déplorables  erreurs,  en  montrant  d'im- 
menses et  fertiles  territoires  inlïabité's  et  incultes  ;  elle 
établit  que  notre  planète  n'est  pas  peuplée  au  cinquième 
de  ce  qu  elle  pourrait  nourrir  d'habitants  ;  que  pas  la 
millième  partie  de  ses  ressources  n'est  exploitée.  Si  un 
jour  ces  richesses  méconnues  sont  mises  en  valeur, 
elles  alimenteront  probablement  une  population  dé- 
cuple de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Ces  consolantes 
vérités  doivent,  par  la  géographie,  pénétrer  dans  la 
conscience  publique  et  dans  l'intelligence  des  hommes 
d'État. 

Lesbonsenseignements,  il  faut  les  prendre,  messieurs, 
où  on  les  trouve  ;  et  je  dois  avouer  que  l'Angleterre, 
quoiqu'elle  ne  nous  donne  pas  en  toute  occasion  d'ex- 
cellents exemples,  peut  nous  servir  de  modèle  pour 
l'ardeur  à  connaître,  visiter,  décrire,  peupler,  défricher 
le  globe.  On  ne  m'accusera  pas,  je  l'espère,  d'aucun 
mauvais  sentiment,  si  je  dis  que  les  lauriers  géogra- 
phiques des  Miltiades  anglais  doivent  empêcher  les 
Thémistocles  français  de  dormir.  C'est  une  noble  ému- 
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latioD  entre  savants  et  entre  peuples,  qui  peut  s'avouer 
hautement.  L'éducation  géographique  des  Anglais  fait 
leur  supériorité.  Elle  dresse  tous  les  écoliers  à  devenir 
un  jour  voyageurs,  navigateurs,  commerçants,  mission- 
naires. Qu'il  en  soit  de  même  chez  nous  I  Nous  avons 
le  même  droit,  le  même  intérêt,  et,  j'ose  dire,  les 
mêmes  aptitudes,  à  sillonner  les  mers,  à  explorer,  peu- 
pler, coloniser  les  terres  nouvelles  ;  et  le  faisant  avec 
les  qualités  d'aflectueuse  sociabilité  propres  à  notre 
race,  nous  mériterons  les  bénédictions  unanimes  du 
genre  humain.' 

Tels  m'apparaissent,  messieurs,  les  services  que  la 
géographie  peut  rendre  au  progrès  social,  en  se  préoc- 
cupant des  applications  pratiques,  et  c'est  pourquoi  je 
renouvelle  avec  confiance  mon  toast  :  A  t alliance  de 
la  géographie  avec  l'économie  politique  l 

IX. 

Toa$t  de  M.  Michel  Chevalier^  sénateitr. 

«  Au  percement  des  isthmes  I  » 

Messieurs, 
Votre  bureau  m'a  fait  l'honneur  de  me  demander  de 
vous  entretenir  des  deux  isthmes  par  excellence,  sur 
lesquels  Tattention  du  monde  est  déjà  tournée  depuis 
si  longtemps,  l'isthme  de  Suez  et  l'isthme  de  Panama. 
C'est  avec  un  vif  plaisir  que  j'aborde  ce  sujet  qui  pour 
moi  se  rattache  non  pas  à  des  tentatives  sur  le  terrain, 
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non  pas  à  la  rédaction  de  quelques  plans  à  titre 
d'ingénieur,  mais  du  moins  à  beaucoup  de  vœux  et 
d'espérances  au  point  de  vue  du  rapprochement  des 
peuples. 

Ces  deux  isthmes  sont  pour  le  commerce  et  la  nau- 
vigalion  des  obstacles  considérables  ;  mais  la  nature 
humaine  est  telle  que,  lorsque  des  obstacles  lui  sont 
suscités,  c'est  pour  ri)omme  une  occasion  de  déployer 
l'énergie  persévérante  qui  les  surmonte.  L'obstacle  alors 
cesse  d'être  un  mal  et  devient  une  excitation  au  bien. 
A  Panama  et  à  Suez,  la  barrière  qui  ferme  le  chemin 
ne  tardera  pas  à  être  renversée. 

Le  percement  des  deux  isthmes  classiques  prend  de 
nos  jours  une  importance  bien  plus  grande  que  par  le 
passé.  Autrefois  c'étaient  des  philosophes,  des  savants, 
des  rêveurs  qui  s'entretenaient  de  ces  entreprises  ou 
qui  les  consignaient  dans  leurs  livres.  Maintenant  les 
ingénieurs  praticiens  y  consacrent  leurs  courses  et 
leurs  veilles.  Les  hommes  d'État  y  appliquent  leurs 
méditations,  les  gouvernements  en  font  des  sujets  de 
traités,  et,  pour  l'un  des  deux  isthmes  déjà  les  ouvriers 
sont  à  l'œuvre. 

Parlons  d'abord  de  l'isthme  de  Panama.  Avant  tout 
disons  un  mot  de  ce  que  c'est  que  cet  isthme.  Ici 
la  définition  générale  ne  s'applique  pas.  Ce  n'est  pas  en 
effet  une  simple  langue  de  terre  comprise  entre  deux 
blocs  de  territoire.  C'est  une  immense  chaussée  de 
2  300  kilomètres  de  long,  c'est-à-dire  du  double  de  la 
longueur  de  la  France,  qui  est  jetée  entre  les  deux 
massifs,  l'un  septentrional,  l'autre  méridional,  dont  se 
compose   le  nouveau  continent,  et  qui  empêche  la 
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coninninication  entre  les  deux  moitiés  de  la  pins  vaste 
des  mers,  l'océan  Atlantique  et  l'océan  Pacifique.  Cette 
chaussée  est  quelquefois  fort  large,  plus  souvent  hé- 
rissée de  cimes  élevées,  mais  elle  offre  çà  et  là  des 
rétrécissements  et  des  dépressions  dont  l'art  de  l'in- 
génieur peut  tirer  parti  afin  de  tracer  une  voie  de 
communication  peu  accidentée  et  à  l'usage  des  navire», 
de  l'un  des  océans  à  l'autre. 

Le  plus  septentrional  de  ces  passages  est  celui  qui 
porte  le  nom  de  la  ville  de  Tehuantepec,  qui  est  vers 
l'extrémité  du  Mexique,  du  côté  sud.  Ensuite  en  mar- 
chant vers  le  midi  on  rencontre  un  rétrécissement  très- 
marqué,  dans  l'État  de  Honduras.  Puis  se  présente  la 
belle  région  qu'on  appelle  l'Amérique  centrale  par  ei- 
cellence,  où  le  sol  est  déprimé  sur  une  grande  étendue 
et  au  milieu  de  laquelle  se  déploie  une  magnifique 
nappe  d'eau,  le  lac  de  Nicaragua,  qui  semble  placé  là 
pour  faciliter  l'entreprise,  à  titre  de  réservoir,  d'un 
canal  inter-océanique.  Plus  loin  c'est  le  passage  qui 
porte  le  nom  même  de  Panama,  parce  que  cette  ville 
s'y  rencontre.  La  chaussée  s'y  présente  plus  rétréme 
encore  qu'en  aucun  des  points  précédents.  A  partir  de 
ce  point  jusqu'au  territoire  de  l'Amérique  méridionale, 
ce  caractère  d'un  rétrécissement  fort  accusé  persiste 
d'une  manière  à  peu  près  continue.  En  marchant  vers 
le  Sud,  on  atteint  Te  Darieii,  pays  médiocrement  connu 
encore,  mais  où  de  nombreux  témoignages  autorisent  à 
croire  que  fréquemment  le  relief  du  terrain  au-dessos 
de  l'Océan  est  très-borné.  On  y  signale  surtout  un 
passage  situé  entre  la  baie  de  Calédonie  et  le  golfe  San 
Miguel,  qui  a  fait  concevoir  beaucoup  d'espoir  à  d'ex- 
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cellents  juges,  et  particulièrement  à  l'illustre  Humboldt. 
Enfin  dans  l'Amérique  méridionale  elle-même,  là  où 
la  vaste  digue  partie  de  Tehuatepec  vient  s'y  souder, 
on  rencontre  un  beau  fleuve,  TAtrato,  tributaire  de 
l'océan  Atlantique,  dont  le  tracé,  lorsqu'on  s'éloigne  de 
l'embouchure,  pour  remonter  vers  la  source,  se  rap- 
proche beaucoup  de  l'autre  Océan,  en  même  temps  que 
s'abaissent  les  montagnes  qui  l'en  séparent. 

C'est  donc  en  tout  six  passages  sur  lesquels  l'explo- 
ration des  hommes  entreprenants  et  des  esprits  cher- 
cheurs était  conviée  à  se  porter.  Elle  s'y  dirigea  en  effet 
dès  que  la  race  européenne  eut  le  pied  assuré  sur  le  con- 
tinent américain.  Lorsque  Cortez  fut  parvenu  à  Mexico, 
ayant  même  qu'il  eût  soumis  à  sa  loi  l'empereur  des 
Aztèques,  Montezuma,  il  lui.  demanda  des  renseigne- 
ments sur  ce  que,  dans  une  de  ses  lettres  à  Charles- 
Quint,  il  appelle  le  secret  du  détroit^  c'est-à-dire  sur 
la  possibilité  de  se  rendre  par  eau  de  l'un  des  deux 
océans  à  l'autre.  Montezuma  lui  fit  dresser  un  dessin 
pour  l"i  signaler  le  passage  de  Tehuantepec,  où  en 
ejïjpt  la  rivière  du  Guazacoalco,  tributaire  de  l'Atlao- 
tique,  pénètre  perpendiculairement  au  littoral,  assez 
^vant  dans  l'intérieur  des  terres,  et  Cortez,  quoiqu'il 
«'eût  avec  lui  que  quelques  centaines  d'Esagnols,  au 
uiilleu  d'une  population  hostile,  s'empresse  de  détacher 
de  Mexico  même  une  expédition  de  cent  cinquante  de 
ses  compagnons  pour  s'emparer  de  l'embouchure  du 
Gua^acoalco. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  la  même  pensée 
occupa  l'Espagne.  On  reconnut  qu'entre  les  deux  Amé- 
riques régnait  un  obstacle  continu  qui  barrait  le  che- 
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mîn  d'un  des  deux  océcins  à  l'autre;  mais  on  con- 
stata aussi  que,  sur  plusieurs  points,  le  sol  présen- 
tait des  facilités  telles  qu'il  y  avait  lieu  d'espérer 
qu'avec  des  eiïorts  cetîe   barrière  fût  franchie.  En 
1551,  Lopez  de  Goniara,  auteur  d'une  Histoire  des 
Indes^   faite,  dit  Ilumboldt,  avec  autant  de  soin  que 
d'érudition,   proposait  la  réunion  navigable  des  deux 
océans,  par  trois  points  qui  sont  au  nombre  de  ceux 
que  nous  indiquions  tout  à  l'Iieure  :  1**  Panama,  2**  Ni- 
caragua, 3°  Tebuantepec.  Mais  le  feu  sacré  s'éteignit 
tout  à  coup  eu  Espagne.  La  péninsule  subit  pendant 
un  long  règne  l'autorité  d'un  souverain  ;  Philippe  H, 
qui  mit  sa  gloire  h  emraaillotter  la  pensée  et  qui  gas- 
pilla une  puissance  immense  en  vains  efforts  pour  l'en- 
chatner  hors  de  sps  domaines  dans  toute  l'Europe.   La 
grande  idée  d'une  jonction  interocéanique  s'évanouit 
tristement.    Cortez  avait  fait  tiacer  une  route  dans 
l'isthme  de  Tebuantepec;  au  lien  de  la  perfectionner, 
ce  fut  à  peine  si  on  l'entretint,  et  finalement  on  la  laissa 
devenir  impraticable.  Une  roule  ou  plutôt  un  sentier 
pavé  avait  été  construit  pour  atteindre  la  ville  de  Pa- 
nama en  venant  de  l'océan  Atlantique;  après  quelques 
temps  on  ne  le  répara  plus.  Le  projet  d'un  percement 
reparaît  quelquefois  à  la  suggestion  de  quelque  vice-roi 
bien  inspiré,  mais  c'est  pour  retomber  aussitôt  dans 
l'oubli.  C'est  ainsi  que  le  comte  de  Revillagigedo,  vice- 
roi  de  Mexique,  fit  examiner  l'isthme  de  Tebuantepec, 
et  que  Tingénieur  Galindo  étudia  le  passage  de  Nica- 
ragua,  vers  la  fin  du  xvnr  siècle.  La  grande  idée  de 
la  communication  interocéanique  ne  reprend  de  hi 
consistance  qu'après  que  l'indépendance  eut  été  con- 
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quise  par  T  Amérique  Espagnole,  et  qu'au  lieu  de 
colonies  soumises  au  joug,  celle-ci  se  composa  d'États 
souverains  et  libres. 

Aussitôt  après  l'indépendance  du  Mexique,  le  géné- 
ral du  génie  Orbegoso  fut  détaché  par  le  gouvenienient 
mexicain  pour  procéder  à  une  exploration  de  Tisthme 
de  Tehuantepec.  Il  se  mit  à  T œuvre  en  i  S25,  mais  avec 
des  instruments  très  imparfaits,  dont  Veffet  fut  qu'il 
3'exagéra  les  difficultés  de  l'entreprise,  il  est  à  remar- 
quer que  déjà,  en  181/i,  après  le  retour  de  la  paix,  les 
cortès espagnoles, sur  laproposition  d'un  député  mexi- 
cain, M.  Lucas  Alaman,  avaient  décrété  un  canal  entre 
les  deux  océans  par  ce  passage,  de  sorte  que  le  retour 
de  la  liberté  dans  la  péninsule  elle-même  y  rendait 
l'essor  à  l'esprit  des  grandes  entreprises.  De  son  côté 
le  Libérateur  Bolivar,  après  qu'il  eut  assuré  l'indépen- 
dance, non-seulement  de  la  Colombie,  mais  du  Pérou, 
se  retourna  vers  le  passage  de  Panama  et,  en  1827,  il 
en  confia  l'étude  à  un  ingénieur  anglais,  M.  Lloyd,  as- 
sisté d'un  ingénieur  suédois  au  service  de  la  Colombie, 
le  capitaine  Falmarc.  Le  projet  qu'ils  présentèrent  fut 
plus  que  médiocre  et  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête. 
On  peut  dire  sans  exagération  qu'à  partir  de  1825 
ou  de  1830  on  n'a  pas  cessé  de  rechercher  le  moyen 
d'avoir  un  canal  entre  les  deux  océans,  et  que  l'examen 
a  porté  sur  tous  les  points  à  peu  près  qui  offraient 
quelque  espérance.  Les  Américains  du  Nord  se  jetèrent 
dans  ces  études  avec  cette  ardeur  qui  leur  est  propre. 
Les  Anglais  y  consacrèrent  aussi  beaucoup  d'efforts. 
Le  gouvernement  français  lui-même  ne  fut  pas  inactif, 
quoique  nous  n'eussions  dans  ces  régions  qu'un  petit 
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commerce,  jusqu'à  ces  dernières  années.  Ce  fut  ainsi 
que  la  France  fit  étudier  le  passage  de  Panama  par 
un  habile  ingénieur,  qu'une  mort  prématurée  a  enlevé 
à  la  science,  à  ses  amis,  à  sa  famille,  M.  Napoléon  Ga- 
relia.  11  traça  un  canal  maritime  de  la  baie  de  Limon, 
voisine  de  Cbagrès  sur  l'océan  Atlantique,  à  la  petite 
baie  de  Vaca  de  Monte,  sur  Tocéan  Pacifique,  à  peu  de 
distance  de  Panama.  Ce  canal  devait  avoir  67  kilomè- 
tres et  demi.  Le  bief  de  partage  eût  été  à  50  mètres 
environ  au-dessus  de  T  océan,  mais  seulement  parle 
moyen  d'un  souterrain  de  dimensions  gigantesques  e% 
de  6  kilomètres  et  plus  de  longueur, 

Au  milieu  de  toutes  ces  études,  Topinion  publique  a 
porté  ses  faveurs,  tantôt  d'un  câté,  tantôt  de  l'autre.  On 
a  h  peu  près  abandonné,  en  tant  que  cana)  maritime, 
je  veux  dire  praticable  pour  de  grands  navires,  le  pas- 
sage de  Tebuantepec.  Il  faudrait  gravir  par  des  écluses 
une  hauteur  de  200  mètres  environ,  ce  qui  est  beau- 
coup. 11  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir  établir  par  Jà  autre 
chose  qu'un  chemin  de  fer,  qui  du  reste  serait  très-fré- 
quenté,  surtout  parce  que  les  Américain^  ont  cQlqni^ 
la  Californie  et  l'Orégon  et  ^ue  les  Anglais  ae  mettent  à 
coloniser  ta  Colombie  britannique  située  plus  au  Nprd. 
Oq  pourrait  avoir  des  ports  passables,  et  surtout  tri^ 
suflisi^nts  pour  desservir  une  communication  par  cher 
min  de  fer,  d'un  côté  dans  le  lit  du  Gua^acoaleo,  de 
l'autre  à  la  Veqtosi^.  A  plus  forte  raison  un  passage  ma- 
ritime est  iq^possible  par  l'isthme  de  Honduras.  Ici  la 
distance  des  deux  océans  est  un  peu  plus  courte  encore 
que  par  Tehuantepec;  elle  ne  par^t  n'être  que  de  2Q0 
kilomètres;  mais  rélév2i,tion  du  terrain  Qst  b^a^coup 
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plus  grande.  Elle  irait  à  900  mètres  eqviron.  Jl  faut  df^ 
même  renoncer  à  la  direction  dç  la  vallée  de  VAtrato, 
elle  serait  très-longue,  d'au  moins  650  à  700  kilomè* 
très,  et  offrirait,  dans  Texécution,  des  difficultés  de  toute 
sorte.  D'après  les  renseignements  sommaires  que  j'ai 
rappelés  à  l'occasion  des  études  faîtes  par  M.  Garella, 
la  voie  de  Panama  semble  aussi  être  hors  de  cause,  au 
point  de  vue  d'une  jonction  maritime,  à  ipoins  que  des 
études  nouvelles  ne  révèlent  quelque  combinaison  fort 
supérieure  h  ce  qui  est  couuu,  et  ce  n'est  guère  pro- 
bable. 

Il  y  a  quelques  années  tous  les  suffrages  paraissaient 
se  réunir  en  faveur  du  passage  de  Nicaragua,  L'atten- 
tion des  gouvernements  eux-mêmes  était  portée  de  ee 
côté.  La  nation  des  ÉtatSrUnis  craignait  que  les  Anglais 
ne  voulussent  s'en  emparer  ot  les  Anglais  ressentaient 
la  même  crainte  vis-à-vis  des  Américains  du  Nord.  Un 
traité  solennnel  intervint  entre  ces  deux  grands  peuples, 
afin  d'en  garantir  la  neutralité;  il  est  resté  célèbre  sous 
l'appellation  de  traité  Claytou-Bulwer,  d'après  les  noms 
des  négociateurs.  Beaucoup  de  personnes  se  sont  li- 
vrées à  des  études  sur  ce  passage.  Il  faut  citer  d*abord 
un  ancien  officier  de  la  marine  anglaise,  M.  Bailey, 
fixé  dans  le  pays,  oC&  il  avait  été  appelé  par  Tinfop- 
luné  général  Morazan  qui  a  été  trop  peu  de  temps 
au  pouvoir  dans  l'Amérique  centrale.  Un  américain, 
M.  Stephens,  a  mis  en  avant  un  projet  étudié  qu'avait 
tracé  un  bon  ingénieur,  H.  Horace  Allen,  son  compa- 
triote, d'après  les  nivellements  de  M.  Bailey.  Une  expé- 
dition française,  à  la  tête  de  laquelle  était  M.  Félix  Belly, 
a'était  traogportée  sur  les  lieux,  il  y  a  peu  d'années,  et 
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avait  obtenu  des  gouvernements  intéressés  une  conces- 
sion  fort  large,  à  laquelle  malheureusement,  faute  de 
capitaux,  et  surtout  faute  d'une  entente  avec  les  An- 
glais et  les  Américains,  il  n'a  pas  été  possible  de 
donner  saite.  Je  vous  demande  la  permission,  mes* 
sieurs,  d'indiquer  ici  rapidement  les  données  essen- 
tielles qui  distingueraient  le  canal  de  Nicaragua. 

Le  lac  de  Nicaragua  est  une  superbe  nappe  d'eau,  à 
contours  arrondis,  longue  de  176  kilomètres  et  large 
de  55,  qui  communique  avec  l'océan  Atlantique  par 
un  fleuve  puissant,  le  Rio  San- Juan,  dont  l'embou- 
chure est  à  la  ville  de  Saint- Jean  du  Nord,  récemment 
rebaptisée  du  nom  de  Greytown.  Le  lac  est  lui-même 
très-voisin  de  l'océan  Pacifique,  la  distance  n'est  que 
de  2  à  3  myriamètres,  et  le  faite  qui  l'en  sépare  est  dé- 
primé en   plusieurs  endroits.  On  a  varié  sur  le  point 
où  le  canal  devrait  atteindre  l'océan  Pacifique  :  quel- 
ques personnes  ont  indiqué  le  petit  port  de  Saint-Jean 
du  Sud  ;  on  a  recommandé  aussi  divers  autres  mouil- 
lages de  peu  d'importance  et  probablement  peu  avan- 
tageux. On  a  proposé  pareillement  un  port  excellent  et 
spacieux,  celui  de  Realejo,  qui  est  plus  éloigné,  mais 
auquel  on  pourrait  arriver  sans  avoir  à  établir  aucun 
ouvrage  extraordinaire.  Jusqu'à  plus  ample  informé, 
cette  indication  doit  être  regardée  comme  la  meilleure. 
Le  trajet  du  port  de  San  Juan  del  Norle,  ou  Greytown, 
sur  l'Atlantique,  au  port  de  Realejo  sur  le  Pacifique, 
en  suivant  le  cours  du  Rio  San  Juan,  pour  traverser  le 
grand  lac  de  Nicaragua,  puis  en  remontant  la  rivière  de 
Tipitapa  et  en  franchissant  le  lac  de  Managua  (appelé 
aussi  lac  de  Léon)  pour  se  porter  ensuite,  par  une  tran- 
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chée,  sur  Realejo,  le  trajet  total,  disoDs-nous,  serait 
de  496  kilomètres,  dont  239  dans  les  lacs.  Les  travaux 
à  exécuter  consisteraient  1**  dans  un  canal  latéral  à 
une  portion  du  Rio  San  Juan  et  du  Tipitapa  ;  •i**  dans 
un  canal  qui  se  dirigerait  du  lac  de  Managua  sur  Rea- 
lejo ;  3°  dans  de  grands  dragages  destinés,  les  uns  à 
établir  un  chenal  là  où  les  lacs  n*ont  pas  une  profon- 
deur suffisante,  les  autres  à  recreuser  le  port  de  San 
Juan  del  Norte  qui  depuis  quelques  années  paraît  avoir 
été  presque  entièrement  comblé  parles  sables.  En  tout 
ceci  on  ne  voit  rien  qui  soit  d'un  succès  problématique. 
Le  relief  du  terrain  entre  le  lac  de  Managua  et  le  port 
de  Realejo,  n'a  pas  été  constaté  par  des  nivellements 
bien  authentiques  ;  on  assure  cependant  qu'il  n'excède 
pas  15  à  16  mètres.  Le  nombre  des  écluses  à  franchir 
ne  pourrait  être  considérable,  puisque  le  lac  de  Mana- 
gua, qui  formerait  le  bief  de  partage,  n'est  qu'à  48 
mètres  au-dessus  du  Pacifique.  Une  pareille  œuvre  ne 
devrait  pas  coûter  plus  cher  que  tel  de  nos  chemins 
de  fer,  celui  de  Paris  à  Lyon  par  exemple,  et,  comme 
les  revenus  ne  pourraient  manquer  d'être  très-considé- 
rables, c'est  une  entreprise  qui  se  présente  bien.  Quant 
à  la  commodité  de  la  communication  pour  les  grands 
navires,  s'il  reste  des  doutes,  c'est  relativement  au 
port  de  San  Juan  del  Norte  :  il  n'est  pas  démontré 
bien  qu'on  y  trouverait  constamment,  sur  la  barre,  la 
profondeur  voulue  pour  les  vastes  bâtiments  qu'em- 
ploie aujourd'hui  le  commerce. 

Vous  savez  tous,  messieurs,  que  ce  tracé  de  canal 
maritime  a  eu  un  illustre  avocat.  Il  a  été  l'objet  d'un 
excellent  écrit  de  la  main  de  l'empereur  Napoléon  III 


Itti-illênie;  c'est  ainsi  qu'il  employait  les  heures  d'ëtil, 
lorsqu'il  était  réfugié  à  Londres.  Son  mémoire,  publié 
à  la  fois  en  français  et  en  anglais,  a  eu  un  très-grand 
retentissement. 

Au  moment  où  je  parle,  la  préférence  semble  se 
porter  vers  une  direction  différente.  Il  s* agirait  de  faire 
passer  le  canal  interocéanique  beaucoup  plus  au  midi, 
à  peu  de  distance  de  l'extrémité  méridionale  de  la 
grande  chaussée  qui  joint  les  deux  massifs  du  nouveau 
continent.  Je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  la  portion  de 
l'isthme  qui  porte  le  nom  du  Darien  se  présentait  fort 
rétrécie,  et  que  les  cimes  s'y  déprimaient.  C'était  un 
appel  à  des  études  sérieuses  qui  ont  été  faites,  passez- 
moi  l'expression,  à  bâtons  rompus.  Un  ingénieur  au 
Service  de  la  Nouvelle-Grenade,  M.  Codazzi,  avait  ex- 
ploré l'intérieur,  autant  que  le  lui  avaient  permis  les 
sauvages  très-méfiants,  épars  dans  cette  région.  Un 
Voyageur  anglais,  le  docteur  Cullen,  l'avait  parcouru, 
tnais  sans  rapporter  des  nivellements  faits  suivant  les 
règles  de  l'art.  On  avait  ainsi  des  impressions  vagues 
et  incertaines,  mais  très-favorables.  Des  officiers  des 
marines  anglaise,  française  et  américaine,  ont  sondé  le 
littoi'al  et  en  ont  dressé  les  plans.  Il  est  acquis  aujour- 
d'hui t  !•  que  l'intervalle  à  franchir  par  un  canal  serait 
très-peu  étendu,  il  n'irait  guère  qu'à  60  kilomètres  ; 
2"  qu'à  chacune  des  extrémités  du  canal  on  trouverait 
un  mouillage  spacieux,  sûr  et  profond.  Du  côté  de 
Tocéan  Pacifique,  c'est  une  vaste  baie,  celle  de  San  Mi- 
guel; du  côté  de  l'Atlantique,  c'est  une  baie  comprise 
entre  la  côte  ferme  et  un  groupe  d'îles  disposé  paral- 
lèlement au  littoral.  On  l'appelle  la  baie  de  Calédonie. 
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Des  erars  d'eAu  puissants  semblent  devoir  fournir 
un  approvisionneraent  bien  supérieur  à  tout  ce  que 
pourrait  réclamer  la  navigation  du  canal  ;  bien  plus,  du 
côté  de  Focéan  Pacifique  ils  tiendraient  lieu  de  canal; 
c'est  ainsi  que  la  Tuyra,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de 
8an  Miguel,  offre,  dit-on,  pendant  une  trentaine  de 
kilomètres,  un  chenal  profond,  ou  plutôt  un  havre  de 
5  kilomètres  de  largeur.  Au  bout  de  ce  bassin  Ton 
rencontre  la  Savana,  que  les  plus  forts  navires  pour- 
raient remonter  à  une  certaine  distance.  Mais  il  reste 
à  savoir  à  quelle  hauteur  pourrait  être  placé  le  bief  de 
partage.  Les  montagnes  ou  pour  mieux  dire  les  collines 
placées  entre  les  deux  océans  n'ont  qu'une  médiocre 
élévation  entre  leurs  sommets  et  le  terrain  s'affaisse 
visiblement;  mais  jusqu'à  quel  point,  c'est  ce  qu'on 
ne  saurait  dire  avec  exactitude.  On  assure^  mais  ce 
n'est  pas  prouvé,  que  l'abaissement  naturel  du  sol  est 
extrême  sur  plusieurs  points.  Une  expédition  fran- 
çaise à  la  tête  de  laquelle  était  un  jeune  ingénieur 
plein  de  courage  et  d'activité,  M.  BourdioL  actuelle- 
ment attaché  aux  travaux  du  port  de  Lisbonne,  com- 
iuença,  il  y  a  trois  ans,  l'exploration  du  pays.  Mais  elle 
n'avait  pas  terminé  sa  tâche  quand  la  saison  des  pluies 
86 déclara;  el  elle  dut  revenir,  laissant  son  œuvre  in- 
complète. Elle  a  rapporté  du  moins  beaucoup  d'espé- 
rances et  la  certitude  que  le  pays  est  salubre  puisque, 
quoique  assez  nombreuse,  elle  n'y  a  laissé  aucun  de 
ses  membres. 

Si  les  appréhensions  de  guerre  qui  existent  aujour- 
d'hui dans  le  monde  civilisé  venaient  à  se  dissiper, 
ainsi  que  j'ose  le  croirei  si  la  lutte  fratricide  qui  inonde 
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de  sang  TAmériqne  du  Nord  venait  à  se  terminer,  il 
me  semble  incontestable,  messieurs,  que  Texploration 
complète  et  définitive  de  l'isthme  de  Darien  s'accom- 
plirait aussitôt.  L'Amérique,  l'Angleterre,  la  France, 
chacune  de  son  côté  s'en  disputeraient  l'honneur.  II  ne 
serait  pas  nécessaire  que  les  gouvernements  se  missent 
en  frais,  excepté  peut-être  pour  faire  stationner  quel- 
que bâtiment  de  guerre  sur  la  côte,  en  vue  de  pro- 
téger les  explorateurs  contre  les  mauvais  desseins  des 
sauvages.  Le  brave  jeune  homme  dont  je  prononçais  le 
nom  tout  à  l'heure,  M.  Bourdiol,  qui  connaît  le  pays, 
ne  demande  qu'à  y  retourner,  et  certainement  il  trou- 
verait des  émules. 

L'arrangement  le  meilleur  serait  que  l'exploration 
se  fit  de  concert,  par  les  trois  grandes  nations  mari- 
times, l'Angleterre,  la  France  et  les  États-Unis,  afin 
que,  dès  rorigine,'le  canal  interocéanique  eût  le  carac- 
tère d'intérêt  universel  et  devint  ainsi,  dans  le  monde 
civilisé,  un  gage  d'harmonie  et  non  une  pomme  de  dis- 
corde. 

J'ai  longuement  parlé  du  canal  à  tracer  dans  l'isthme 
de  Panama,  parce  que  j'ai  pensé  qu'au  sein  de  la  Société 
de  Géographie  un  pareil  exposé  serait  accueilli  avec 
indulgence.  Je  serai  beaucoup  plus  bref  sur  l'isthme 
de  Suez,  parce  que  là  il  n'y  a  pas  de  rivalité  entre  un 
grand  nombre  de  tracés,  et  puis,  surtout,  le  plan  défi- 
nitif n'est  pas  à  imaginer  :  il  est  fait;  Tentreprise n'est 
pas  à  commencer,  elle  est  en  cours  d'exécution,  elle 
est  à  moitié  accomplie,  et  elle  poursuit  son  cours  im- 
perturbablement,  malgré  les  obstacles  que  suscite  une 
envie   mexplicable,  malgré   les   mauvais   sentiments 
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manifestés  par  un  des  plus  grands  gouvernements  du 
monde.  C'est  un  de  nos  compatriotes,  un  de  nos  amis, 
un  de  vos  convives,  messieurs,  qui  a  eu  l'honneur  de 
concevoir  ce  beau  dessein,  de  le  faire  agréer,  d'une 
part  au  souverain  de  l'Egypte^  d'autre  part  à  des  capi- 
talistes de  diverses  nations,  mais  principalement  fran- 
çais, et  qui  n'a  pas  cessé  d'en  diriger  l'accomplissement 
avec  un  zèle  que  rien  ne  lasse.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
nommer  M.  de  Lesseps  :  vos  regards  sont  dirigés  vers 
lui  en  ce  moment,  et  vous  êtes  fiers  de  le  voir  assis 
parmi  vous.  Il  est  ainsi  l'exécuteur  de  la  pensée  du 
glorieux  fondateur  de  la  dynastie  :  vous  savez  que  le 
général  Bonaparte,  dès  qu'il  se  fut  rendu  le  maître  de 
rÉgypte,  s'occupa  aussitôt  du  canal  de  Suez  :  il  donna 
à  l'ingénieur  Lepère,  qui  était  attaché  à  l'expédition, 
l'ordre  de  l'étudier  et  de  présenter  un  tracé,  ce  que 
celui-ci  fit,  non  sans  quelques  erreurs.  Le  général  alla 
même  de  sa  personne  reconnaître  les  vestiges  de  l'an- 
cien canal  creusé  par  les  antiques  rois  de  l'Egypte,  et 
dans  cette  excursion  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  englouti 
dans  les  eauxde  la  mer  Rouge.  Plus  tard,  en  souvenir 
de  ce  canal,  il  donna  à  l'un  des  savants  qu'il  affection- 
nait le  plus,  le  célèbre  Monge,  qui  l'avait  suivi  en 
Egypte,  le  titre  de  comte  de  Péluse. 

La  communication  entre  la  Méditerranée  et  la  mer 
Rouge  avait  été  établie,  je  viens  de  le  dire,  par  les 
Pharaons.  Strabon  semble  l'attribuer  au  grand  Sésos- 
tris  ;  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  en  font  honneur  à 
Néchos,  fils  de  Psammétique.  Les  circonstances  topo- 
graphiques sont  extrêmement  favorables  :  la  saillie  du 
terrain  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  point  le  plus 


élevé,  n'atteint  pas  20  mètres,  et  elle  n'est  à  ce  toaii- 

mum  que  sur  une  petite  étendue  J  la  distance  à  vol 

d'oiseau,  entre  les  deux  mers,  n'est  que  de  115  ou 

120  kilomètres.  Le  canal  doit  en  avoir  160^  Le  eaual 

des  rois,  c'était  le  nom  donné  à  l'œuvre  desPharaens, 

se  bornait  à  joindre  le  Nil  au  port  de  Sûee;  le  eânal 

moderne  va  d'une  mer  à  l'autre,  et  en  même  temps  il 

s'unit  avec  le  Nil,  auquel  il  emprunte  une  grande  qnaB- 

tité  d'eau  destinée  à  l'arrosage,  de  manière  à  convertir 

en  un  riche  territoire  ce  qui  n'est  aujourd'hui  qu'uû 

désert  de  sables.  Au  moment  où  je  parle»  Teau  du 

Nil  se  répand  sur  l'étendue  entière  de  la  Méditerranée 

à  la  mer  Rouge.  On  établit  avec  activité  le  port  où  le 

canal  débouchera  dans  la  Méditerranée*  Il  aura  nom 

le  port  Sîûd.  Ce  sera  un  port  fait  de  toutes  pièces. 

C'est  la  partie  la  plus  délicate  de  l'entreprise  ;  naals 

d'habiles  ingénieurs,  qui  ont  visité  les  lieux  minutieilse- 

ment,  en  garantissent  le  succès.  Le  lit  du  canal  est  creusé 

depuis  la  Méditerranée  jusqu'au  lac  Timsah,  et  l'on  en 

est  à  la  tranchée  qui  coupera  le  seuil  le  plus  élevé^ 

celui  d'El-Guisr*  En  ce  moment,  une  barque  partie  de 

la  Méditerranée  peut  atteindre  le  port  de  Sues  en  maf- 

chant,  d'abord  pendant  la  première  moitié^  sur  le  CMiàl 

même,  et,  pendant  la  seconde^  sur  le  catisd  d*ettii 

douce,  venue  du  Nil. 

Ainsi,  pour  le  canal  de  Suez,  les  difficultés  naturelle^ 
peuvent  être  considérées  comme  surmontées,  ce  n'éSl 
plus  qu'une  affaire  de  temps  $  tuais  eependailt  il  se 
dresse  des  difficultés  contre  l'entreprisei  Ce  sont  d^ 
difficultés  contre  nature.  Le  canal  a  été  et  est  eiicore 
l'objet  de  la  malveillance  indomptable  d'un  h<»iune 
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d^État  des  plus  renommés  de  l'Europe,  lord  Palmer- 
sten,  qui  est  à]la  tète  du  gouvernement  anglais.  Malgré 
l'intérêt  évident  qu'aurait  l'Angleterre  à  abréger  le 
voyage  des  Indes  pour  y  envoyer,  par  exemple»  des 
troupes  sans  transbordement,  il  a  suffi  que  le  canal  de 
Suez  dût  donner  de  grandes  facilités  au  commerce  des 
peuples  riverains  de  la  Méditerranée,  et  particulière- 
ment à  celui  de  la  France,  pour  que  lord  Palmerston  en 
fût  l'irréconciliable  ennemi.  Vainement  dans  le  parle- 
ment les  voix  les  plus  autorisées,  telles  que  celle  de 
M.  Gobden,  ont  signalé  tout  ce  que  cette  hostilité  avait 
de  déraisonnable  ;  vainement  les  plus  distingués  des 
collègues  de  lord  Palmerston  dans  le  cabinet,  M.  Glad- 
stone et  lord  Russel,  se  sont  exprimés  à  la  tribune  en 
faveur  du  canal  de  Suez  ;  la  haine  de  ce  ministre  ne 
s'est  point  apaisée  ni  ralentie.  Il  a  usé  et  abusé  de  son 
influence  sur  les  agents  de  son  pays  à  l'extérieur  pour 
ourdir  des  complots  contre  le  canal,  à  Gonstantinople 
et  à  Alexandrie. 

Après  tout,  cette  haine  inextinguible  contre  une 
entreprise,  dont  le  seul  crime  est  d'être  exécutée  par 
une  compagnie  française,  se  conçoit  à  la  rigueur  chez 
un  homme  d'État  qui  florissait  en  1808,  alors  que  la 
haine  contre  la  France  était  portée  à  son  paroxysme 
chez  le  gouvernement  britannique.  Mais  que  faut-il 
penser  de  l'opposition  violente  que  la  compagnie  du 
canal  de  Suez  rencontre  de  la  part  d'écrivains  français 
qui  affichent  très-haut  leurs  prétentions  aux  titres  de 
patriotes  et  de  libéraux  ?  La  chose  semble  incroyable, 
et  pourtant  elle  n'est  que  trop  vraie  :  des  hommes  dont 
le  talent  jouit  d'une  réputation  méritée,  sont  entrés 
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dans  cette  conspiration,  et  ils  ne  sont  pas  les  moins 
actifs  des  conjurés  :  explique  l'énigme  qui  pourra.  Je 
ferai  seulement  une  remarque  :  c'est  que  cette  levée 
de  boucliers  de  quatre  ou  cinq  journaux  français 
contre  la  compagnie  de  Suez  a  coïncidé  avec  l'arrivée 
à  Paris  d'un  Asiatique,  appelé  Nubar-Pacha,  qui  du 
service  du  sultan  est  passé  à  celui  du  pacha  d'Egypte. 
Cet  émissaire  possède,  à  ce  qu'il  paraît,  un  rare 
talent  pour  opérer  des  conversions  à  la  minute. 
Mais  je  n'insisterai  pas  sur  cet  incident  déplorable  ; 
tous  les  efforts  qu'on  dirige  contre  la  compagnie  de 
Suez  seront  déjoués  par  la  fermeté  de  l'Empereur, 
qui  a  accoutumé  les  intérêts  français  à  une  protection 
efficace,  surtout  lorsque,  comme  ici,  ils  se  confondent 
avec  les  intérêts  de  la  civilisation.  Toutes  ces  menées 
n'ont  pas  ralenti  les  travaux  du  percement  de  l'isthme 
de  Suez.  Cette  entreprise  d'intérêt  universel  sera  ache- 
vée, malgré  les  foudres  un  peu  rouillées  de  lord  Pal- 
merston,  malgré  les  éclats  d'éloquence  des  convertis 
de  Nubar-Pacha.  Dans  un  petit  nombre  d'années,  le 
percement  accompli  de  Fisthme  de  Suez  deviendra  un 
argument  pour  qu'on  ne  retarde  pas  davantage  celui 
de  l'isthme  de  Panama. 

En  attendant,  messieurs,  entourons  des  témoignages 
de  notre  sympathie  les  hommes  qui,  comme  M.  de  Les- 
seps,  se  consacrent  à  faire  réussir  des  entreprises  pa- 
reilles, destinées  à  rapprocher  les  différents  groupes 
de  la  famille  humaine  pour  leur  bien  commun  et  pour 
l'avancement  général  de  la  civilisation. 
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M.  Ferdinand  de  Lesseps,  qui  a  reçu  de  plusieurs 
orateurs  des  marques  de  la  plus  vive  sympathie,  re- 
mercie chaleureusement  l'assemblée,  en  lui  présentant 
un  exposé  exact  de  l'état  des  travaux  du  canal  de 
Suez  et  du  brillant  avenir  de  cette  immense  entreprise. 
En  annonçant  que  l'eau  du  Nil  était  aux  portes  de  Suez, 
il  ajoute  que  grâce  aux  nouvelles  mesures  adoptées, 
le  canal  sera  en  pleine  activité  d'ici  à  quatre  années. 

Il  propose  un  toast  en  l'honneur  du  président  de 
l'assemblée,  M.  le  comte  Walewski,  dont  l'intérêt  pour 
l'entreprise  du  canal  de  Suez  s'est  manifesté  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse,  soit  dans  les  conseils  du  gou- 
vernement, soit  dans  ses  relations  privées.  Le  concours 
noble  et  intelligent  de  M.  le  comte  Walewski  à  l'œuvre 
du  canal  de  Suez  date  de  loin,  puisque  dans  une  mis- 
sion qu'il  accomplissait  en  Egypte  il  y  a  vingt-deux 
ans,  il  faisait  entrevoir  à  Méhémet-Ali  la  gloire  qui 
s'attacherait  au  vice-roi  d'Egypte  dont  le  règne  serait 
marqué  par  l'exécution  d'une  entreprise  d'utilité  et  de 
progrès  universels. 

L'assemblée  termine  dignement  sa  réunion  en  por- 
tant avec  enthousiasme  le  toast  proposé  à  son  illustre 
président. 
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